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DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE    XL 

Suite  de  l'Épopée  romanesque;  poèmes  sut 
^4xutres  sujets  que  Chàrlem^agne  et  ses  Pata^ 
dins  ;  poèmes  tirés  des  fables  grecques  ;  sujets 
purement  imagmaires  ;  romans  de  chevalerie 
de  la  Table  ronde  ;  Giron  le  Courtois  de 
VAlamanni;  Vie  de  ce  poète  ;  idée  de  sort 
poëmeé 

JLlé  G  A  G  £  s  enfin ^  non  sans  peine ,  âe  cette  bran* 
che  b&ucoup  trop  féconde  des  poèmes  romanes** 
ques  italiens  (i),  nous  aurions  lieu  d^étre  effrayés  » 
si  les  deux  autres  que  nous  avons  précédemment 
indiquées  (2)  ,  les  romans  de  la  Table  rozide  et 
ceux  des  Amadis  étaient  aussi  fertiles  9  et  si  ceux 


i  I  ■    tr    I  > 


(i)Le  chapitre  précèdent  contient  lui  séttl,  où  les  exti^aitS|  ou 
les  simples  notices  d'environ  quarante  poèmes. 
(a)  Chap.  III  de  cette  seconde  partie. 
T.  t 
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• 

qui  ont  pour  fondement  d'autres  fables  connues^ 
et  les  romans  de  pure  imagination  qui  sont  en- 
core autre  chose  »  aratent  de  leur  côté  la  même 
abondance.  Fort  heureusement  il  n*en  est  rien. 
La  fable  de  Cfaarlemagne  et  de  ses  pairs  avait  eu 
la  priorité;  elle  conserva  la  préférence  ^  et  peu 
8*en  fallut  même  que  cette  préférence  ne  fût  ex- 
clusive. Pour  procéder  avec  ordre  dans  ce  qui 
nous  reste  à  connattre»  commençons  par  les 
poèmes  étrangers  aux  Amadis  comme  à  la  Table 
ronde  ^  et  qui ,  devant  moins  nous  intéresser  9 
doivent  aussi  nous  arrêter  moins. 

Il  faut  ranger  parmi  les  poèmes  romanesques 
la  vieille  histoire  de  la  Destruction  de  Troie  ^  en 
vingt  chants  ^  imprimée  dès  It  quinzième  siècle  ^ 
et  dont  Fauteur  9  d^aillenrs  tont-à'fait  inconnu  « 
est  un  certain  Jacques  »  fils  de  Charles  «  prêtre 
ilorentin  (i).  Les  choses  y  soiltprises  de  fort  haut 
avant  le  siège  de  Troie  9  et  conduites  fort  loin 
après.  Le  poème  commence  par  la  conquête  de 
la  Toison  d'or  9  et  redescend  non  seulemeni  jua- 

{\)  Set  Jacopo  ai  Catio ,  prêté  florénuktô.  Ca  nom  it  «ette 
tpaSM  sont  inscrits  li  k  fia  de  son  poème  ;  on  n'en  sait  pts  dovau- 
lege.  Le  titre  du  poème  est  :  U  Trojano  iùve  si  traita  tutle  le 
haUagUe  chefecero  U  Greci  con  li  Trojani,  Yinegia^  '40^  y 
jo-4^«  ^  ibidem ,  1 5og ,  in'4''*  ?  configure  ;  et  après  plusiears  autres 
éditions,  ibidem ,  iSôtj,  in-8'. ,  sous  le  titre  âc  Tre/ano,  ilifual 
tratta  la  destruction  de  Troja ,  fatta  per  U  Greci ,  è  cMte  per 
tgl  ^JtruçUon/H  çdifiçata  Borna  ^  Padoya  e  fetoïki^  etc.. 
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qu^à  la  fdtidàtioii  de  Romêi>  thaïs  jusqu^àu  temp^ 
ée  Gésftr  et  à  la  guerre  de  Jugurthaé  II  platt  ad 
i^uudttô  de  dir<  que  ce  sujet  n^  est  pas  mal 
traite  (i)|  ilTest  àpetî  près  du  même  style  que 
VAn^t&jA  et  le*  autres  poèmes  de  cette  nature 
dont  noué  avons  ci-devant  parlé  (2)-  Uauteur ,  il 
test  Ylrài>  ^'oublie  pas  dé  marquer.  le  passage  d^uik 
chaut  à  TàUtre ,  pdt*  la  manière  dont  il  finit  et  dont 
il  commence;  mais  sUl  a  celte  partie  des  fdt*meft 
du  roman  épique,  il  n^a  aucun  des  agréments  que 
rimagiuatiou  trouve  quelquefois  dans  ceux  méme$ 
qui  n'ont  d*autre  mérité  que  de  la  frapper  ou 
de  la  surprendre.  Les  événements  y  sont  liés  et 
amenés  sans  art ,  et  tels  à  peu  près  quUls  se  suc* 
cèdent  dans  Dictys  de  Crète  et  Darès  de  Pkry gie, 
puis  dans  Virgile  et  dans  les  historiens  de  Rome. 
C'est  la  fable,  sans  co  qui  amuse  $  el  l'histoire 

*  * 

sans  Ce  qui  instn  ' 

Ce  fut  encore  aSi  formes  du  poè'me  romanesque 
que  le  laborieux  Louiç  Ùolce  (3)  ei||t  le  courage  ^ 
ou  si  Ton  veut  la  patience  de  réduire  le  même  su- 
jet, qi:^'il  tira  de  \ Iliade  et  de  \ Enéide  toUt  eU» 

tières,  sous  le  titre  de  V Achille,  e  TEnèâ  (4).  Il 

— — — —  *-—  — -^  ■-  '""- -  -^  •  - -  -     -'  ■-     -..■..■»»•.  .  ■  - -ifc.. 

(  I  )  /n  v€r$i  itaUani  non  tnalamôrUè  ^sio  êoggeûôfu  ttàHafb 
itel  segumue  rmianzo  ;  il  Tr&jano ,  eti;.  >  t.  Vl  ^  p.  47^t 

(2)  Gbap.  IV  de  cette  «èeonde  partie. 

(3)  Voy.  ci-âessas,  tom.  IV,  p.  532  et  suiv* 

(4)  L'AchiUé  6  VBnea  ai  tnesser  Lùd.  Dolch ,  âù[^  égti  ies" 
senda  Vhist/oria  delU  lUadè  étmiHeré  a  qwHaâéW  Eriàiàé 
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jdivisa  cette  immease  matière  en  cinquante-cinq 
cbantft^  qui  ont  tous  pour  exorde  quelques 
maximes  philosophiques ,  renfermées  le  plus  sou- 
vent dans  une  seule  octave  9  et  finissant  tous  par 
ces  renvois  au  chant  suivant ,  qui  ne  dcxinent  pas 
toujours  le  désir  de  voir  le  chant  suivant  corn- 
mencer*  Son  style  est  sans  doute  beaucoup  meil-' 
leur  ;  sa  manière  est  sage 9  sa  narration  claire  et 
facile  ;  mais  cinquante  •  cinq  chants  sont  bien 
longs  (i). 
L*  Ulisse  (2),  dans  lequel  le  même  auteur  mit  en 

, di Firgilio ,  Amhedue  tfhadwinamente ridotte  in  attaya  rima, 

Tinegia,  1572,  tn^"* 

(1)  11  n'y  en  a  pas  moilis  de  vingt-quatre  pour  la  seule  Enéide , 
^ns  un  roman  épique  beaucoup  plus  anden ,  tire  du  poëme  de  Vir- 
ale, mau  dont  Paction  ,  k  la  vérité-,  se  continue  jusqu'après  la  mort 
de  César ,  et  même ,  si  Ton  en  croit  le  titre  (car  je  n'ai  pu  me  procurer 
ce  bel  ouvrage  ),  embrasse  jusqu'au  temps  de  l'auteur.  Chacun  des 
chants  a  pour  exorde  une  invocation  k  la  manière  des  romans.  Ce 
n'est  point,  dit  le  Quadrio^  t.  VI, p.  i'jô,  une  traduction  de 
V Enéide,  mais  VÉnéidè  transformée  en  roman.  LWeur  est  in* 
connu.  Voici  le  titre  du  poëme  :  Incomincia  il  Ubro  de  lofamoso 
et  eccellente  poeta  Firgilio  ManU>vano ,  chiamato  la  EneidM 
volgare ,  nel  quule  si  narrano  H  granfactiper  hd  descriptif  et 
appresso  la  morte  di  César e  imperadore ,  con  la  morte  di  tutti 
U  gran  principi ,  e  signori  di  granfama  li  quali  a  li  di  nostri 
sono  stati  in  ItaUa ,  corne  leggendo  clUajramente  potrai  inten^ 
dere,  La  date  de  l'éditioo  placée  à  la  fin  est  :  Bologne^  u3  décembre 
i4gi,in-4\ 

.    (2)  L*  Ulisse  di  M.  Lod.  Dolce  da  lêâ  tralto  dalV  Odissea 
iÇUomisrp  ç  ritlQttQ  ia  QUaya  rim^j  Vinegia ,  x S?^  9  in-4". 
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viagt  chants  toyt  le  sujet  de  Y  Odyssée^  porte 
moins'dè  ces  signes  auxquels  on  reconnaît  le  ro- 
saan  épique.  Aux  débuts  de  chant ,.  point  de 
maiLimes ,  point  d'exordes  ;  le  récit  contimiesim- 
plement  comme  dans  les  poèmes  héroïques,,  et  le 
premier  chant  même  commence  sans  inrocatlon  ^ 
sans  exposition.  «  Tous  les  Grecs  étaient  retour-^ 
nés  dans  leur  patrie  y  et  avaient  refu  leur  terré 
Batale ,  tous  ceux  du  moins  qui:  avaient  échappé 
ji  la  mort  et  que. le  fer  des  Troyèns  n^avait  pa& 
moissonnés  (i).  m  Mais  à  la  fin  de  tous  les  chants  » 
Tauteur  met  encore  le  cachet  du  genre  romanes- 
que^ en  s^interrompant  lui-même,,  en  congédiant 
$on  auditoire ,  et  le  renvoyant  à  Tautre  chant.. 
a  Télémaque  s^est  mis  au  lit;,  qu'il  y  reste  :  pour 
moi,  je  veux  le  laisser  là  pour  ne  pas  a^uter 
d'autre  papier  à  cette  feuille  (2)  ;  le  soleil  vient 
de  se.  coucher  dan«  l'Océan  »  Homère  faisant  ici 
une  pause  ^  je  suspendrai  aussi  mon  ch^nt  (3).  ^^ 
Tantôt  c'est  :  mais  ppur  que  la  longueur  de  ce 
récit  ne  vous  ennuie  pas  y  )e  raconterai  le  reste 
une  autre  fois  (4).  ;  tantôt  :  c'est  ce  que  je.  vou» 


i^paMW»«MaiVMiMM«aMlfewMMi«^Bi«a4a 


(i)    Erano  tutti  i  Greci  ritiornati 

A  U  lùrpatrie  y  a  h  natie  contrade ,  etc. 

CCI^stii.) 

(a)Fmduc.L 

(3)  ~  du  €.  lit 

(4)  — duc..I¥. 
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réserye  pour  Fautre  chant,  si  vous  voulez  Ven ten- 
dre (1)9  et  tantôt  :ce  qui  arrive  ensuite  à  ce 
Baron  iuviocible  (  et  ndtez  bien  que  ce  Baron  est 
Ulysse),  astéerit  dans  l'autre  chant,  pour  votre 
plaisir  (a)  ;  aiiasi  du  reste.  Ces  formes  peu  homé^ 
riques  sont  des  disparates  d'autant  plus  éti^nges , 
que  dan»  .tout  le  cours  de  sa  narration ,  le  ton  de 
^'auteur  est  la  plus  serieul  du  monde. 

Dans  deux  autres  grands  poèmes ,  qui  parurent 
de  son  vivant ,  il  traita  du  moins  des  sujets  abso- 
lument romaneisques  ;  il  choisit  deux,  héros  dont 
]es  aventupes  £|buleusesfont  suite  au  roman  des 
Amadîf,  Palmerin  d'Olive  et  Primaléoh,  son 
fils  (3).  Chacun  d*euic  fut  le  sujet  d'un  véritable 
roman  épique ,  Tun  en  trente*deux  et  Tautre  en 
trente- neuf  chants^  Il  les  publia  Tun  après  l'putre ,. 
à  une  seule  année  d'intervalle  (4).  Celte  facilité 
parait  merveilleuse  ^  ù^is  le  merveilleux  dispa^ 
Fait,  quand  on  voit  combien  le  style  de  ces  deux 
poèmes  est'  faible ,  triibant  et  peu  travaillé.  Ce 
n*est  absolument  que  de  la  prose  rimée  ;  et 
n'ayant  eu  dVitre  peine  que  de  versifier  les 
traductions  eu  prn.sfi  italienne  de  deux  romana. 

« 

(OFinducV, 

(2)  —  du  c.  VI. 

(3)  Je  parlerai  des  Amadis  dans  le  chapitre  siûvaiit,  - 

(4)  Palnierino  di  OlivUy  Venezia,  i56i ,  i^*^^^^  Primaleone 
.figUuolo  del  Re  Palmerino  y  Yienezia ,  1 562 ,  iii<4'*« 
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espagnols,  il  a^est  pas  ëtoanant  que  dans  une  langue 
aussi  abondante  en  rimes ,  Fauteur  ait  pu  fournir 
deux  fois,  en  si  peu  de  temps,  une  si  longue  carrière* 

Quant  au  fond  même  de  ce  double  sojet,  il 
n'est  pas  d'un  intérêt  assez  vif  pour  racheter  1^ 
faiblesse  de  Feicécution.  Pîgmalion  ,  roi  de  Macë* 
doine ,  mais  roi  de  la  façon  du  premier  auteur  de 
ces  romans^  eut  un  £1$  nomma  Florendo^  qui 
devint  amoureux  d*Agriane  9  fille  d'un  empereur 
de  Constantinople.  L'intelligence  de&deux  amanti; 
eut  des  suites.  Pour  les  cacber ,  Agriane  fit  por- 
ter sur  la  montagne  d'Olive  renfant  dont  elléac^ 
coucha  en  secret.  Enveloppé  dans  une  corbeille  » 
il  fut  suspendu  aux  branches  d'un  paimier^  Un 
villageois  qui  vînt  à  passer»  ^yant  ent^idu  les 
cris  de  cet  en&nt ,  en  eut  pitié ,  le  détacha  du 
palmier ,  l'emporta  dans  sa  maison ,  et  ne  sachant 
de  quel  nom  Tappeler >  lui  dc^^a  celui  de  Pal* 
merin  d^Olive ,  à  cause  de  l'arbre  et  de  la  nionta* 
gne  où  il  Pavait  trouvé.  Agriane  fut  ensuite  ma* 
riée  avec  Tarise,  roi  usurpateur  de  Hongrie; 
mais  Florenda  attaqua  ce  roi ,  }e  l|ia ,  et  recon- 
quit tous  ses  droits  sur  sa  chère  Agriane* 

Palmerin ,  leur  fila ,  avait  montré  dès  «a  pre-* 
tnière  jeunesse  un  courage  à  tonte  épreuve»  Ins- 
truit de  bonne  heure  que  le  paysan  qui  l'avait 
recueilli  n'était  point  son  père ,  il  était  allé  cher* 
chéries  aventures.  11  mérita  d'être  armé  cheva- 
lier en  Macédoine  par  Florendo ,  son  père,  qui 
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xie  le  connaissait  pas,  et  se  couvrit  de  gloire  dantf 
des  expéditions  périlleuses  et  lointaines.  Point  de 
chevalier  sans  une  maîtresse;  Palmêrin prit  pour 
la  sienne  la  fille  de  Tempereur  d'Allemagne,  prin* 
cesse  très  belle  et  très  tendre ,  mais  qui ,  par  mal- 
heur, n'avait  pas  un  nom  très  poétique  :  elle  s'ap- 
pelait Polinarde.  C*est  pour  lui  plaire  que  Palmê- 
rin fit  des  exploits  et  enti*eprit  des  guerres  à  ne 
point  finir.  Une  de  ses  expéditions  fut  de  délivrer 
Florendo  et  Agriane  d'une  [prison  où  ils  avaient 
été  jetés  après  que  Florendo  eut  détrôné  et  tué 
son  rival ,  le  roi  usurpateur  de  Hongrie»  C'est 
après  cet  exploit  qu'ils,  reconnaissent  Palmeria 
.pour  leur  fils^  L*empereur  de  Constantinople  ayant 
enfin  consenti  au  mariage  de  sa  fille  Agriane  aveo 
JP/ore/îrfo ,  l'empereur  d'Allemagne  consent  aussi 
à  donner  Polinarde  sa  fille  au  brave  Palmeria 
d'Olive.  Palmeriu  finit ,  après  bien  d'autres  ex*^ 
ploits ,  par  succéder  à  son  père  et  à  son  beau-« 

père ,  sur  le  trône  de  Macédoine  et  sur  cehii  d^ 

•  * 

Constantinople  ;  et  ce  fut  un  des  plus  grands  et 
des  plus  glorieux  empereurs  qu'ait  eus  la  Grèce  * 
quoiqu'il  ne  $oit  pas  fait  la  moindre  mention  do 
lui  dans  l'histoire  du  Bas-Empire. 

Son  fils  Primaléon  iite  fit  pas  de  moins  beltea 
choses.  Le  nom  dç  sa  maîtresse  n'était  ps^s  beau-* 
coup  plus  heureux  ;  mais  Gridonie  avait  autant 
de  beauté  qu'en  avait  eu  Polinarde ,  et  Priinaléou 
fit  j>Qi^r  Vpbteoir  tout  ce  que  V^inôur  et  la  vsjew 
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faisaient  alors  entreprendre.  Devenu  son  époux , 
*  il  gouverna  long-temps  la  Grèce  sous  les  ordres 
de  Palmerin  son  père,  soutint  Thonneur  de  sa 
couronne  dans  des  guerres  terribles ,  qu'il  par- 
vint à  terminer  heureusement  ;  et ,  devenu  héri- 
tier de  son  trône,  il  le  fut  aussi  de  sa  gloire. 

Tel  est ,  en  peu  de  mots ,  le  sujet  4p  ces  deux 
poëmes ,  dont  les  embellissements  sont ,  comme  à 
l'ordinaire ,  de  grands  combats ,  des  tournois ,  des 
dragons ,  des  géants ,  des  enchantements  et  des 
fées.  Ils  méritent  peu  qu'on  s'y  arrête  ;  et ,  soit 
par  les  vices  du  sujet  même ,  soit  parla  faute  du 
poète ,  on  parle  peu  de  Palmerin  et  de  Primaléon , 
et  on  les  lit  peut-être^  encore  moins. 

Quoique  les  sujets  de  tous  ces  poèmes  puissent 
être  appelés  imaginaires,  il  en  est  cependant  k 
qui  l'on  peut  plus  strictement  donner  ce  nom, 
parce  qu'ils  ne  roulent  sur  aucune  tradition, 
même  romanesque,  mais  sur  des. aventures.panti- 
culièreis  et  des  histoires  d'amour,  prises  dans. .la 
vie  commune,  et  qui  sont  le  plus  sçûyent  de  pure 
invention.  Tel  est  celui  de  Gaspard  Viscenti, 
poète  lyrique  de  quelque  réputation  au  qtiinzîèti^ 
siècle  (i) ,  que  l'on  joint  ordinairement  à  VUhtcOi 
^  auNottumo^  à  VÂltissimo  jj^our  marquer  dans 


■  i    1^     ,      I  ]      ■!    ■  I     I       I  ■     I  II  ■ 


(OU  était  de  MUan,  et  en  faveur>auprc8  du  docLouia  Sforca 
et  de  la  duchesse  Beatrix.  Ses  poe'^ies  sontïnùivàéeivBimâ^A 
mdgnijico  messer  Gasparo  FisconUf  Mçdiolaiji,  i49^>  ^i''* 
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rbistoire  de  la  polsie  une  époque  de  décadence» 

11  raconta  en  huit  livres,  et  en  ottava  rima^  les 
amours  de  IPaul  Yisconti ,  son  parent  ^  avec  une 
belle  Daria  (  i  )  ^  qui  n^est  connue  que  par  ce 
poème ,  et  par  conséquent  ne  Test  guère  »  attendu 
qu'on  le  lit  peu. 

On  lit  un  peu  davantage  ^  et  du  moins  par  cu- 
riosité, un  autre  roman  du  même  genre,  dont  le 
titre  est  PhilogineiXe  sujet,  les  amours  d* Adrien 
et  de  r(arcise(2)  i  Y BXLieav^  Andréa  Bajardo  ou 
Bafardi.  Cétait  un  gentilhomme  parmesan ,  qui 
se  distingua  dans  sa  jeunesse  par  son  adresse  et 
par  sa  force  dans  les  tournois  et  dans  tous  les  exer« 
cices  chevaleresques ,  et  qui  fut  capitaine  d'une 
compagnie  d'hommes  d*armes  sous  notre  roi 
Louis  XIL  II  le  suivit  en  France,  vécut  &  sa  cour  ^ 
et  fut  honoréà  Paris,  par  ordre  du  roi,d'une  cou-* 
ronne  de  laurier. 

Ce  brave  chevalier  cultivait  les  lettres  et  sur- 
tout la  poésie.  Il  avait  aussi  composé  en  prose  un 
traité  de  Toeil,  un  autre  de  l'esprit,  et  un  roman 


'•■••■■**"'^~i"*"ii»*»<"*«l**"iW«^—*.^^ 


(i)  De  dui  Amande  poema  tU  Gatparo  Vi$eonU^  MilsnO| 

$49^ y  ÎB-i"*;  149^9  idem, 

i%)  Voici  le  titre  entier  :  Ubro  alarme  e  éCamore  nomato  Pm-r 
LOOUTE^  nel  quai  si  traita  d'Hadriano  e  di  Narcisa,  dette 
ghstre  e  guerre  faite  per  lui  e  de  mohe  altre  cose  amorose  e 
degne  t  eomposto  per  il  magrdfico  can^aliero  messer  Andeex 
Baiaidô  da  Parma,  etc.^  Parnuiy  xSoB,  ia-4^  --"  Vinegia^ 
i%5o, '^  Jbid.  f  1547. 
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clônt  la  trompe  ou  le  cor  de  Roland  était  le  sujet. 
Un  recueil  de  ses  sonnets  qui  courait  nianus* 
crit(i),  ayant  été  lu  par  une  dame  à  qui  sans 
doute  il  ne  pouvait  rien  refuser,  eUe  voulut  abso- 
lument qu'il  composât  un  traité  ou  un  roman 
d*amour,  où  il  pÀt  mettre  en  action  les  senti- 
ments répandus  dans  ce  recueil  de  poésies.  Ce  fut 
pour  lui  obéir  qu'il  écrivit  ce  poêrae.  Il  l'intitula 
Philoginey  c'est-à-dire  amî  des  femmes.  Sous  le 
nom  d'Adrien  et  de  Naroîse ,  il  y  raconta  ses  pi^- 
mîères  amours.  Adrien,  jeune  guerrier  d'une 
haute  naissance ,  étant  à  l'église ,  par  un  beau  jour 
de  la  Pentecôte,  y  voit  Narcise,  belle  et  très  ai- 
mable veuve  de  vingt  ans.  Elle  le  voit  aussi.  L'a- 
ôiour  naît  entre  eux  de  ce  premier  regard.  Les 
tourments  qu'ils  ont  a  souffrir,  les  obstacles  à 
vaincre,  les  ruses  des  serviteurs  qu'ils  emploient, 
les  doux  entretiens  qu'ils  se  procurent,  les  faits 
d'armes  qu'Adrien  entreprend  pour  sa  maîtresse  » 
enfin  fous  les  petits  ou  grands  accidents  qui  peu- 
vent naître  dans  une  intrigue  amoureuse ,  et  qui  se 
terminent  par  l'union  désirée  des  deux  amant-s, 
forment  toute  la  matière  du  jJoëine. 

Il  est  divisé  en  deux  livres,  mais  à  rîmîtalîori 
dn  Jtloiand  amourefix  f  chacun  de  ces  livrer  est 
subdivisé  eu  chaqts;  le  premier  en  coutieut  sept 

(i)  Us  ont  été  imprimer  à  Milan  en  i  ^56  y  par  Fr.  Fogliaszi, 
f  vec  des  Mémoires  sur  la  TÎe  de  rautçur* 
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et  le  secoûd  cinq.  Chacun  des  cliants  commence^ 
ainsi  que  le  premier,  par  une  invocation  à  Vénus* 
Il  n'y  en  a  qu'une  dans  Lucrèce,  mais  Yënus  dut 
en  être  plus  contente  que  des  sept  invocations  de 
BajardL  Tous  ses  chants  se  terminent ,  non  par 
deux  ou  trois  vers,  comme  dans  la  plupart  des 
autres  poèmes  romanesques ,  mais  par  une  octave 
entière^  pu  il  annonce  que  sa  narration  est  inter- 
rompue et  qu'il  la  reprendra  le  lendemain.  Le 
style  de  ce  poète  est  simple  et  clair ,  mais  dé« 
pourvu  de  grâce,  de  force  et  de  cploris. 

C'est  encore  un  roman  tout  imaginaire  que 
les  yimours  de  Paris  et  de  Vïenna ,  mis  en  dix 
chants  et  en  octaves  parikfario  TeluccinU  surnom- 
mé il  Bemia^  à  qui  l'on  doit  un  plus  long  poème 
sur  les  Folies  du  neveu  de  Rodomont  (i)  ;  mais^ 
ce  n'est  que  la  traduction  en  vers  d'un  vieux  ro- 
man français ,  dont  il  avait  paru  vingt  ans  aupa- 
ravant \ine  traduction  en  prose  (2).  On  ne  peut 
appeler  des  «poèmes ,  mais  simplement  dea  Ndui 


^^ 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  557 ,  et  note  i.  Le  titre  de  ce 
roman-ci  est  :  Innamoramento  di  doifidelissinù  amanti  Paris  e- 
^Fierma^Rvec  figures, et  sans  nom  d'auteur;  Genova,  1571,  in- 
4**.  ;  Vcnezia ,  1677,  in-8*. 

(a)  Sous  le  simple  titre  de  Paris  e  Fienna ,  Venezia,  i54g, 
in-S^.  Ge  même  roman  a  été  remis  en  vers  et  en  oitava  rima ,  dans 
le  siècle  suivant,  sous  le  même  titre,  par  un  certain  Àngeh  At* 
hani  d'Oryiète ,  Roma ,  i6a6 ,  in- 1 2/ 
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Telles  en  vers  V Histoire  de  Gentil  et  Fidèle  (i)  , 
quoiqu'elle  soil  d*ua  littérateur  célèbre ,  Lilio 
Giraldi  Cintio  ;  et  celle  d*Octinel  et  de  Julie  (2) 
dont  Tauteur  est  iaconnu;  et  Y  Histoire  lamen^ 
^ahle ,  amoureuse ,  antique  et  exemplaire  de 
Pirame  et  Thisbé  (3)  ;  et  à  plus  forte  raison  la 
Brune  et  la  Blanche  (4)  ;  et  la  Nouvelle  de  ma-- 
dame  Isotte  de  Pise  (5)  ;  et  celle  de  la  prudente 
Flaminie  (6)  ;  et  Y  Histoire  du  jaloux ,  où  Vort 
raconte  les  grands  tourments  et  les  excessives 
douleurs  que  souffrent  nuit  et  jour  ceux  qui 
ttomhent  dans  cette  infortune  (7). 

fc  ■■  I  !!■      I.     ■  ■  Il  I  I  ■  ■        ■ 

'  (1)  Xa  leggiadra  istoria  di  ZentUe  e  Fedelcy  sans  nom  de 
lieu  et  sans  date  y  mais  imprimé  y  selon  toute  apparence,-  à  Venise , 
yers  la  fin  du  quinzièihe  siècle. 

(a)  Incomincia  la  historia  di  Octinello  et  Jidia ,  in  ottaf^Oi 
rima ,  in-4^. ,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date,  mais  du  commence- 
ment du  seizième  siècle. 

(5)  Piramo  e  Tisbe,  historia  compassioneyole  y  amorosa, 

antichissùna ,  et  esemplarcy  Milano ,  sans  date ,  in-4''. 

'  {^)LaBruna  e  la  Biancaj  in-8''.,  sans  date  et  sans  nom  de 
TÎUe,  mais  imprime  à  Sienne. 

(5)  Nof^ella  di  madonna  Tsotta  de  Pisa ,  dove  si  comprende 
la  sapienza  d'un  Giwane  nel  corregger  la  superba  mogUey 
composta  per  Andréa  Folpino,  cosa  ridicolosa  e  piacevole, 
Treviso ,  in-4^. ,  sans  date. 

(6)  Flamifda  prudente ,  composta  per  capncdo-  da  Paolo 
Caggio  y  Palermitano ,  Yenezia,  i55i ,  in-S**. 

(•j)  Istoria  del  Geloso  ,  nèlla  quale  si  narra  i  grandi  affanniy 
ed  ecce^sivi  dolori  che  di  e  notte  patiscono  quegU  infeliçi  çJie  in 
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Maid  il  est  tempsd^quittei'cespelildobjelsetde 
jeter  les  yeux  sur  deux  véritables  rontaûs  ëpiijued  « 
recommandables  par  la  notu  et  la  répulation  de 
leurs  auteurs»  et  d^aittaut  pkt6  remarquables  qu'ils 
sout  à  peut  p^^8  les  seuls  qu'aieut  fournis  à  ritalie 
deux  branches  de  romans  qui  ont  eu  tant  de  td« 
gue,  et  produit  tant  et  de  si  gros  volumes  en  France 
et  en  Espagne ,  la  Table  ronde  et  lès  Amadis. 

Les  deux  prinGi{>aax  m]ûXs  tirés  de  la  Tabl^ 
ronde,  Lancelot  du  Lac  et  Tristan  le  Leonois^ 
fiirent  connus  dô  très  bonne  heure  en  Italie  pair 
des  traductions  en  prose  de^nos  vieux  românsl 
français»  Mais  ces  deux  fables  intéressantes  n^j 
inspirèrent  long-temps  aucune  Muse,  et  ne  furent 
mises  qu^assez  lard  et  très  imparfaitement  en  vers. 
Les  amours  de  Lancelot  et  de  la  belle  Genèvre  9 
déjà  célèbres  au  temps  du  Dante,  comme  on  le 
voit  dans  son  admirable  épisode  de  Francesca  da 
Itiminif  ne  reçurent  les  honneurs  du  roman  épi* 
que  in  ottava  rima  (i) ,  que  d'un  Niccolo  Agos- 
uni ,  qui  n^est  pas  le  même  que  le  mauvais  conti* 

taicaso  Éi  atbattonOj  c<m  i gtandissimi  îameniiy  etc.,  t'irèutze 

(1)  Lo  îmtamôtameniù  ai  LancUûtto  é  di  Ginepra  nélquàlâ 
si  trattemo  le  orribili  prodezze ,  e  le  strahe  venturè  di  tutti  i 
Capalieri  erranti  delta  TavoU  ritonda,  lihri  due  y  Vènezta^ 
1 53i ,  in-4®.  ;  Uhto  terzo  edultimo ,  eW. ,  Vcnezia,  i  SaO,  în-zi"., 
tonjigure,  ^igostînine  put  pas  terminer  ce  troisième  livre ,  et  ce 
lut  Marco  Gm:9ZQ  ^i  racliéVa.  Un  meilletit  poète  ^  Erasrho  dl 
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» 

tiuateur  du  Bojardo ,  mais  qui  n*est  pas  meilleur 
que  lui.  Il  n^  eut  qu^uû  mauvais  petit  poème 
anonyme  sur  le  beau  sujet  des  amours  de  Tristan 
et  delà  belle  Iseult(i);  mais  ce  fut  enfin  un  yéri- 
table  poète  qui  traita  cette  chevalerie  de  ]a  Table 
ronde  9  quand  VAlamanni,  réfugié  en  France , 
composa  son  Girone  il  Cortese,  d'acre»  un  vieux 
roman ,  célèbre  dans  notre  ancienne  littérature» 
Lîiigi  j4lamanni  était  né  à  Florence,  le  8  oc«* 
tobre  1^495^  d^une  ancienne  famille  noble  (2).  U 
fit  ses  études  dans  Tuniversité  de  sa  patrie,  et  eut 
pour  maître  le  savant  CaUani  da  DiaceUo.  Ses 
progrès  furent  au-dessus  de  son  âge.  A  peine  sorti 
dti  collège ,  il  fut  admis  à  de  savantes  réunions 
qui  se  formaient  dans  les  jardins  de  Bemardo 
Ruccelîaj\  restes  de  cette  ancienne  académie  pla^ 
tonicienne  qui  avait  fleuri  sous  les  auspices  de 
Laurent  de  Medicis.  Il  y  acquit  Famitié  de  la  plu- 
part des  savants  qui  la  composaient,  et  surtout 
celle  du  Trissin  qu^il  regarda  toujours  commet 


^laMiiArtMMÉMlkaMMtoaaaaAaMhMÉM, 


P'àlvasone,  dont  nous  verrons  an  fort  bon  poème  sur  k  chasse  ^ 
entreprit  de  remettre  en  vers  tout  ce  roman  ;  mais  y  qu^  que  fâc 
la  cause  4e  cette  înlenruption ,  il  a'arréta  au  quatrième  chaat,'  et  cet 
ouvrage  est  resté  impar&it.  Il  est  intitule  :  I  quaUro  pHmi  eanti 
M  LancihttOy  Venezia ,  1 58o ,  in-4^- 

(i)  Innamoramenta  di  M,  Tristano  e  ai  madonna  hotta, 
iB-4^  9  sans  nom  de  tieu  et  sa^is  date. 

(a)  Son  père ,  Pietro  di  Francescd Aîamanm ,  et  sa  Bnère^  Gi" 
mrra  Paganellip  eurent  cinq  autres  fil». 
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son  maître.  Marié  dès  Tâge  de  vingt -un  ans^i)^ 
le  bonheur  dont  il  jouissait  fut  bientôt  troublé. 
Le  cardinal  Jules  de  Médicis  gouvernait  alorii 
la  république  de  Florence.  Le  père  de  Z^i^/^i  était 
très  attaché  au  parti  des  Médicis ,  et  le  jeune 
poète  était  lui-même  en  faveur  auprès  du  cardi* 
nal  ;  un  désagrément  qu'il  éprouva  changea  ses 
sentiments  et  sa  position.  Dans  la  fermentatioa 
où  Florence  était  alors ,  le  cardinal  avait  défendu 
le  port  d'armes  »  sous  peine  d^une  assez  forte 
amende;  VAlamanni  fut  pris  en  contravention 
pendant  la  nuit,  et  obligé  de  payer  Tamende,  quel- 
ques réclamations  qu'il  pût  faire.  Son  ressenti- 
ment fut  profond  :  il  se  lia  avec  d'autres  mécon- 
tents, et  lorsqu'à  la  mort  de  Léon  X,  il  se  forma 
une  conjuration  pour  secouer  le  joug  des  Médi*- 
cis  (2)  y  il  7  entra  des  premiers. 

Le  mauvais  succès  de  celte  entreprise  le  força 
de  s'enfuir  précipitamment  de  Florence  (3).  Il  se 
relira  d'abord  chez  le  duc  d'Urbin^  et  ensuite  à 
Tenise,  où  il  reçut  le  meilleur  accueil  dans  la  mai- 
son A^'Carlo  Capello ,  sénateur,  ami  des  lettres  et 
qui  les  cultivait  lui-même.  Condamné  comme  re- 
belle à  une  amende  de  5oo  florins  d'or,  ses  craintes 
se  portèrent  plus  loin  lorsqu'il  vit  le  cardinal  Jules 

(i)Eni5i6. 

(a)  Voyez  Farchi^  Segni^  NerU^  et  tous  les  historiens  de 
Florence. 
(3)  Mai  i5a2. 


J 
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devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  VÎI  (i);  et 
ne  se  trouvant  pas  en  sûreté  à  Venise ,  il  voulut  se 
retirer  en  France ,  avec  Zanohi  Buondehnonùe 
son  ami,  son  complice  et  compagnon  de  son  exil. 
Ils  furent  arrêtés  à  Brescia,  et  mis  en  prison  à  la 
demande  du  pape  ;  mais  Capello  Tayant  appris, 
employa  si  bien  son  crédit  et  les  moyens  que 
lui  donnait  sa  fortune ,  qu^it  parvint  à  les  faire 
échapper. 

Alors  VAlamanni  commença  une  vie  errante. 
Accueilli  en  France  avec  distinction  par  Fran- 
çois I*'.,  il  eut  part  aux  bonnes  grâces  et  aux 
libéralités  de  ce  monarque.  E^n  i525,  il  essaya 
de  se  rapprocher  de  sa  patrie  ;  étant  en  mer  aux 
environs  de  Tile  d'Elbe,  il  fut  attaqué  d'une 
maladie  dont  il  fut  sur  le  point  de  mourir.  Il  était 
à  Lyon  au  commencemeot  de  Tanoée  suivante. 
Il  alla  ensuite  à  Gènes  (2) ,  où  il  demeura  quel- 
que temps.  Enfin  la  fortune  parut  s'adoucir  en  sa 
fayeur.  L'armée  de  Charles-Quint  s'empara  de 
Rome  (3)  :  le  pape  était  assiégé  dans  le  château 
Saint- Ange  :  Florence  se  souleva,  chassa  les  Mé- 
dicis  et  rappela  ses  citoyens  exilés.  \JAlamanni 
rentré  dans  ses  foyers,  ne  songea  d'abord  qu'à  se 


m» 


(i)EDi5a3. 

(2)  En  i5a6. 

(3)  Eu  1527. 
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livrer  à  son  goût  pour  la  poésie;  mais  dans  les 
orages  politiques  qui  peut  se  flatter  de  n^étre  pas 
arraché  à  de  paisibles  études  ?  Dans  une  assemblée 
des  principaux:  citoyens  ^  où  Ton  examinait  si  Flo* 
rence  devait  rester  liguée  avec  le  roi  de  France 
contre  Tempereur^  ou  tâcher  de  se  réconcilier 
avec  le  pape  et  de  renouveler  avec  Tempereur  les 
anciens  traités  ^Y  A  Idmanni  fut  appelé ,  malgré  sa 
jeunesse ,  et  quoiqu^il  n^eût  aucun  emploi  public. 
Frappé  des  dangers  que  courait  sa  patrie  en  res- 
tant attachée  à  la  France ,  dont  les  affaires  n'a* 
vaient  jamais  pu  se  rétablir  depuis  la  bataille  de 
Pavie ,  il  soutint  Topinion  d'une  ligue  avec  Tem- 
pereur,  dans  un  discours  que  le  yarchi  rap^rlQ 
au  cinquième  livre  de  son  histoire. 

Rien  de  plus  intéressant  que  le  portrait  du  jeune 
poète  tracé  par  ce  grave  historien»  n  Louis  u4la- 
manni ,  dit-il ,  outre  la  noblesse  de  sa  maison , 
outre  la  grande  réputation  que  ses  études,  ses  tra- 
vaux assidus»  et  principalement  ses  poésies  en 
langue  toscane  lui  donnaient  déjà  dans  les  lettres , 
avait  un  extérieur  très  agréable ,  un  caractère 
plein  de  douceur,  et  par- dessus  tout  un  ardent 
amour  de  la  liberté»  Après  qu'on  eut  délibéré 
quelque  temps  ^  et  ouvert  différents  avis  selon  la 
diversité  des  opinions  et  des  partis ,  lorsqu'on  le 
pria  de  dire  son  opinion  sur  celte  affaire  et  sur  ce 
qu'exigeait  en  général  le  salut  de  la  république, 
il  se  leva  en  rougissant,  se  découvrit  avec  res- 
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pect  (r),  et  tout  le  inonde  ayant  fait  silence  et 
tenant  les  yeux  a tteptiTement  fixés  sur  lui ,  il  parla 
ainsi ^  non  pas  avec  une  voix  forte  (car  il  Tavait 
aussi  faible  que  son  esprit  était  distingué  ) ,  mais 
avec  beaucoup  de  grâce.  » 

Ce  discours,  très  long  dans  ^rcA/,  paraît,  com- 
me ceux  de  Tite-Live,  appartenir  plus  à  rhistorien 
qu^au  personnage  :  mais  si  toutes  les  paroles  ne 
sont  pas  de  VAlamanni^  le  fonden  est  sans  doute. 
On  a  vu  quellie  fut  son  opinion.  L'avis  contraire 
Tayaut  emporté,  on  répandît  le  bruit  quUl  avait 
parlé  en  faveur  des  Médtcis  ses  ennemis,  contre  le 
roi  de  France  son  bienfaiteur.  Devenu  suspect  au 
parti  populaire ,  il  séjourna  moins  à  Florence^  et 
fit  à  Gênes  de  fréquents  voyages.  Il  y  était  en 
1527,  lorsqu'une  armée  française  et  vénitienne 
s'étant  approchée  de  Li vourne ,  il  fut  nommé  com- 
missaire général  pour  le  logement  et  Tapprovi-^ 
sionnement  des  troupes,  emploi  qu*îl  accepta  et 
qu'il  remplit  avec  beaucoup  de  zèle.  Peu  de  temps 
après ,  Florence  ayant  armé  tous  ceux  de  ses  ci- 
toyens qui  étaient  entre  drx-hui(  et  trente-six  ans» 
YAlamanni  prit  les  armes.  11  fit  cependant  dé 
nouveaux  efforts  pour  engager  les  Florentins  à 
traiter  avec  l'empereur.  Il  y  était  excité  par  Je 


(1)  Le  texte  dit  :  E  il  cappuccio  di  testa  reçerentemente  caifa- 
iosi  ;  ce  qui  prouve  que  les  Florentins  portaient  encore  le  capuce 
au  seLdème  siècle. 


<•• 
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célèbre  André  Dorîa ,  le  libérateur  de  Gènes,  qai 
avait  conçu  pour  lui  beaucoup  d^amitié  ;  mais  le 
parti  français  étant  toujours  le  plus  nombreux  et 
le  plus  fort  dans  le  conseil,  VAlamanni  se  rendit 
inutilement  plusieurs  fois  de  Florence  à  Gènes  et 
de  Gènes  à  Florence.  Doria  partit  alors  pour  TEs- 
pagne  avec  ses  galères  ;  il  j  condumtV uélamanni^ 
qui  ne  tarda  pas  à  être  instruit  de  ce  qui  se  tra- 
mait entre  le  pape  et  Tempereur  contre  la  liberté 
de  Florence.  Il  expédia  aussitôt  de  Barcelone  un 
brigantin  pour  en  avertir  son  gouvernement  ;  mais 
onn^en  voulut  rien  croire,  et  on  lui  sut  mauvais 
gré  de  ce  service. 

Cependant  Charles-Quint  s'étant  rendu  à  Gènes 
avec  la  flotte  de  Doria,les  Florentins ,  revenus  trop 
tard  de  leur  aveuglement,  nonunèrent  quatre  am- 
bassadeurs pour  se  rendre  auprès  de  lui,  et  char- 
^rent  VAlamanni  d'en  prévenir  l'empereur  et 
de  le  disposer  à  les  recevoir.  Ces  ambassadeurs  ne 
purent  rien  obtenir.  Le  sort  de  la  malheureuse 
Florence  était  décidé.  Les  troupes  du  pape  et  de 
Tempereur  en  pressaient  le  siège j  les  assiégés, 
l*éduits  aux  dernières  extrémités^  furent  enfin 
obligés  de  se  rendre  (i) ,  et  de  recevoir  pour  maî- 
tre Alexandre  de  Médicis.  Les  principaux  du  parti 
populaire  furent  condamnés^  les  uns  à  la  mort, 
les  autres  au  bannissement.  VAlamanni  fat  e\ï\é 


{%)  Août  i53o. 
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en  Provence;  mais  bientôt  après,  sous  prétexte 
qu'il  observait  mal  son  ban ,  on  lui  fit  son  procès 
comme  rebelle.  Ayant  donc  perdu  Tespoir  de  ren- 
trer dans  sa  patrie,  il  résolut  de  se  fixer  enFrance;^ 
11  trouva  dans  François  l*^  un  généreux  protec* 
leur-  Ce  '  roi ,  dont  la  véritable  gloire  est  d*avoir 
été  pour  nous  le  restaurateur  des  lettres,  donna 
au  poète  florentin  des  emplois  lucratifs,  le  décora 
du  cordon  de  S.  Michel,  lui  procura  enfin  un  re^» 
pos  honorable  dont  plusieurs  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages furent  le  fruit.  Ce  fut  alors  qu'il  publia  en 
deux  volumes  le  recueil  de  ses  poésies  toscanes  (i), 
qu'il  dédia  au  roi.  11  lui  dédia  de  même  son  beau 
poëme  didactique  de  la  Coltivazione^  qu'il  fit 
imprimer  environ  quatorze  ans  après  (2). 

Malgré  les  avantages  dont  il  jouissait  en  France, 
il  désira  revoir  l'Italie.  Il  y  fit  un  voyage  en  iSSy. 
Le  duc  Alexandre  et  le  pape  Clément  VII  n'étant 
plus ,  il  espéra ,  mais  en  vain  ^  la  fin  de  son  exil.  Il 
resta  plus  d'un  an  à  Rome ,  se  rendit  ensuite  à 
Naples;  puis  revenant  sur  ses  pas,  il  reprit  le  che* 
min  de  1^  Lombardie.  En  passant  à  la  vue  du  ter- 
ritoire de  Florence,  en  touchant,  comme  il  le  dit 
dans  un  fort  beau  sonnet  (5) ,  cette  terre   qu'il 


(i)Lyon,  i532. 

(2)  Paris,  1 546. 

(3)  Ce  sonnet  ne  se  trouve  point  dans  les  Œuvres  de  VAlamanm, 
mais  dans  un  recueil  intitulé  :  Rime  diverse  di  moIUecellenUsskni 
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ay ait  trop  aimée  «  il  se  sentit  profondément  éma« 
Fersare.»  Padaue  9  Mantoue  l^arretèrant  quelque 
temps.  De  là  il  revint  en  France^  où  la  favear  de 
François  1^'.  Tattendait.  Lorsque  ce  roi  Toolut  ea<* 
voyer  tin  ambassadeur  à  Charles-Quint .  eu  Es-* 
pagne ,  après  la  paix  de  C^espi  (1)5  ce  fut  de 
r^/ama/rm  qu'il  fit' choix.  Une  circonstance  par- 
ticulière rendait  ce  choix,  singulier,  et  produisit 
une  scène  assez  piquante  entre  Tambàssadeur  et 
Fempereur.  Long-temps  auparavant ,  YAlamanni 
avait  adressé  à  François  P'.  un  dialogue  allégo- 
rique entre  Je  coq  et  Taigle,  //  Gallo  e  ÏAquila^, 
dans  lequel  le  coq,  emblème  du  roi  de^France,  ap« 
pelait  l'aigle  »  qui  désignait  Tempereur , 

Aqulla  gnfagna 
Chejrer  pià  diçorar  due  beccbipartay 

Oiseau  de  proie  9  qui  porte  deux  becs  pour  dévo- 
rer davantage.  Charles  connaissait  ces  vers.  Dans 
Faudience  où  VAlamamU  lui  fut  présenté  ^  au 

mtxfrîj  Yenczia ,  1 549  >  in-S". ,  L  U ,  p.  49-  H  commence  par  ces 
Aeuxrcrs: 

lo  ha  varcato  il  Tek'o  j  e  muovo  i  passif 

Donna  gentil ,  sovra  le  tosche  rive, 
l$( finit  par  ce  tercet: 

Quinei  dicoframe  :  pur  giunto  io  son» 

Dopo  due  lustri  almen  ira  ndei  vidai 

A  toccar  il  terren  cbe  trtfpo  ^mm^ 

(I)  En  i544. 
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miUeti  d'une  couc  nombreuse ,  Tambassadeur  fit 
reloge  de  Tempereur,  en  orateur  ou  même  ea 
poète.  Il  commença  par  le  jmot  Aq:uila  plusieurs 
de  ses  périodes.  Quand  il  eut  fini,  Charles  qui  Ta* 
vait  écouté  avec  beaucoup  d'attentioiv  et  rœîi 
eoniiauellanent  fixé  sur  lui  »  se  coirteota  de  ré* 
pondre: 

Aquila  grifagna 
Che  per  piâ  diiforar  due  hecchi  porta. 

Tout  autre  en  aurait  peut- être  été  troublé;  mais 
YAlamanni  reprit  sur-le-champ  d'un  air  grave  : 
«  Puisque  ces  vers  sont  parvenus  jusqu'à  V*  M.. ,. 
je  lui  déclare  que  je  les  ai  faits^  mais  en  poète ,  à 
qui  la  fiction  appartient  ;  maintenant,  je  lui  parle 
en  ambassadeur^  à  qui  le  mensonge  n^est  jamais 
,permis.  11  me  le  serait  inoins  qu'à  tout  autre,  puis- 
que je  suis  envoyé  par  un  roi  dont  la  sincérité  est 
connue,  à  un  monarque,  aussi  sincère  que  l'est 
V.  M.  J'écrivais  alors  en  jeune  hommes  aujour- 
d'hui je  parle  en  homme  mûr.  J'étais  indigné  de 
me  voir  chassé  de  ma  patrie  par  le  duc  Alexandre ,; 
gendre  de  V.  M.  Je  suis  maintenant  libre  de  toute 
passion  f  t  persuadé  que  V*  M.  n'autorise  aucune 
injustice.  ^  Cette  réponse  aussi  sage  que  spiri- 
tuelle ,  plut  beaucoup  à  l'empereur.  Il  se  leva , 
mit  une  main  sur  l'épaule  de  l'ambassadeur ,  et  lui 
dit:  «Vous  n^avez  point  à  vous  plaindre  de  votre 
exil,  puisque  vous  avez  trouvé  un  protecteur  tel 
que  le  roi  de  France  y  et  que  pour  l'homme  de  ta- 
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lent  tout  pays  est  une  patrie  :  c'est  le  duc  de  ïla- 
rence  (  i  )  q  u*il  faut  plaindre  d'avoir  perdu  un  gea- 
tilhomme  aussi  sage  «  et  d'autant  de  mérite  que 
TOUS*  »  Dès  ce  moment  VAlamanni  fut  traité 
avec  la  plus  grande  distinction  dans  cette  cour; 
et  ayant  obtenu  tout  ce  qu'il  demandait  au  nom 
du  roi,  il  partit  comblé  d'honneurs  et  de  présents. 
François  P'.  mourut  en  1647  î  ^^  ^^  Henri  II 
u'eut  pas  Tiioins  de  bienveillance  que  lui  pour 
notre  poète.  11  l'engagea  à  terminer  son  poème  de 
Girone  il  Cortese ,  dont  François  I*'.  lui  avait  don- 
né  le  sy}\el.]J  Alamanni  publia  ce  poëme  l'année 
suivante  9  et  le  dédia  au  nouveau  roi.  Ce  prince 
remploya  comme  avait  fait  son  père,  dans  plu- 
sieurs négociations.  11  Tenvoya  à  Gènes  (2) ,  pour 
engager  cette  république  dans  ses  querelles  avec 
Charles- Quint;  mais  toute  l'adresse  du  négocia- 
teur fut  inutile,  et  il  revint  sans  y  avoir  pu  réus- 
sir. Il  ne  devait  plus  revoir  sa  chère  Italie.  Cinq 
ans  après  9  il  était  à  Amboise  avec  la  cour  9  lors- 
qu'il fut  attaquéd^une  dy  ssenterie  dont  il  mourut» 
ftgé  de  soixante  ans  et  demi  (3). 

11  avait  été  marié  deux  fois.  Baptiste ,  i'ainé  des 
deux  fils  qu'il  avait  eus  de  sa  première  femme , 

(i)  Cétait  alors  le  jeune  Gosme  de  Me'dicis  qui  avait  iuccëie  au 
duc  Alexandre,  assassiné  par  Lorenzino» 

(2)  En  i55i. 

(3)  i8avrUi556. 
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fit  fortune  dans  Tétat  ecclésiastique.  11  fut  abbé 
de  Belle  ville,  évéque  de  Bazas,  et  ensuite  de  Ma-  , 
con.  Le  second,  nommé  Nicolas,  fut  chevalier  de 
Tordre  de  St.-Mîçhel  et  capitaine  des  gardes  du 
roi.  C'est  de  celui-ci  que  sont  sorties  les  diffé* 
rentes  branches  de  cette  famille  qui  ont  existé ,  et 
qui  existent  même  encore ,  en  France  et  jusqu'en 
Pologne,  (i) 

/  Quoique  marié  et  père  de  famille ,  VAlamanni 
aima ,  ou  parut  aimer  plusieurs  femmes ,  peut-être 
seulement  pour  en  faire  le  sujet  de  ses  yers,  car  il 
arrive  souvent  que  les  poètes  placent  dans  leur 
imagination  une  maîtresse,  comme  les  peintres 
posent  devant  leurs  yeux  un  modèle.  On  voit  dans 
ses  rime^  ou  poésies  lyriques,  une  Cinthie  et  une 
ïlore  tout  à  la  fois.  Pendant  son  séjour  en  Pro- 
vence, il  ne  trouva  point  de  beaiuté  capable  de  le 
fixer.  Il  en  dit,  dans  une  de  ses  satires,  des  rai- 
sons qui.  ne  sont  pas  flatteuses  pour  les  manières 
et  pour  l'esprit  des  Provençales  de  ce  temps -là.. 
Une  seule  fit  sur  lui  quelque  impression ,  et  lui 
donna  des  espérances;  mais  il  s'aperçut  bientô.t 
qu'elle  se  jouait  de  lui  ',  et  rompant  avec  elle ,  il 
aima  mieux  reprendre  en  imagination  les  fers  de 
quelques  beautés  italiennes. 

Il  porta  surtout  ceux  d'une  belle  Génoise ,  qu'il 


(i)  Voyez  THUtoirv  géncalogi^e  des  familles  de  Toscane  ;  par 
le  P.  Gamurrini 
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désigne  souvent  sous  le  nom  de  Piaule  ligurienne^ 
Ligure  Planta.  On  croit  -qae  son  vrai  nom  était 
Laroara  Spinola:  on  croit  aussi  qu'elle  était  pour 
^elque  chose  dans  les  fréquents  voyages  qu'il  fil  à 
Oénes,  depuis  les  premiers  dégdùts  politiques  qu'il 
avait  éprouvés^&FIorence»  11  aima  encore  une  cer- 
taine B^aèrioe^  de  la  noble  maison  des  Pii^  peut- 
être  pour  avoir  un  rapport  avec  Dante ,  comme  il 
Vétait'félicité  d'en  avoir  un  avec  Pétrarque,  en 
t^hantantosa  Plante  ligurienne  ^^n^rès  de  laSor- 
gtie  et  de  «Yaucluse.  Au  reste  il  ne  parait  pas  que 
toutes  oes  passions  aient  rien  coûté  aux  belles 
dames  qui  en  furent  les  objets:  raison  de. plus 
pour  croire  qu'elles  ne  furent  que  poétiques  »  c(t 
^ju'elles  ne  lui  coûtèrent  à  lui-même  que  des  vers. 
IJjfiilamannie^tun  des  poètes  qui  font  le  plus 
d'honneur  à 'lltalie^^^t  auxquels  il  est  le  plus 
bonoirable  pour  la  France- d'avoir  offert  un  asyle» 
^n  titre  de  gloire  le  plus  solide  est  le  poëme  de 
V Agriculture  f 'cpxe  nous  trouverons  au  premier 
ï*ang  9  quand  nous  en  serons  à  la  poésie  didac- 
tique. Ses  poésies  diverses  contiennent  des  élé- 
gies, des  églogues,  des  satires^  des  sonnets,  des 
hymnes ,  des  sylves  ou  petits  poèmes ,  une  imi- 
tation en  vers  de  VAntigcme  de  Sophocle. ,  etc. 
Ce  recueil  (i)  ,  imprimé  à  Florence  presque  en 

(i)  Opère  toscane,  iomo  primo,  Lugduni  i55a,iii*^^;  ta- 
mo  seconda,  ibid,  i533.  Le  premier  volume  fut  réimprimé  à  Flo* 
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tnéme  temps  qu*il  le  fut  à  Lyon ,  fut  brûlé  pn- 
bliquement  à  Rome ,  par -ordre?  de  Clément  VII , 
sans  doute  pour  quelques  traits  amers  répandus 
dans  les  satires.,  mais  surtout  en  haine  de  Fau- 
teur. A  Florence,  un  maUieureuK  libraire  Vê- 
tant avisé  de  le  mettre  en  vente ,  -fut  condamné 
parle  duc  Alexandre  k  une  amende  et  au  ban* 
nissement.  Un  autre  qui  n'en  avait  vendu  que 
quatre  exemplaires ,  nVn  fut  pas  quitte  à  moins 
de  200  écus.  i  Les.  trait  s  satiriques  contre  Rome 
et  eoiitre  Tlorence  ctaient  accompagnés  de  quel* 
qués  autres  contre  les  tyrans;  et  ces  derniers  traits 
auraient  moins  ressemblé  à  Alexandre ,  sUl  eut  été 
capable  de  les  pardonner* 

V!Alamw%ni  laissa  de  plus  une  comédie  inti- 
tulée Flora ,  des  sonnets  et  d'autres  pièces  de 
vei'S  épars  dans  différents  recueils  ,  des  épi- 
grammes /et  le  poëme  faét^oïque  êeVj4^archide^ 
qu'il  fit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et 
qui  ne  fut  imprimé  qu^après  sa  mort.  On  voit 
dans  tous  ses  ouvrages  une  grande  pureté  de 
style,  de  l'élégance,  et  une  extrême  facilité, 
mais  qui  manque  souvent  de  concision  et  de 
^force.  il  écrivait  rapidement,  il  improvisait  même 
dans  l'occasion,  sur  toute  sorte  de  sujets,  et  c'est 
un  des  seuls  improvisateurs  italieos  qui  aient  été 

rcnce  la  même  année  1 532.  Les  deux  volumes  reparurent  ensem* 
ble  9  4  Venise  ^  1 533  9  et  ibid^  1 54^^  iu-8^ 
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de  véritables  poètes.  Il  employa  tout  au  plut 
deux  ans  à  composer.  Giron  le  Courtois^  qui  est 
ea  yingt*quatre  chants  »  chacun  de  mille  à  douze 
cents  vers  et  quelquefois  davantage  (i). 

Ce  poëme  est  conduit  avec  art;  Tordonnance  ea 
est  plus  régulière  que  celle  des  romans  épiques,  ne 
Test  ordinairement.  Le  poète  n*y  parle  point  en 
son  [nont  :  point  d'exordes  au  commencement  des 
chants ,  ou  plutôt  des  livres,  car  ce  titre,  seul 
connu  des  anciens,  est  rétabli  (2)  ;  point  d^adieux 
au  lecteur  à  la  fin ,  point  de  digi^essions.  Le  fil 
des  événements  est  suivi;  les  aventures  n'y  croi- 
sent pas  continuellement  les  aventures»  Ce  serait 
enfin  un  poëme  épique  régulier ,  si  la  nature 
même  de  raction  et  des  incidents  n'était,pas  toute 
romanesque. 

Dans  son  épitre  dédicatoîre  à  Henri  II ,  datée 
de  Fontainebleau ,  la  plus  longue  qu'aucun  poète 
épique  italien  ait  mise  au-devant  d'un  poëme  (3), 
VAIamanni^  sans  doute  pour  que  ce  roi  fût  plus 

(i)  Gyrone  il  Cor^se di  Luigi  uélamanni,  al fihristianissimo 
et  iwittissiino  re  Arrigo  seconda,  Stampato  in  Parigi  da  Rir 
naldo  Calderio  et  Claudio  suoJigUuolo ,  i548y  in-4''-9.Venezia; 
x549,  in-4'*-^etc. 

{1)  Dans  les  éditions  postérieures ,  on  Ht  à  chaque  division  du 
poëme  canto  i^'.yCanth  a'*.,  etc.;  mais  dans  celle  de  Paris,  qui 
est  la  première  et  faite  sons  les  yeux  de  Fauteur ,  Ubro  i^.;  /<- 
hro  2°.,  etc. 

(3)  Elle  remplit  treize  pages  in-4^*  dans  rédiiion  de  Patis. 
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en  état  de  goûter  les  beautés  et  d'apprécier  Tuti- 
lité  du  sien ,  fait  tonte  Tbistoire  d' Artus ,  roi  'de 
la  Grande-Bretagne  et  de  Tinstitution  de  la  Table 
ronde  ;  il  en  fait  connaître  les  principaux  cbe- 
Taliers,  compagnons  d*arraes  de  son  beros.  II  rap- 
porte même  tous  les  statuts  de  cet  ordre,  et  met 
ainsi  le  code  de  la  courtoisie  cbevaleresque  en 
tête  du  récit  des  actions  du  plus  courtois  de  tous 
les  chevaliers. 

La  fable  de  Giron  ^  surnommé  le  Courtois^ 
n'est  pas  une  des  moins  intéressantes  du  romaa 
de  la  Table  ronde.  Ce  chevalier  était  fils  d^ua 
autre  Giron ,  nommé  le  Vieux ,  qui  avait  eu  des 
droits  à  la  couronne  de  France ,  mais  qui  l'avait 
laissée  usurper  par  Pbaramond.  Le  jeune  che-* 
Talier  se  distingua  de  bonne  heure  par  des  actes 
àe  courtoisie,  qui  lui  valurent  son  surnom.  In- 
time ami  d'un  autre  chevalier  ,  nommé  Danaïa 
le  Roux,  seigneur  du  château  de  Maloaric  (i), 
il  inspira  des  sentiments  très  tendres  à  la  femme 
du  chevalier,  qui  était  la  plus  belle  personne  de 
toute  la  Grande-Bretagne.  Cette  dame  lui  ayant 
fait  à  deux  reprises  les  déclarations  les  plus  vives» 
il  sut ,  sans  l'offenser ,  la  rappeler  aux  lois  du 

(i)  Ce  nom  est  ainsi  dans  le  roman.  HAlamarmi  a  mis  dans 
presque  tour  son  poëme  MaloaUo ,  qu'il  feudrait  traduire  par  Ma- 
îehault  ;  vers  la  fin  cependant  il  a  écrit  plusieurs  fois  Maloanco* 
Ou  a  cru  devoir  mettre  partout  Slaloanc. 
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devoir  et  rester  fidèle  à  ramitié.  Mai&  cette  fer* 
meté  eut  un  terme.  Dans  ua tournoi»  dont  Giron 
et  son  ami  Danaïn-  remportèrent  le  prix  »  la  dame 
de  Maloanc  parut  avec  un.  éclat  extraordinaire  ^ 
et  fit  sur  le  cœur  de  Giron  un. effet  qu^elle  n^avait 
point  encore  produit.  Après  ce  tournoi ,  elle  re* 
tournait  à  son  château  avec  les  dames  et  les  de* 
moiselles  de  sa  suilie ,  sousi  Tescortse  de  plusiem-s 
chevaliers.  Un  chevalier  plus  fort  et  plua  terrir 
ble  qu^ettx  tous»  qui  a  £ait  dessein  de  Tenlever  » 
fondsur  Tescorte,  tue  les  uns  «renveirsft.  le»  autres» 
met  le  reste  en  faîte.  Giron  qui  a  ^toiif  vu  ,>  touft 
laissé  faire  »,  pour  avoir  une  plus,  belle  occmôh» 
d'exercer  son  courage  ».  défie  le  ravisseur»  le  com« 
bat»  le  terrasse  >  et  délivre  ki  belle  da4»e(i.)r  Alors 
ils  se  trouvent  tous  deux  seuls»  dans  un  bois 
épais»  au  bord  d'une  claire  fontaine.  Après  un  si* 
lence  très  intelligible»  ils  parlent  et  s'entendent 
encore  mieux.  Le  cœur  de  la  dame  est  toujours  le 
même:  celui  de  Giron  sent  naitre  tout  le  feu  des 
désirs.  On  voit  ee  qui  serait  arrivé  »  si  la  lance  du 
chevalier ,  suspendue  à  un  arbre  »  n'eut  tombé  sur 
son  épée»  qui  était  auprès  deluî,  et  si  l'épée  a'cât 
tombé  dans  la  fontaine. 

Cette  épée  lui  était  très  chère.  Il  la  tenait  da 
grand  chevalier  Hector  le  Brun  qui  avait  été  son 
maître  dans  le  métier  des  armes»  et  qui  la  lui 

(OLa».v. 
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ftyait  donnée  en  mourant-.  Ces  nxo4:s  étaient  gra^ 
Tes  8ar  la  lame  :  Loyauté  passe  tout;  trahison 
honnit  tout  (i).  En  retirant  de  Teau  son  épée« 
Giron/jette  les  yeux  sur  cette  devise.  Elle  lui  fait 
sentir  Ténormité  de  la  £aule  cju'il.  allait  conunet^f 
tre.  Il  lui  prend  un  accès  de  désespoir  ;  il  Teut  se 
tuer  avec  cette  épée  y  et  se  la  passe  du  premier 
coup  à  travers  la  poitrine.  Giron  perd  beaucoup 
de  sang  et  conimence  à.  défaillir  >  ils  se  font  de 
tendres  adieux  ;  elle  reste  auprès  de  lui  fondant 
en  larmes. 

Un  tier$.bien  incommode  survient;,  c'est  Da*^ 
naïn.  Il  a  été  successivement  instruit  de  tout  ce 
qui  s'est  pa«sé  ;  mais  un  méchant  et  malveillant 
témoin  d%la  dernièrQ  scène  Ta  dénaturée  en  la  lui 
racontant.  Il  croit  donc  que  son  infidèle  anod  et  son. 
infidèle  épouse  lui^  ont  fait  le  dernier  outrage  ^ 
qu'ensuite  un  chevalier,  qui  a  voulu  le  venger ,  a 
attaqué  Giron  et  Fa  blessé  à  mort.  Il  arrive  auprès 

mt  I        I  I.  ■  «  ■_         I    ■     I.     I  11  I  I.  I     ■>      I.      ,       I     ■     Il  II      11,1  iiii^— — — i^^ 

(  I  )  Cette  devise  est  ainsi  dans  le  roman  français.  VAlaxMiami  a 
mis  en  deux  vers  :  ^ 

Lealtà  reca  honor,  vittoria  efama^ 
Fabitade  honta  e  duol  âona  a  ciascww, 

Bs  ne  sont  pas  bons ,  et  pourraient  se  rendre  ainsi  en  notre  yieus 
ityle: 

De  loyauté  naît  hs ,  victoire,  honneur; 
De  fausseté  rien  que  honte  et  douknr. 

Mans  rancifflrie  devise  vafut  nriénl.' 


/ 
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à^enx  ;  ce  qu'il  voit  est  d'accord  avec  ce  qu'on  lui 
a  dit.  Ses  reproches  font  voir  aux  deux  coupables 
qu'ils  passent  dans  son  esprit  pour  l'être  plus  qu'ils 
ne  sont.  Ils  avouent  ce  qui  est.  Chacun  des  deux 
s'accuse  et  prend  sur  soi  toute  la  faute;  mais  tons 
deux  protestent ,  au  nom  du  ciel  et  de  l'honneur, 
que  le  crime  n'a  point  été  commis.  La  sincérité , 
la  tendresse  même  de  leurs  déclarations  com- 
mence à  persuader  Danaîn.  Leur  dénonciateur  » 
qui  l'avait  été  par  jalousie  et  par  vengeance,  vient 
pour  jouir  du  fruit  de  ses  calomnies.  Danaîn  l'ap- 
perçoit 9  court  à  lui,  le  menace,  et  tire  de  lui 
l'aveu  de  sa  lâcheté.  Alot*s  il  ne  lui  reste  plus  de 
doute  ;  il  ne  peut  en  vouloir  à  son  ami  d'un  senti- 
ment involontaire  qui  s^est  tenu  dans  Tes  bornes 
de  l'honneur  ;  il  fait  transporter  Giron  à  Maloanc  » 
lui  fait  donner  tous  les  secours  de  l'art  et  lui  rend 
tous  les  soins  de  lamitié.  Sa  femme ,  dont  la  raisoA 
est  tout-à-fait  revenue,  le  seconde;  le  courtois 
chevalier  n^est  pas  devenu  moins  sage  qu'elle  ; 

Et  sans  honteux  désirs ,  en  tout  bien  tout  honneur , 
Toujours  elle  garda  Giron  pour  serviteur  (i). 

Il  est  vrai  qu'il  avait  une  autre  maîtresse  que 
ceUe  aventure  lui  avait  fait  oublier.  C'était  la  plus 
belle  personne  du  monde  et  la  plus  tendre  ;  il  se  la 

(i)      E  con  pià  honesta  vogUa  e  miglior  core 

Eehbc  Giron  fer  sempre  sayitorc.  (  Fin  du  lir.  YI.  ) 
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rappelle ,  et  lorsqu'il  est  un  peu  rétabli ,  il  prie  soa 
ami  Daaain  de  Taller  chercher,  et  de  la  conduire 
auprès  de  lui«  Dâuiaia  s'en  charge  volontiei^;  mais 
en  chemin ,  il  trouve  celle  qu'il  conduit  si  bdle 
qu'il  en  devient  amoureux.  Il  la  mène  dans  im  chft- 
teau  voisin  et  s'y  enferme  avec  elle.  U  l'enlraine 
ensuite  par  force  vers  des  lieux  plus  éloignés , 
marchant  de  nuit  par  des  chemins  détournés ,  et 
fuyant  tous  les  regards.  Giron ,  instruit  de  cette 
déloyauté,  sort  du  château  de  Maloanc  dès  qu'A 
peut  porter  ses  armes ,  et  se  meta  la  recherche  de 
son  p^^de  ami  (i).  Arrêté  et  souvent  détourné 
par  un  grand  nombre  d'aventures ,  où  il  donne  de 
nouvelles  preuves  de  courtoisie  et  de  valeur,  il 
trouve  presque  partout  des  traces  dut  passage  de 
Danaîn  et  se  remet  toujours  à  sa  poursuite.  Il  le 
rencontre  enfin,  l'accable  de  reprochés  et  le  défie 
au  combat  (2).  Ce  combat  est  long  et  terrible, 
plusieurs. fois  interrompu  et  repris.  Enfin  Danain 
est  renversé  et  mis  hors  d'état  de  se  défendre. 
Oiron,  prêta  lui  donner  la  mort ,  est  retenu  par 
son  ancienne  amitié.  U  envoie  chercher  du  se* 
cours  à  un  monastère  voisin  ;  on  y  transporte  son 
ami  blessé ,  qull  accompagne  tristement. 

Peu  de  jours  après  ^  tandis  qu'il  parcourt  les  en- 
virons du  monastère ,  unliomble  géant  y  pénètre  » 


(i)L.IX,st.  I. 
(a)  L.  XVIL 

T. 
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-enlère  panain  du  litoù  le  retenaient  ses  blessure^ 
ft  Vamporle.  Gif*on  averti  court  sur  ses  traces» 
atteint  le  rnoostre,  délivre  s^oii.  aiui,  le  remet  entre 
les  mains  du  bon  abbé  de  qç  couvent»  et  part, 
eriptuen^nt  avec  lui  sa  dc^pie»  ou  plutôt  sa  demoi- 
selle »  que'  Danaïn  lui  a,  retidue,'  et  que  malgré 
tpus  ses  efforts  il  n^avait  p^  rendre  infidèle.  Giron 
tombe  avec  elle  .<jUas  les  piégés  d^un  scélérat  •  à 
^ui,  peu' de. teqips  auparavant»  il  avait  sauvé  la 
yie^  et  qui  les  destine  à  une  fin  cruelle*  Tous 
-çljpux  sijurpris,  piçndant  ^a ,  nviit^  et  attachés  .  de 
,£orts  lien^^  sont  exposas  daqs^  un  bois  pour  y 
j&Qurii:  defVpidjet  de  f^itP/^Un  chevallier  survint;» 
attaqu^  le  scéléi^t;.e(  c^i^x  .dq  sa  suite»  délivre 
Giron  et  samaitiiesse»  qui  i^eçorinaissent  en  lui 
Danaïn  (ii«)«  Les  deux  aoiiis,»  réconciliés  par  des 
services  mutuels»  voudraient  ne  se: plus  séparer» 
mais  Giron  doit  terminer  .un<  grande  aventure, 
où  rbonneur  lui  prescrit  d*âgir  .seul  ;  il  dépose ,  au* 

près  d*unehonpe^])j$ag€tdAniÇk^^.Q^Il69  <}ui  ne  I« 
.Voit  point  partir  sa^ .verser  ^ç4pcaup  de  larmea. 
Danaïa  et  lui  s!embrassent./)l^  étaient  prêts  k  se 
quitter»  quand  Danaïn  den)andci:fW  gràpe  à  aoa 
ami  de  se  présenter  le  premier*  à  Ta ventui^  pé- 
rilleuse qu'il  va  courir.  Il  s'agit/i^arracher  au  mé- 
chant Nabon  le  noir,  ennemi  du  roi  Artus  et  de 
toute  la  Table  ronde,  Pharamond,  roi  des  Gaules» 


mm 
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le  roi  Lac  de  Grèce  »  Meliadas  de  Lëonois ,  le  roi 
d'Estrangor,  et  d'autres  chevaliers  qu'il  avait 
attirés  dans  ses.piéges  ,*  et  qu^il  retenait  en  prison. 
Giron  ne  peut  résister  aux  prières  de  son  ami , 
fandées  sur  les  plus  hauts  motifs  de  la  chevalerie  ; 
et  c'est  Danaïn  qui  va  s'exposer  le  premier  aux 
dangers  de  cette  entreprise  (i). 

Chemin  faisant,  il  trouve  une  aventure  très  belle 
et  très  merveilleuse  qu'il  met  à  fin  (2)  ;  Giron  en 
rencontre  aussi ,  mais  elles  l'arrêtent  peu  y  et  il 
]:evient  à  Maloanc ,  où  il  était  convenu  qu'il  atten" 
drait  Danaïn;  Il  trouve  la  dame  du  château  toute 
occupée  de*  son  mari  ^  dont  l'absence  l'inquiète* 
De  tristes  présages  lui  font  craindre  sa  perte»  Gi-' 
ron  cherche  à  la  rassurer  ;  mais  il  commence  à 
craindre  lui-méale,  et,  après  deux'jours  de  repos> 
il  part,  très  empressé  d'apprendre  des  nbuvelleâr 
de  son  ami  (3).  Danaïn  était  arrivé  au  château  de 
rfabon  le  noir  ;  il  avait  livré  un  teirrible  combat  » 
dont  l'issue  était  malheureuse.  Son  adversaire  et 
lui,  blessés  tous  deux,  et  presque  sans  mouve** 
ment,  avaient  été  transportés  au  ichâteau,  c  i  ii 
devait  rester  prisonnier»  Giron  y  arrive  le  xonde- 
main  ;  il  se .  nomme ,  ei  fait  dire  au  noir  !Naboa 
que  c'esjt  lui-même  >  et  lui  seul  qu'il  défie*  JNabon, 


(i)L.XXL 
(3)  L.  XîflL 

3t. 
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que  le  nom  de  Giron  effraie ,  voudrait  bien  se  dis- 
penser de  soutenir  une  trop  forte  gageure  ;  mais ,  en 
sa  qualité  de  grand-seigneur  9  il  ne  manque  pas  de 
flatteurs  qui  piquent  son  amour-propre  et  lui  pro« 
mettent  la  victoire  (i).  On  lui  donne  pourtant  un 
conseil  plus  conforme  à  sa  perverse  nature  ^  c'est 
d'opposer  la  ruse  à  la  force  et  à  la  valeur.  Le  pre- 
mier jour,  il  fait  sortir»  contre  Giron  seul  cent 
chevaliers^  qui  Fentourent  et  Tattaquent  tous  à  la 
fois«  Loin  de  les  craindre ,  il  les  brave ,  abat  le 
capitaine 9  en  renverse  un  second,  un  troisième» 
les  culbute  les  uns  sur  les  autres,  les  chasse  tous 
devant  lui  comme  un  vil  troupeau ,  et  continue 
d'appeler  à  haute  voix  et  de  défier  leur  maître. 

Le  lendemain ,  Kabon  envoie  au-devant  de  Gi- 
i:on  une  dame  très  belle,  mais  très  perfide,  qui 
va  dès  le  matin  se  présenter  à  lui  avec  tous  ses 
charmes.  Le  courtois  chevalier,  averti  par  sa  pru* 
dence,  lui  reproche  doucement  le  rôle  qu'elle 
.joue  auprès  de  Ini  »  la-force  d'en  rougir,  et  la  ren- 
voie toute  honteuse  dans  le  château  (2).  Une  ruse 
d'un  genre  tout  différent  réussit  mieux  ;  devant' 
la  porte  du  château  étaient  des  caves  profondes  ; 
pendant  la  nuit»  on  enlève  les  voûtes  et  la  terre 


(1  )        Ma  corne  spesso  oê^iene  a  i  gran  signori 
Mentre  ch'  ei  pensa  e  tacilo  si  resta  j 
Molti  havea  intomodegU  aàidaUni^  etc.  (  st.  98.) 

(2)  L.  XXIII. 
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qui  les  couvre  ;  on  me*^ ,  à  la  place ,  des  pièces  de 
bois  très  faibles  9  ou  de  longs  bâtons ,  qu*on  re« 
couvre  si  bien  de  terre  et  de  sable ,  que  tout  ce 
travail  ne  parait  pas.  Le  matin ,  Giron  se  présente 
sous  les  armes.  Nabon  sort  à  cheval  de  son  châ- 
teau et  le  défie  de  loin.  Giron  court  à  lui  la  lance 
en  arrêt ,  et ,  parvenu  à  Tendroît  où  est  le  piège ,  y 
tombe  avec  son  cheval ,  qui  meurt  de  cette  chute. 
Le  héros  est  aussitôt  entouré  de  lances  et  d*épées 
dirigées  contre  lui ,  saisi ,  lié ,  chargé  de  chaînes. 
C'est  une  dernière  épreuve  pour  son  courage  et 
pour  son  grand  caractère.  Il  la  soutient  sans  se 
démentir.  La  dame  perfide ,  qu^il  avait  fait  rougir^ 
mais  qu'il  n'avait  pas  corrigée,  vient  l'insulter 
dans  les  fers.  «  Femme  coupaole ,  lui  dit-il ,  mort 
ou  captif,  je  ne  changerais  pas  mon  sort  pour 
celui  de  ton  Nabon  (i). ...  Si  mon  corps  est  en- 
chaîné, ma  pensée  est  plus  que  jamais  libre  et  en- 
tière. Quoi  qu'il  arrive  de  moi ,  il  me  suffit  de 
rester  ce  Giron  que  je  fus  toujours,  cet  irréconci* 
liable  ennemi  du  vice  et  de  l'injustice,  qui  ne  leur 


(  I  )        Kisponde ,  0  donna  ria ,  morto  h  prigione 
Non  cangerei  mia  sorte  al  tuo  JYdbone. 


E  s'el  corpo  è  legato ,  U  mio  pensiero 
Resta  ancor  pià  che  mai  Ubero  e*nlero. 
Sia  ai  me  quel  che  vuol ,  che  pjJir  mi  hasia 
Di  restar  quel  Giron  che  sempre  fui  y 
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céda  jamais  ui  par  espérance  nî  par  crainte ,  qui 
jamais,  fût-il  sans  lance  et  sans  épée,  ne  fut 
vaincu  ni  prisonnier ,  si  ce  n'est  par  le  plus  grand 
malheur ,  ou  par  une  trahison  semblable  à  celle 
dont  on  use  en  ce  moment  contre  moi.  »  Nabon 
vient  aussi  le  braver  ;  Giron  lui  répond  de  même; 
il  se  tait  ensuite,  et  n'expiime  plus  son  mépris  quo 
J)ar  ses  regards. 

Mais  le  lâche Nabon  triomphe;  Torgueil  Tenfle 
et  Faveugle  au  point  que,  croyant  désormais  la 
Table  ronde  renversée  et  la  chevalerie  détruite, 
il  ose  envoyer  une  ambassade  au  roi  Arlus  pour 
le  sommer  de  se  reconnaître  son  vassal.  Artus, 
quoique  tenté  de  punir  ce  trait  de  démence ,  crai- 
gnant pour  la  vie  âe  Giron  et  de  ses  autresxheva- 
liers,  dissimule,  et  feint  d'envoyer  à  son  tour  des 
ambassadeurs  pour  négocier.  Mais  il  choisit  ses 
quatre  guerriers  les  plus  braves,  Lancelot,  Tris- 
tan ,  Seguran  et  Palamèdes.  11  les  charge  secrète- 
ment, non  de  traiter  avec  Nabon,  mais  de  ren- 
verser cette  puissance  qui  ose  s'élever  contre  la 
sienne,  et  de  lui  ramener  ses  chevaliers.  Les  quatre 
invincibles  arrivent  au  château  de  Nabon  (i). 
Cette  ambassade  solennelle  lui  fait  perdre  la  tête. 


Ch*  al  vitio  e*l  torto  volentier  contrasta , 
Ne  per  speme  o  timor  s'arrende  a  lui  ;  clc 

(  L.  XXin ,  st.  52  et  suir.  ) 
<i)L.XXlV. 
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Selon  Pusage  des  pi  as  grands  rois ,  dit  lé  poète ,  qui 
pendant  cinq  on  six  jours  ne  partent  aux  anibas^ 
sadeurs  qu'ils  reçoivent  que  de  choses  agréables^; 
de  fêtes,  de  chasses,  de  danses  et  dé  concerts,  et  net 
songent  qu^à  étaler  leur  richesse  et  leur  puissance^ 
pour  inspirer  plus  de  respect  et  plus  dé  craînite.,^ 
il  reçoit  les  chevaliers  d^Ar lus  avec  magnificence^' 
et  ordonne  pour  le  lendemain  un  grajid.  tournoi.:  » 
Tous  les<  chevaliers  ses  vassaux  s'y  rendent  en> 
foule.  Les  quatre  de  la  Table  ronde  tiennent  leur» 
boucliers  voilés  et  leurs  dévises  cachées..  Invita»; 
à  combattre,. ils  y  montrent  peu  d'esïtp ressèment^, 
peu  d'aptitude  et  d^a^surance;  mais  ils  se  sont 
partage  les  rôles,  se  tiennent  prêts,  et^iU  signal 
donné,  fondent  à  la' fois  sur  Nabonle  noir.,  sjar» 

s 

«es  courtisaps ,  $uf  la  foule  de  ses  chevalier4».l<tf 
tyran  tombe;  nul  ne  résiste  ;.  tous  sont  vaiaeus.*: 
renversés,  mis  en  pièces  ou  en  ;  fuite;  les  pris^m» 
font  ouvertes,  les  fers  brisés  ;.leâ  chevaliers  s^ere** 
connaissent,  s'er^brassent  etretouraent  à  la  gôur 
d'Artus,  triomphants  et  plussaifslaits .quèfe^ilA 
rapportaient  avec  eux  les  tiésors  dqrjfuôtide  eiiUi'^». 

Puisque  par  leur  courage  el  Icurè  brillants  ox{)loits  ^ 
'    Ifs  ont  rx>mpu  les  fers  de  Giron  le  Coyriois  (i  ). .    v  ;  ./ . 


••r^ 


(i)        Zieti  assai  via  che  se  del  mondo  intero 
Porta$sero  i.tesori  in  grertibo  accolti y 
Foi  cK  Han  sahato  e  traito  di  priglorte 
tlcorïesé  ihvitiirsimo  Gironer-  ^ 
Ce  sont  les  depoiers'  vers  du  poiîme;    '  .  »  » 
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Dans  répitre  dédicatoire  de  ce  poême^  tire 
d'un  yieuic  roman  français ,  VAlamanm  avertît 

IjC  plus  considérable  est  au  dénoument.  Dans  le 
roman,  Danaïn  est  en  prison  d'un  côte ,  Giron  de 
Tautre  ;  on  les  y  laisse.  Giron  y  était  avec  sa  mai- 
tresse  ;  la  pauvre  demoiselle  était  grosse  ;  elle 
meurt  en  accouchant.  Elle  meurt,  dit  le  roman- 
cier français,  fc  parce  qu'elle  n^avait  ame  qui 
lui  aidast  à  supporter  sa  douleur.  »  UAlamartni 
a  donné  avec  assez  d'art  un  dénoument  à  cette 
action  qui ,  comme  on  voit ,  n'en  a  point.  Au  lieu 
de  jeter  son  héros  dans  la  première  prison  venue  ^ 
chez  un  chevalier  discourtois ,  qui  n*a  point  en- 
core figuré  dans  le  poème ,  il  le  fait  tomber  dans 
les  pièges  de  Wabon  le  noir ,  qu'on  y  a  déjà  vu  pa- 
raître ,  et  il  tire  de  l'orgueil  même  et  de  la  méchan- 
ceté de  ce  INabon  une  fin  dont  le  merveilleux  est 
analogue  à  celui  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage. 

Ce  merveilleux  ne  consiste  guère  qu'en  des 
exploits  de  chevalerie  qui  passent  toute  croyance, 
mais  sans  féerie  ,  proprement  dite ,  sans  inter* 
vention  d'aucune  fée  bien  ou  malfaisante  ;  et  l'on 
y  voit  toujours  des  choses  qui  joioàt  une  vraisem- 
blance convenue  qu'auSmoy en  des  enchantements, 
sans  voir  agir  bu  paraître  aucun  enchanteur. 
Le  héros  se  montre,  d'un  bout  àTautre,  digne  de 
son  surnom  par  ses  actions  et  par  ses  discours.  11 
tient ,  en  quelque  sorte ,  à  tous  venants ,  éoole  de 
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courtoisie;  il  en  fait  ua  cours  complet.  La  ^éoé- 
ix)sité  la  plus  noble  respire  dans  tout  ce  quMl  dit  ; 
de  sa  bouche  sortent ,  à  tout  moment  et  à  tout 
propos  9  des  maximes  élevées  qui  feraient  bien  re- 
gretter la  chevalerie  errante,  si  chacun  n^était 
pas  libre  de  les  professer  dans  son  cœur  et  d'y 
conformer  sa  vie ,  sans  avoir  le  casque  en  tête  et 
la  lance  au  poing,  mais  qui ,  par  leurs  retours 
continuels,  et  quelquefois  par  leur  longueur ,  ont 
un  effet  que  produisent  souvent  les  choses  mêmes 
qu'on  admire.  En  un  mot ,  Giron  le  Courtois  est 
un  poème  fort  noble ,  fort  raisonnable  et  généra- 
lement bien  écrit,  mais  froid  et  par  conséquent 
un  peu  ennuyeux;  peut-être  par  cela  même  que 
Fauteur  y  a  mis  trop  d'ordre  et  de  raison  ;  peut- 
être  pourrait-on  dire  des  poèmes  romanesques , 
ce  que  Térence]dit  de  l'amour:  «Vouloir  sou- 
mettre à  la  raison  dès  choses  qui  y  sont  si  con- 
traires^ c'est  comme  si  l'on  voulait  extravaguer 
avec  sagesse  (i).  » 

(i)    .••......  Incertahcec  si  postules 

Batione  certdfacere ,  nihih  plus  agas 
QiMuh  si  des  operam  ut  cum  ratione  insanias. 

{Hxfi. ,  Eitnach* ^  M.  I^sc  i.) 
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CHAPITRE  XII. 

Fin  de  F  épopée  romanesque  ;  Notice  sur  la  vie 
de  Bernardo  Tasso;  Analyse  de  son  poëme 
iTAmadis  ;  dernières  observations  sur  ca 
genre  de  poésie»    * 

1 L  me  reste  à  pailler  d'un  poème  plus  Intéressant  f 
dont  Fauteur,  soit  qu'on  le  considère  comme 
homme,  ou  comme  poète,  joue  un  rôle  important 
dans  la  littérature  italienne  ;  c'est  YAmadis  de 
Bernardo  Tasso ,  père  du  Tasse-  Ce  fut  sans  doute 
un  grand  bonheur  pour  Bernardo  que  d'avoir 
proiluit  et  élevé  dans  son  sein  l'auteur  de  la  Jéru- 
salem délivrée  ;  mais  son  renom  poétique  en  a 
souffert.  La  gloire  du  fils  a  éclipsé  celle  du  père, 
et  si  Bernardo  n'eût  pas  eu  ce  fils ,  c'est  lui  qui , 
dans  la  postérité,  se  serait  appelé  le  Tasse.  Je  le 
nommerai  le  plus  souvent  ainsi  dans  cette  notice, 
où  ce  nom  ne  peut  faire  équivoque ,  quoiqu'il  dé- 
signe communément  l'auteur  de  la  Jérusalem ,  et 
non  pas  celui  YAmadis. 

Bernardo  Tasso  (i)  naquit  à  Bergame,  le  ii 

(i)  Cette  Notice  est  tirée  principalement  de  la  Vie  de  Bernardo 
Tasso  f  que  Tabbé  Ssrassi  a  inb«  au-devant  de  «es  Rime,  dan& 
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novembre  1493,  de  Gabriel  Tasso  et  de  Cathe- 
rine de  Tassi^  tous  les  deux  issus  de  deux  bran- 
ches de  cette  noble  et  ancienne  famille  (i).  Les 


l'editioD  deBergame,  1749»  '-*  vol.  in- 16,  et  du  premier  livre  de 
la  Yie  de  Torquato  Tasso ,  par  le  même  auteur,  où  il  a  rectifie 
quelques  faits  qui  manquaient  d'exactitude  dans  la  première. 

(i)  On  a  débité  des  fablesisur  la  famille  des  TassL  On  l'a  fait 
descendre,  par  exemple ,  des  delà  Tour,  ou  des  Torriani ,  anciens 
seigneurs  de  Milan;  le  marquis  Manso  lui-même,  dans  sa  Yie  du 
Tasse,  a  adopté  cette  erreur.  Serassi,  mieux  instruit  par  un  arbre 
généalogique  très  exact,  a  rétabli  la  vérité.  Omodeo  Taiso ,  pre- 
mière lige  de  cet  arbre  dressé  dans  le  dernier  siècle  ,florissait  dans 
le  treizième  (en  1290).  Sa  gloire  et  la  source  de  nilustration  de  sa 
Êimille  vient  de  ce  qu'il  renouvela  et  perfectionna  l'ancienne  in- 
vention  des  postes  réglées ,  abolie  et  oubliée  pendant  les  siècles  de 
barbarie.  C'est  ce  qui ,  dans  la  suite ,  en  fit  obtenir  à  ses  descen- 
dants l'intendance  générale  en  Italie ,  en  Allemagne,  en  Espagne  et 
en  Flandre.  Celle  place  devint  titulaire  et  héréditaire  dans  la  famille 
sousCbarles-Quint;  et  c  est  à' vin  Lionardo  J^wo  de  Bergame,  petit- 
neveu  de  celui  qui  avait  obtenu  ce  grand  généralal  des  postes  de  l'em- 
pire, qu'est  sortie  la  maison  souveraine  des  Taxis.  Lionardo  avait 
deux  frères;  ils  formèrent  trois  branches,  qui  s'illuçtifèrent,  sous 
Philippe  II ,  dans  les  amba^ades ,  les  hauts  emplois  militaires,  et  les 
dignités  ecclésiastiques,  en  différentes  parties  de  l'empire,  tandis 
que  la  première  de  toutes  restait  à  Bergame,  et  y  vivait  avec  splen- 
deur. Agostino  Tasso ,  chef  de  cette  branche,  fut  général  des  postes 
pontificales  sous  les  papes  Alexandre  VI  et  Jules  II ,  et  son  petit- 
fils  Gabriel  sous  Léon  X.  Ce  Gabriel,  qui  n'est  point  le  père  de 
Bemardo,  laissa  deux  fils,  dont  l'aîné,  Gian  Jacopo  Tasso ^ 
comte  et  chevalier ,  héritier  des  biens  de  sa  famille ,  fît  bâtir  à  Ber- 
game le  palais  qui  existe  encore,  et  la  magnifique  Filla  de  Zangn, 
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dispositions  qu^il  annonça  dès  sa  première  en« 
fance  engagèrent  son  père  à  ne  rien  négliger  ponr 
son  instruction*  11  lui  donna  pour  maiti*e  Jean- 
Baptiste  JP/O9  de  Bologne^  grammairien  célèbre 
qui  enseignait  alors  publiquement  à  Bergame  les 
lettres  latines.  Mais  cette  première  éducation  fut 
inteiTompue  par  la  mort  prématurée  du  père  et 
de  la  mère 9  qui  laissèrent  à  leur  fils  des  affaires 
embarrassées ,  très  peu  de  fortune^  et  deux  jeunes 
sœurs  à  pourvoir.  Heureusement  le  chevalier 
JOomenico  Tasso,  leur  oncle  (i)  >  se  chargea  des 
deux  orphelines,  maria  Tune  avantageusement  et 
plaça  Tautre  dans  un  couvent  où  elle  fit  ses  vœux  ; 
révéque  de  Recanati  (2),  frère  du  chevalier  Do- 
minique 9  prit  soin  du  jeune  Tasso  ^  et  Tentretintà 
ses  frais  dans  un  collège  9  où  il  continua  ses  études. 
11  fit  de  grands  progrès  dans  le  latin  et  dans  le 
grec  9  et  commença  bientôt  à  cultiver  avec  un 
égal  succès  la  poésie  et  Téloquence  italienne.  Il 
composa  des  pièces  de  vers  où  Ton  distinguait  dé- 
jà cette  douceur  de  style  et  cette  fécondité  de  sen- 

â  quelques  lieues  de  cette  ville.  Gabriel,  père  de  Bemardo ,  était 
fils  d'un  frire  HAgostino^  général  des  postes  sous  Alexandre  VI* 
Cette  branche  était  moins  riche  ;  elle  s'apauyrit  encore,  et  Bef' 
nardo  se  trouva  dans  sa  jeunesse  entouré  d'une  famille  noble  et 
opulente ,  mais  lui-même  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté. 

(i)  Fils  à'JgosUno  Tasso ,  dont  il  est  parlé  dans  la  note  pré' 
cédente. 

(a)  Monsignor  Zu/gi  Tasso. 
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liments  et  de  pensées  qai  lui  est  propre.  Sa  répa* 
tation  naissante  s'étendit  dans  toute  l'Italie ,  et  lui 
procura  des  amis,  non  seulement  parmi  les  gens 
de  lettres ,  mais  parmi  les  grands  et  les  princes. 

II  se  retirait  souvent,  pour  se  livrer  à  la  poésie, 
dans  une  campagne  délicieuse  que  Tévéque  son 
oncle  avait  à  un  mille  de  Bergame.  Un  nouveau 
malheur  Yj  attendait.  L'évêque  y  était  allé  passer 
quelques  jom^s;  deux  scélérats,  ses  domestiques, 
l'assaillirent  pendant  la  nuit  (i) ,  regorgèrent, 
volèrent  l'argent ,  l'argenterie ,  les  objets  pré- 
cieux qui  étaient  dans  là.  maison,  s'enfuirent,  et 
laissèrent  le  Tasse  dans  le  désespoir  de  la  perte 
d'un  oncle  qu'il  aimait  tendrement,  dépouillé  de 
tous  les  avantages  qu'il  retirait  et  de  tous  ceux 
qu'il  espéi*ait  de  ses  bontés.  Il  avait  alors  vingt- 
sept  ans;  réduit  à  son  mince  patrimoine,  il  se  re« 
tira  à  Padoue,  pour  achever  ses  études,  et  surtout 
pour  s'instruire,  dans  la  société  d'un  grand  nom- 
bre de  savants  qui  y  étaient  alors  réunis.  La  poésie 
n^était  pas  le  seul  objet  de  ses  travaux  ;  il  se  livrait 
à  des  études  plus  graves,  et  principalement  à  cette 
partie  de  la  philosophie  morale  qui  embrasse  la 
politique  et  le  gouvernement  des  états ,  ayant  le 
projet  de  chercher  à  être  employé  honorablement 
dans  les  cours  des  quelques  princes,  pour  y  faire 
valoir  ses  talents  et  tâcher  de  vaincre  sa  mauvaise 

y  

(  I  )  Septembre  i  Sno. 
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fortnne.  Il  chercha  aussi  dans  Tamour  quelque 
dislraction  à  ses  peines.  Il  aima  tendrement  Ge- 
nèvre  Malatesta ,  personne  d^une  haute  naissance 
et  d^une  vertu  égale  à  sa  heautë.  Il  la  célébra  dans 
ses  vers>  tantôt  ouvertemenl,  tantôt  sous  le  nom 
allégorique  du  genièvre,  Ginebro.  Lorsqu'elle 
épousa  le  cheyaMer  degli  OBizzi ,  et  qu'il  eut  ainsi 
perdu  toute  espérance^  il  se  plaignit  de  ce  mal- 
heur dans  un  sommet  (i)  si  tendre  et  qui  eut  un  si 
grand  succès  qu'il  n'y  eut  homme  ni  femme  en 
llalie  qui  ne  voulut  le  savoir  par  coeur. 

Mais  tout  cela  né  rendait  pas*  meilleure  la  si« 
tnation  du  jeune  poète.  Enfin,  le  cdmte  Guida 
Rangone^  général  de  l'Église,  ami*  et  protecteur 
des  lettres,  le  prit  à 'son  service.  Ayant  reconnu 
en  lui  beaucoup  d'esprit  et  de  discernement ,  il 
l'employa  dans  les  affaires  les  plus  importantes, 
le  chavgea  de  négociations  délicates,  à  Rome ,  au- 
près du  pape  Clément  VII;  en  France,  auprès  du 
roi  François  I«^  Le  Tasse,  du  consentement  du 
comte  Rangone ^  et  même  pour  ses  intérêts,  fut 
cusuileattachéà  M"®.  Renée. de  France ,  duchesse 
de  Ferrare;  mais  il  ne  resta  pas  loisg:  temps  dans 
c^lte  cour;  il  revint  libre  à  Padoue,  et  de  là  se 
rendit  à  Venise ,  où  il  passa  quelque  temps,  par- 
tagé entre  la  société  de  ses  amis  et  la  culture  deç 
leltres.  Il  y  fit  imprimer  un  recueil  de  ses  poésies  ; 

■    I  ■    M   11      I        >— — ■[     ■    I  I     I      ■        Il  I  I  — >— — ■— 

(  I }        Pokhè  la  parte  men  perfetta  ç  b$Ua  ^  eU. 
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te  recueil  se  répapdit  rapidement  en  Italie ,  et 
«ssura  au  Tasse  une  des  premièi^s  places  parmi 
les  poètes  vivants;  il  parvint  à  la  connaissance  de 
Ferrante Sanseçerino^  prince  de  Saleme,  qui  con- 
çut dès-lors  une  haute  estime  pour  Fauteur,  et 
désira  se  rattacher.  11  lai  fil  écrire  d*une  manière 
si  pressante  que  le  Tasse  ne  crut  pas  devoir  refu- 
ser remploi  de  secrétaire  du  prince  qui  lui  était 
offert.  Il  partit  aussitôt  pour  Taller  trouver  à 
Salerne  (x).  11  j  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur, 
hientôt  suivi  de  riches  présents ,  et  d'une  forte 
pension  que  lé  prince  lui  assura  pour  toute  sa 
vie.  Enchanté  dé  sa  nouvelle  condition,  il  forma 
dès-lors  le  dessein  de  se  fixer  dans  cette  cour,  et 
se  partagea  tout  entier  entre  le  soin  de  répondre 
à  la  confiance  de  Sansei^erînOf  jpar  Thabileté  avec 
laquelle  il  conduisait  ses  affaires ,  par  le  talent 
particulier  qu'il  déployait  dans  sa  correspond 
dance ,  enfin  par  le  zèle  et  la  loyauté  qu'il  mettait 
à  le  servir;  et  celui  de  lui  plaire  et  d'amuser  la 
princesse  Isabelle  Villqmarina^  son  épouse,  par 
des  compositions  poétiques ,  neuves ,  ingénieuses , 
et  dont  la  lecture  était  pour  les  deux  époux  le 
passe-temps  le  plus  agréable. 

11  s'était  tellement  habitué  à  faire  des  vers  par- 
mi les  embarras  et  le  mouvementdesaffaires, qu'il 
ne  cessa  point  d'en  produire  même  pendant  le  siège 

■  I  .  »  ■!■  I Il* 
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de  Tunis,  oixSanseverino  fut  employé  par  Charleê- 
Quinty  et  où  il  emmena  le  Tasae.  Bernardo^ 
aussi  habile  au  métier  des  armes  qu'à  la  conduite 
des  négociations  9  se  distingua  dans  plusieurs  ac- 
tions pendant  ce  siège.  Il  en  rapporta  pour  butin 
quelques  antiquités  précieuses  ^  et  surtout  un 
vase  arabe  d'un  fort  beau  travail^  destiné  à  met- 
tre des  parfums;  il  en  fit  piu*  la  suite  un  encrier 
dont  il  se  servit  toute  sa  vie.  Après  cette  expédi- 
tion,  qui  lui  valut  de  nouvelles  faveurs  de  son 
prince  (i),  ayant  été  envoyé  par  lui  en  Espagne 
pour  des  affaires  importantes  »  il  obtint  »  au  retoor, 
la  permission  d'aller  passer  quelque  temps  à  Ve- 
nise. ^^  af&ires personnelles,  le  plaisir  de  revoir 
ses  amis ,  et  l'impression  d'un  nouveau  recueil  de 
ses  poésies  l'y  retinrent  pendant  près  d'une  an- 
née (2).  C'est  là  ce  que  disent  tous  les  historiens 
de  sa  vie  (3)  ;  mais  ils  ne  disent  pas  que  la  belle 
Tullie  d'Aragon  9  célèbre  par  ses  talents  poéti- 
ques et  par  la  liberté  de  ses  mœurs  (4)  9  était  alors 
à  Venise,  que  Bernardq  en  devint  amoureux, 
qu'il  s'en  fit  aimer  9  qu'il  la  célébra  dans  ses  vers  9 
et  que  c'était  là  sans  doute  le  plus  fort  lien  qui 


(  I  )  Deux  nouvelles  pensions ,  Fane  do  deux  cents  ducats  ;  Tattlrt 
de  cent ,  sur  les  douanes  de  Sanseverino  et  de  Salenie. 
(a)  1537. 

(3)  Seghezzi ,  Tiraboschi  et  SerassL 

(4)  Voyez  ci-dessus ,  t.  IV,  pag.  585  et  584* 
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le  retint  dans  cette  ville»  tandis  que. son  devoir 
l'appelait  ailleurs^  M-  Corniofii^  en  rjéttiblissackt 
ce  fait  (i) ,  cite,  pour  le  ;pFouver^  Uu  dialogue  de 
Speren  Sperani j,  .^ixki  dix  Tds&e,,  que  ises.iautrep 
historieas  ne  pouvaie^nt  pas  ignorer*  ha.  chose  y 
est  si  claire  q»ec'est  Tamour  mutuel  du  Xa$se^ 
de  TuUie,  la  nécessite  où.  il  est  d'aUer  rejoindris 
son  prince  et  Ja  djcttdeur.de  çette.séparation,  qui 
font  le  sujet  du. dialogue. (âj)* 


^^ 


('i)  Cest  le  premier  de  la  première  partie,  1. 1  des  OBayres  49 
Speron  Speroni,  Venise,  1 740 ,  in*4'-  TiiUie  y  dit  kBemardo  f 
Del  w>Hro  amore  son  iêstimonio  le  vostre*i^aghe  e  leggiadrs 
rime  mtde  at  mio  nome 'ttema  fama  aequistate.^t  pour  qu-on 
ne  doute  pas  deiai nature  de  £& sentiment, j9e7^Mi^;dit  dans  uti 
autre  endroit ,  que  h  ms^n^  ni^  i^i  p^rvH^d'^^îmer  ?Toilie. ,  fia 
lui  ûisânt trouver,  mimt  de^pkisir^  oQnlem^^er  ^fis.graodes  qua* 
lités  élises  talents  ^^  que  ses  sons  lui  tn  procurent  ^quand  il  jouit  de 
sa  beauté.  Ed  ella  (  ta.ragione  )  àUretUxnio  di  MleUo  nu  fa  sen* 
tire  in  contemplanâota  virtà  ^ostray  qaanio  isensi  ingùdermi 
deîla  vostra^hdkiza,('tfhé  5E</fr.,  p.'6«)  Si  le  talent  de  Tullie 
lui  dannait  Je.  titre  de  pOke  ,•  sa-  eondtàitelui-en 'méritait  vaù  autre. 
Ce.méipe/dîaiQg»eiIe> prouve  tnnpffe.  "^iccolb  iGmiia.^  Vmu  des 

intprln#«nt#iir.<j  parlff  l^^ln  A\*Pimr^  A^.^rnli£trdiiAAA.lûnaa^  deS 

Qourtisvies  ,:daAs:Je^qii6yi  'jtn^eudait;{iil»«ie9i*<  fiie)l<iir  iftat  .^C 
celui  pmTrkf^l  h.huAe^A,^  ifSLi^iCnii  TulUe 

ofaserver^iie-.c^fljNt  s44SviiblMterÙi|jElk09ri)]ie,oet  ««^6ttr.avdit.paur 
quelf^ . fimune  .de  fiet(e.:espftce ,  ^i\  l'«««it  p^rtém  j^outenir  une 
cause  sidé&hotHBuâte.  Cmf îrKrf «pood  queiSnoatii^  â'^point.€OB- 
sîdërétlacanrtisane  centime: imétrerbas^ et otîl,iSMts.€iuniQp  une 
chose  essentielleoM^it  inconstante  et  changeante ,  et  qi|e  cfétait  pour 

▼.  4 
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Si  cette  passion  ne  Tempécha  point  de  se  retidrô 
enfin  à  son  devoir,  elle  ne  le  détourna  pas  noù 
plus  de  former  un  établissement  honorable  et  so- 
lide. Après  son  retour  à  Salerne,  SanseveHno  et 
Isabelle  satisfaits  de  plus  en  plus  de  son  com- 
merce et  de  ses  services  »  le  marièrent  avantageu- 
sement. 11  épousa  Porzia  de  Rossicpi  joignait  à 
la  beauté»  aux  talents  et  au  mérite,  de  la  naissance 
et  de  la  fortune  (i).  Il  eut  la  permission  de  se  re- 
tirer avec  elle  à  Sorrento ,  petite  ville  dont  la  po- 
sition est  délicieuse ,  et  de  s^y  fixer ,  en  gardant  le 
titre  de  secrétaire  du  prince ,  qui ,  à  Toccasion 
de  son  mariage^  augmenta  encore  de  cin^  à  six 
cents  ducats  soti  revenu.  Alors  le  Tasse  se  trouva 
dans  lin  état  véritablement  heureux.  Il  pix>fila 
du  loisir  honorable  dont  il  jouissait  pour  com- 
mencer son  poème  d'^m^z^/j^  que  le  prince  de  Sa- 
lerne,  D.  Francesco  de  Tolède, D.  Louis  d*Avila , 
et  quelques  autres  grands  seigneurs  espagnols 
amis  des  lettres ,  Pavaient  engagé  à  entreprendre. 
Pendant  plusieurs  années ,  son  bonheur  domes^ 

tique  alla  toujours  croissant.  Sa  femme  lui  donna , 

1 

cela  même  qn*ii  en  Cusait  cas:  TàU  S^o  y  ajottte-t-il,  taie  Oh 
rirma,talfu  coUi  cnde  Soerate^  sapienUssùno  e  dottissima 
uomo ,  ai  were  appreso  che  cosa  e  quale  si  fusse  amore  si  gb* 
riapa.  Degnate  adunque  Ji  esser  la  quarta  in  tal  numéro  e  ffA 
cotanto  valore^  etc.  Tullie  ne  dit  pas  non  j  et  continue  de  discoa* 
rir  paisiblement  et  mgëniensement  sur  Tamour;  (  Ibid.  ;  p.  27.) 
(0  iSSg. 
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ancccessivement  trois  eafàiltsjle  troisième  fut  ce 
Torquato  Tassô  que  la  nature  doua  d*cm  si  grand 
génie  9  et  que  la  fortune  destinait  à  taût  de  mal-' 
heurs  (i).  Son  père  ue  put  être  témoin  de  sa  tiais- 
sance.  H  avait  été  obligé  de  suivre  &itnsevefino  éflt 
Piémont,  où  lestrbupes  deCharles-Quint et  celles 
deFrancois  I*',  se  faisaient  la  guerre^  II  le  suivit  eu* 
core  en  Flandre^  et  ne  revint  à  Sofrénto  que 
lorsque  sou  fils  était  âgé  de  dilL  mois» 

Le  service  du  prince  exigea  bientôt  âprè^  i}U'il 
quittât  cette  magnifique  et  douce  retraite ,  et  qu'il 
revînt  demeurera  Salerne»  11  semble  que  tout  son 
bonheur  Tabaiidonnà  en  tiieme  temps*  Ge  fut 
alors  que  le  vice-roi  don  Pèdre  de  iTolède^  Ide  ihit 
en  tête  d'élever  à  Naples  rhon'îble  tribunal  dô 
rinqnisition  ;  son  prétexte  était  d'empéôher  le$ 
hérésies  germaniques  de  s'y  introduire  4  et  ^oti 
vrai  motif)  suivant  le  véridique  Muratori  (2)*  dé 
se  venger ,  ^ms  le  manteau  de  la  religion ,  de  ceux 
qu'il  n'aimait  pas,  et  de  se  rendre redouiabîe  aûic 
seîgdeurs  et  aux  barons  dii  royaume^  dont  il  était 
haï^  et  contre  lesquels  il  n'aurait  pas  osé,  sans  cd 
moyen  %  procéder  ouvertement^ 

Lf'éditde  l'empereur  était  à  peiiie  affiché  qtié  lé 
peuple  et  la  noblesse  se  soulevèrent,  s'asàérhblè^ 
rent  en  tumulte  et  déchirèrent  l'édit.  Le  viCe-'tcfi 


,Amém 


(i)  Il  naquît  le  1 1  mars  i544* 
(9)  Armali  êUhalia^  i547* 
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déclara  la  ville  en  état  de  rébellion  *  Le  moùre^ 

ment  n*en«devint  que  plus  tumukueux  etfilM  gé^ 

oéraL  Les  Napolitains  députèrent  Charles  de 

Brancas  au  prince  de  Saleme ,  pour  le  prier  de 

se  rendre  auprès  die  IVmpereur  ^  au  nom  de  leur 

cité,  ^  d^obtenir  de  lui  que  Tlnquisition  n^j  f&t 

pas  introduite.  Deux  intimes  confidents  dti  prince 

lurent dWs  dilEerenlS'Sttr  celte  proposition,  f^in- 

cenzo  ^Mczrf^^Zf  ^'Son  majordàmet  bonmie  d'esprit 

«tbonpoète^  hii^conseillade  refuser  ^  fXBemardo 

IPasso  d-accepter  une  commission  dangereuse 

peut^re  9  mais  honorable  9  et  âanslai|ttelle  il  pou* 

▼ait  servir  sa  patrie,  la  (justice  et  Thumanité  (r)« 

Ces  cotasidérations  remportèrent.  Sanswerino 

partit  avec  le  Tassé  et  une  suite  nombreuse  ; 

mais  au  lieu  douter  delà  plus  ^ande  diH^ience, 

il  ^voyagea  trop  à  4on  aise  9  et  n'arriva  à  la 

ebur  qu'après  que  le  viee^voi  eut  eu  le  temps 

d'instruire  l'^mpereur-dé  ce  qui  était  arrivé  9  du 

départ  dufirinoe.pour.se  rendre  auprès  de  lui, 

et  des  mesures-prises*  depuis  ce  départ  pour  foire 

rentrer  Kaples  dans  le  devoir.  Sanswerkno  fut 

donc  très  froidement'reiçu>et*ne.put'rien  obtenir. 

Ce  désagrément  ralientit>  beaucoup  le  zèle  qu'il 

avait  toujours  eu  pour  le  service  de  l'empereur. 

Un^ni'personnelde  justice  l'en  détacha  entière- 

ment.  Quelque  temps  après  son  retour  à  Saleme  9 

(0  Vo7«z  fçi  Lettres  y  1. 1^  p.  564  ^  57o« 
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on  tira  conire  lui  un  coup  de  fusil,  dont  il  foft  a»* 
6ez  grièremenft  blessé  à  la  poitrine.  Persuadé  que 
ce  coap  venait  du  iFiie6>*roi  son  ennesiK»  il  Ten 
accusa  auprès  de  Tempereinri  GharlesrQisînt  re« 
fusa  de  le  croire  ^  dès^lors  Sanseverino  £at  tent» 
de  passer  au  senrice  du  roi  de.  Franeew  I>e  nou^ 
Telles  fSmideiirs  Yj   déterminèrent  ;  el  s*étaBft 
rendu  à  Yeiitse ,  il  se  déelara  ouvertement.  Don 
Pedie  de  Tolède  apprit  cette  nouvelle  avec  joie  > 
se  hâta,  de  le  (M-oclamer  rebeUe^et  de  eonfiscpxei! 
ses  principautés  el  tona  ses  biens^ 
.    Le  Tasse  qa^il  avait  laissé  àSaleme»  étioiten* 
suite  allé  à  Romet»  où  il  attendait  knpatiemnient 
le  pavli  définitif  cpse  pirendvait  Satisevennoi^  Du 
moment,  oà  il  en  ftit  lostraît,  après  wie  courte 
délibéralion>  la  reeomiaîssanee  et  l^ttachement 
le  décidèrent  ;  il  jugea  que  ce  serait  aoe<  action 
lâche  et  iofôme  que  d^abaadonner  sonpvince  dans 
le  temps  où  ses  services  pourraient  loi  être  le  phia 
utiles }  il  résolut  donc  de  suivre  sasi  sort.  Dès« 
lors  il  ftti  kii-mâaie  déclaré  rdiielle»  banni  des 
états  de  Maples»  ses  hien&  confisqnea,  et  le  fruit 
de  tant  de  travaux  entièrement  perdn»  Sa  femme 
et  ses  enfants  restèrent  à  INaples ,  dana  un  état 
pénthlâ»  Ponia,  livréeè  des  parents  peu  dâicats, 
enthesoin  de  tout  um  conrage  et  des  consolations 
qu'elle  puisait  dan^les lettres. deson mari. Bientôt 
il  fîit  plus  éloigné  d'elle;  Sanseveriuo  crut  néces- 
saire de  renvoyer  à  la  cour  de  France  >  fî^our  en- 
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gager  le  roi  Henri  lia  une  entreprise  sur  Naplel 
Bernardo  vint  à  Paris  ^i)  }  il  tâcha,  par  ses  solli- 
citations auprès  des  ministres  ,  dé  faire  décider 
cette  expédition ,  et  par  plusieurs  pièces  de  vers 
adressée^  au  roi,  d*enfllammer  son  courage  et  de 
'luick)nner  Fespérance  d'une  conquête  facile,  tan» 
dis  que  de  son  côté  le  prince  de  Salerne  négociait 
à  Cônstantinople,  et  promettait  que  le  Grand-sei- 
gaei;ir  faclliterail  encore  cette  conquête  par  de 
puissants  secours*  Le  Tasse  ayant  fait  tout.ce  qui 
était  en  son  pouvoir,  et  voyant  s'en  aller  en  furaée 
tout  ce  projat  d'une  nouve  le  gueiTc  de  Naples, 
ces3a  de  suivre  la  cour ,  et  se  retira  à  St.-G  ermain. 
Il  y  .passa  l'hiver ,  '  se  consolant  '  de  ses  disgrâces 
par  le  con:^Eierce  des  muses ,  et  tantôt  travaillant  à 
son  poëme,  tantôt  célébrant  dans  ses  rimes Mar^ 
guérite  de  Valois,  sœur  du  roi,  dont  là  beauté, 
raEoabilité  et  les  grâces  étaient  alors  Tobjet  des 
chants  de  tous  les  poètes, 

•  Mais  le  désir  de  se  rapprocher  de  sa  famille l'en- 
gagea enlîn  à  solliciter  de  son  prince  la  permis* 
sion  de  retourner  en  Italie.  Il  fit  courageusement 
<;e  voyage,  au  milieu  des  rigueurs  de  Thivcr ,  et 
arriva  au  mois  de  février  à  Rome  (a) ,  où  il  s'oc- 
cupa san& délai  des  moyens  de  faire  venir  safemoi^ 
et  ses.  enfants;  mais  la  famille  de  Porùa  de'  Rossi 

(i)  Septembre  1 553,, 
(a>  1-554.    ' 
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init  des  obstacles  à  ce  qu'elle  quittât  Naples  pour 
saivre  un  proscrit.  Bemardq  ne  pouvant  plus 
souffrir  ces  délais ,  voulut  au  moins  avoir  auprès 
de  lui  son  fils  Torquato.  L'arrivée  de  cet  enfant 
chéri  lui  fit  oublier  tous  ses  chagrins;  mais  la 
malheureuse  Porzia  sentit  douloureusement  le 
coup  de  cette  séparation.  Reth^ée  dans  un  couvent 
avec  sa  fiUe  Cornélie ,  persécutée  par  des  frères 
avides  qui  lui  retenaient  sa  dot,  séparée  de  son 
époux  et  de  son  fils ,  sans  espoir  de  voir  finir  cet 
état  de  solitude  et  d'abandon ,  elle  ne  put  le  sup* 
porter  long-temps.  Sa  santé  s^altéra  ;  tout  à  coup 
elle  fut  sai  sie  d'un  mal  si  violen  t  et  si  prompt  qu'en 
moins  de  vingt-quatre  heures  elle  mourut  (i)^  On 
ne  peut  exprimer  la  douleur  que  le  Tasse  ressen* 
lit  de  cette  perte  imprévue.  De  nouveaux  mal- 
heurs fondirent  sur  lui.  L'empereur  et  le  pape  se 
brouillèrent.  Le  duc  d'Albe,  alors  vice -roi  de 
Naples ,  marcha  sur  Rome ,  et  s'empara  d'Ostie  et 
de  Tivoli.  Rome  était  hors  d'état  de  faire  la  moin- 
dre résistance.  Le  Tasse  craignant  d'être  pris  par 
les  Impériaux  et  d'être  exécuté  comme  rebelle , 
obtint  avec  beaucoup  de  peine ,  dans  le  trouble 
où  était  la  cour  de  Rome,  la  permission  d'aller 
chercher  un  autre  asyle.  Il  l'obtint  pour  lui  seul, 
et  non  pour  un  mobilier  assez  riche ,  reste  de  son 
ancienne  fortune ,  et  seul  bien  qu'il  pût  laisser  à 
■  Il      ,      i^»j—  I  1 1»     ■■■  .^— — ■  I       ■  1 1     ■»«> 

(i)  Terrier  1 556. 
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^s  ed&dts.  I>  fit  partir  précipitamment  son  fils 
]k)ur  Bergame  sa  patrie,  où'  il  Fenvoyait  chet  aes 
parent)»:  et' tranquille  dësormais  sur  ce  qu'il  avait 
.de^Wss  éher,  irpartitpour  Ravemie,  où  il  arriva 
diéponrtu  de  tout ,  sans  bardes^t  sans  litige,  avec 
deux  seules  chemises  et  son  poème  à^jéinadis^ 

Leduc  d*tlrf>in  (i)  ne1*y  laissa paslong-temps* 
Bës  que  ce  géuëreux  pronecteur  des  lettres  sut 
qutB  le  Tasse  était  si  près  de  lui  et  dans:  un  état  si 
peu  digne  Aer  sea  talcfnts  et  de  sa  renommée ,  il 
rittvita  avec  Beaucoup  d^empr^ssement  à  venir 
iTétdiIir  iffe^to  \  lui  offrant  une  habitation  char« 
mante  (2),  où'il  serait  libre  de  se  livrera  ses  tra- 
T&u%  poétiques.  "Ltà  Tasse  ntf  refusa  point  des 
ciFres  si  avautafgettMs^.  Dans  cette  paidlkie  retraite^ 
où  il  recevaitf  chaque  jour  denouveaui  témoigna*' 
geard'e  rintérét  et  de  la  fibéraKté  du  duc,  il  corn* 
men  ça  enfin  àrespirer  aprè's  de  si  longues  épreuves, 
et  <fësf  Jà  qu'if  mit  Ta  dernière  main  à  son  Ama^ 
éh ^3),  Cepoëme^étïdt  attendu  de  tonte PËurope 
Httéraittr;  et  il  espérait"  ^*  retirer  quefque  fruit. 
Ayant  obtenu  quelques  avances  Ar  duc  dTJrbîn  » 
èa  cardinal'  de  Tournons  avec  qui  il  s^étiait  lié 
d'amitié  en  France,  et  de  quelques  autres  amrs, 
il  se  rendit  à  Venise ,  où  comblé  Se  marques 

(i)  Gttiduhaldo  II  ie  la  Rovire, 

(9}  Jl  BarchetfQ  j,  m^fou  ds  deliceii  bâtie  par  U  doc  90D  père« 

(5)1557, 
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d*e$tîme  par  lës^principatiic  citoyens',  afdmis  daixsr 
racadëmie  vénideune  qirr  s'cmîr  albrarformce  pour 
PàvancétneiH?  diesf  letfkies'^  et  aiTjt(rdes  soins  ctdfe9 
coQfifeiltpdé'  pli]^itt*s  savantis'  qtfi  ht  CowpoMeni  y 
il  dontid  ert  i56ô  nne  ftefleédïtibn  de  son  Ama- 
âk^^  Qtie  5teconde  de  se»  poésies  ecmsidërabie' 
mettic  atigmentëë* 

Le  duc  d'Urbîa  était  alord  ta  faTeur  auprès, 
dtt  roi  d^Ëspagne,  Philippe  IF,  et  son  capitaine 
géDeFal  en  ^Ke  :  il  espéra  pouvoir  obteiîr  par 
soQ  crédit  la  restitut^Mï-d'es  biens"  du*  Tasse,  dismt? 
le  royaume  de  tapies ,  oud^*moins  ce  qui  dtevatf 
revenir  àsesenfenl^^lte^succession^dle  leur  mèrc^ 
Le  èstt  employa*  pour  cette  tS^xte  les  amis  puis* 
sanlS'qtt'iï  ^^ilàlcb  cour  d<s  Sfadrid»  Pour  secon^ 
der  ces*  bonnes  disposidoits^,  le  Tasse  envoya  en 
Ëepagne  et  fifr  prétsenter  à  Pbîf^pe  un  magnifique 
ésempléire  die  son  poëïkie  quî  lui  était  dédié; 
mais  afirè^^uiié^Iengue  attente  if  fiit  oftligé  db  re^ 
noncer  à  «cMte  espérance:  îî  ne  reçut  paa  même 
de  r^onse  à  Phomma^  qu^il  avait  offert,  et  ail 
prësem  (|i!i'it  avait  feit. 

Ces^  dfem^  ces  eireonslanees  qn'iï  apprit  que 
^n  fife  ToTifUMo^  qu'iï  avait  toujtîurs  en  avec  lut 
à  Urliin^  ht  Pfesa^  ef  à  Venise  y  et  qu'it  avait  de^ 
puis  peu  envoyé  à  Padoue  pour  y  étu<Eer  les  lois , 
venait,  à  Tâge  de  dix-huit  ans,  d'y  composer  son 
poème  de  Binaldo ,  et  se  disposait  aie  faice  impri- 
iper*  Ce  tendre  père  n^était  pas  dans*  un  montent 


/ 
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4  * 

OÙ  il  pût  regarder  la  poésie  commenn  grand  moyen 
de  fortune}  il  fut  très  affligé  d'apprendre  «  et  cette 
composition ,  et  cette  disposition  de  son  fils»  11 
s'opposa  d'abord  à  l'impression  du  poëme  ;  mais 
Taincu  par  les  instances  de  ses  amis  les  plus  dis- 
tingués dans  les  lettres  (i)  9  la  destinée  de  son  fiU 
et  celle  de  la  poésie  italienne  l'emportèrent  »  et  il 
y  consentit  à  la  fin  (2)* 

.  L'année  sui  v^ante  »  Guillaume ,  duc  de  M  an  toue» 
appela  Bernardo  Tasso  à  sa  cour  »  se  l'attacha  en 
qualité  de  premier  secrétaire  (3) ,  lui  prodigua 
les  meilleurs  traitements  et  les  preuTCs  de  la  con* 
fiance  la  plus  intime»  Son  âge  qui  était  alors  de 
plus  de  $oixante-dix  ans.,  et  les  affaii^es  impor* 
tantes  dont  il  se  trouva  chargé.,  ne  l'empêchèrent 
point  de  se  livrer  à  ses  études  chéries.  Il  entreprit 
de  tirer  de  son  Amadis  l'épisode  de  Floiidanùe , 
et  d'en  faire  un  poëme  à  part ,  mais  il  ne  put  avan>- 
cer  beaucoup  ce  travail  i.  Ayant  été  nommé  par  le 
duc  de  Mantoue  gouverneur  d' Osda  ou  d' OsùigUa^ 
petite  place  sur  le  Po ,  il  y  était  à  peine  arrivé  qu'il 
tomba  malade.  Il  mourut  un  mois  après  (4)  j^ 
entre  les  bras  de  son  fils»  accouru  au  premier 
bruit  de  sa  maladie ,  de  la  cour  de  Ferrare  où  il 
était  alors.  Les  regrets  que  causa  sa  mort  furent 

(i)  Molino,  Domerdeo  FerUera^  Danes/s  Cattaneo,  etc.. 
(a)  En  1 562. 
'  (S)  Segretarh  magpore, 
*    (4)4  ««pitmbrc  i569. 
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aussi  vifs  que  si  elle  eût  été  prématurée.  Le  duc , 
pour  honorer  les  restes  d*un  si  grand  homme,  fit 
porter  son  corps  à  Mantoue ,  dans  Téglise  de  San^ 
Egidioi  et  Payant  fait  placer  dans  un  tombeau 
d  un  très  beau  marbre^  il  j  fît  graver  cette  noble 
et  simple  inscription  :  Ossa  Bernardi  Tassi.  Mais 
quelque  temps  après  il  vint  un  ordre  du  pape  de 
détruire  dans  les  églises  tous  les  tombeaux  élevés 
au^lessus  de  terre  ou  incrustés  dans  les  muVs  ; 
celui  du  Tasse  étant  dans  le  premier  cas ,  son  fib 
Torquato  fit  transporter  religieusement  ses  cen* 
dres  à  Ferrare ,  dans  l'église  de  St.-Paul. 

Le  Tasse  avait  la  taille  haute  et  droite.  Son  por- 
trait ,  que  Ton  voit  encore  à  Bergame  dans  la  salle 
du  grand  conseil ,  le  représente  avec  un  front 
grand  et  ouvert,  des  yeux  vifs ,  une  barbe  noire 
et  épaisse ,  peu  d'embonpoint ,  mais  des  membres 
forts  et  bien  proportionnés ,  une  physionomie  pré- 
venante et  agréable.  Son  caractère  était  franc , 
sincère^  naturellement  enclin  à  Tamour,  à  Tami- 
tié,  à  Toubli  des  injures,  sans  orgueil  et  sans  am* 
bition  dans  le  bonheur ,  et  d'une  constance  à  toute 
épreuve  dans  l'adversité.  Il  était  libéral  et  magni- 
fique ,  quand  sa  fortune  lui  permettait  de  l'être  ;  il 
aimait  que  sa  maison  fût  richement  meublée  et 
décorée.  Il  faisait  quelquefois  des  présents  dignes 
d'an  prince,  comme  lorsqu'il  donna  trois  chevaux 
de  race  au  chevalier  Tasso  son  parent.  Il  eut  un 
grand  pombre  d'amis ,  et  mit  toujours  beaucoup 
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âe  soia  à  les  cniciver.  Ceux  qui  lui  fuiient  les  pins 
€&ersr^  et  qui  sont  en  même  temps  Des  plus  connus 
dm^  les  lettres  ,  furent  Sperone  Sperord ,  Ber^ 
nardo  Capello  ,  Annihal  Caro ,  le  Muzio ,  le 
yarchif  leRnsceili  et  le  Dolce.  Enfin  il  fut  exempt 
de  cet  amourpropre  excessif  et  de  cette  triste  pas* 
sion  de  Fenviey  à  laquelle,  le  sentiment  exagéré 
de  notre  mérite  conduit  presque  toBJoi^s^  peut- 
être  parce  qu'ayant  appliqué  son  esprit)  sux.  gran* 
des  affaires  en^mérae  temps  qu^'aux  lettrei^v  il  met- 
tait chaque  chose  à  sa  pllace».  et  que  sans  faire 
descendre  les  lettres  du  premier  rang  qui  leur 
appartient ,  il  avait  reconnu  qu'il  existe  encore 
après  elles  des  choses  dont  on.  penir  s^oeenper ,  et 
auxquelles  on  peut  slntéresseï:  dans  la  ^ie.  Enfin 
il  était  doué'  d'un  de  ees  caractères:  essentielle- 
Bxent  heureux  r  que  lia  mauvaise  fortune  peut  bien 
tvoubler  quehpiefois,  usais  qu'elle  n'empêche  pas 
toujours  de  l'être. 

Osh  a  de  lui ,  en  prose ,  un  discours,  sur  la  poésie 
pronopcé  dans  l'acadiëmie  vénitienne^  et  trois to^ 
lûmes  de  lettres  ^  intéressantes  pour  rhsstoire  lîà* 
téraire  et  xftéme  pour  l'histoive  poli^que  de  soa 
siècle  r  en  même  temps  qu'elles  1^  sont  ppac  la 
comiaissaiiiice  des  événemenlsde  sa  vie  ,  etd»  pre« 
mièresamiées  de  son  fils;  Ses  eincp  livres  &  poé- 
sies lyriques  sont  surtout  recommandables  par 
une  certaine  dopeeur  de  style  qui  rappelle  soix- 
Tent  celle  des  vers  de  Fétrairque.  Cette  quantité» 
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Analogue  à  la  trempe  de  son  caractère  et  de  aoa 
génie ,  était  ce  dont  il  se  piquait  le  plus.  On  Jui 
vantait  un  jour  les  poésies  de  son  fils;  on  les  met" 
tait  même  devant  liii  au-dessus  des  siennes.  Mon 
fils,  répondit*il ,  fera  des  vers  plus  savants  que  les 
miens,  mais  il  n*en  fera  jamais  d'aussi  doux. 

Après  avoir  fait  beaucoup  de  grandes  canzoni 
à  la  manière  de  Pétrarque  et  des  autres  lyriques 
italiens,  il  essayale  premier  de  naturaliser  dans 
sa  langue  Fode  en  strophes  de  quatre ,  de  cinq 
et  de  six  vers  ;  et  cette  partie  de  ses  poésies  est 
particulièrement  estimée.  Dans  ses  élégies,  ses 
églogues^  ses  petits  poèmes  de  Pirameet  Thisbà^ 
de  Léandre  et  Héro ,  il  employa ,  non  pas  des 
vers  tout-è-fait  libres ,  mais  une  espèce  de  genre 
mixte ,  ou  des  vers  rimes  de  distance  en  distance, 
genre  que  le  Tolomei  imagina  le  premier,  et  qui 
a  rinconvénient  de  ne  pas  délivrer  entièrement  \t 
poète  du  joug  de  la  rime,  et  de  priver  Foreille  du 
plaisir  qu'elle  lui,prooure ,  ou  du  moins  de  ce  sen- 
timent de  la  GOâasonnancc  que  nous  sommes  babi- 
tués'è  regarder  comme  un  plaisir. 

Je  reviendrai  dans  la  suite  sur  ses  odes  et  ^ur 
ses  autres  poésies  ;  je  dois  maintenant  faire  con^ 
naître  le  poème  auquel  il  doit  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  gloire. 

Le  roman  SlAmadis  de  Gaule  est  d'une  anti- 
quité qui  :  parait  plç»  nu  moins  recalée,  seloa 
^e  l'on  ensJirasse  Tone  4iu  Kaotre  d(^  opinions 
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avancées  sur  son  premier  auteui\  Les  uns  ont 
prétendu  qu^il  avait  été  originairement  écrit  en 
vieux  langage  espagnol  par  un  Mahométan  de 
Mauritanie  >  qui  se  disait  magicien  et  chrétien  (i)t 
les  autres  le  font  naître  en  Angleterre,  d^où  il 
était  passé  en  Espagne  9  et  Bemardo  Tassa  \xxu 
même  était  de  cette  opinion.  D^autres  Talttribuent 
à  un  Portugais  qui  écrivait  au  commencement  du 
quatorzième  siècle  (2)*  Quelques-uns  ont  voulu 
qu^il  fut  d^abord  composé  en  flamand ,  puis  trà*- 
duit  en  vieux  espagnol  (3) ,  avec  beaucoup  d'ad* 
ditions^  ensuite  retraduit,  avec  ces  mêmes  addî^ 
lions»  en  vieux  français  (4)*  Mais  si  Ton  veut  efi 
1  ji-    ■      -    -  ■  -  -^ — *-"  -     — ■^—  ■  ■      /       —  •  ' 

(i)  Le  QuadriOy  Stor,  e  RagioUé  é^ogrdpoes.j  t.  VI>  p*  Sîtf 

et  521. 

(2)  Fascô de Lohera^G\i tA)heira.On\eiaiXyïVKSQiQ&^Ti\i^ 
qui  régna  jusqu'à  1 325.  {Id*  ibîdé) 

(3j  Par  Acuerào  de  OlwUé 

(4)  t'ar  un  certain  Gorrée  de  Picardie.  C'est  cet  ëcriTain  picard 
que  notre  savant  Huet  (  EiSai  sur  tes  Romans  )  a  prétendu  être 
Pauteur  original.  M.  de  Tressan  (  Disc*  prëlimiû.  de  son  Extrait 
â^Amadis)  adopte  cette  opiûion  ^  ou  plutôt  il  croit  que  des  manuj- 
dits  picards,  que  Nicolas  d'Herberay  dit  avoir  tus,  étaient^ 
comme  le  croit  d'Herberay  lui-même ,  ceux  dont  les  Espagnols 
sVtaient  empares  pour  les  traduire  dans  leur  langue  et  les  conti« 
nuer  selon  le  goût  de  leur  nation.  Or,  fancienne  langue  picarde^ 
la  même  que  Ton  parle  encore  dans  le  pays ,  est  aussi)  selon  M.  de 
Tressan ,  la  même  que  la  langue  romane ,  ou  la  langue  francise 
du  douzième  siècle*  Rien  de  moins  certain  que  cette  identité  absolue  j 
«mais  en  la  supposant  même^  on  voit  que  cet  Âmadis  picard  doit 
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regarder  comme  le  véritable  auteur ,  celui  qui  le 
premier  le  mit  en  ëlat  d*étre  la,  par  les  correct 
lions  qu^il  fit  à  rancien  texte ,  par  la  couleur 
toute  nouvelle  qu^il  lui  donna,  c^est  à  Tespagnol 
Gardas  Ordognez  de  Montah/o  qu^appartient 
cet  honneur*  Il  le  fit  paraître  à  Salamanque  ea 
i525  (i).  ïticolas  d*Herberay ,  sieur  des  Essartsj 
le  traduisit  en  français ,  en  i543  (2);  il  en  parut 
aussi  une  traduction  italienne  à  Venise,  en  i557* 
r^ous  avons  vu  dans  la  Yie  du  Tasse  qu^il  composa 
son  poème  vers  1540,  dans  sa  belle  retraite  de  Sor- 
renùo.  Toute  la  cour  de  Naples  était  alors  espa- 
gnole, et  ce  fut  d'après  le  roman  espagnol,  dont 
il  n'existait  pas  encore  de  traduction  connue,  que 
le  Tasse  composa  le  sien. 

n'aroir  ëtë  ^e  celui  de  Gorreè,  traduit  de  Tancien  espagnol*  Il  M 
donc  permis  de  rester  dans  le  doute,  et  il  n'est  pas  y  au  fond^  très 
important  d'en  sortir. 

(i)  M.  de  Tressan  (  loc.  ciL  )  dit  que  ce  fut  en  i547  f  ^'^^  ^ 
tire  la  conséquence  que  d^Herberay,  qui  publia  la  première  partie 
de  sa  traduction  en  1 54 o,  ne  Tavait  point  faite  d'après  le  travail dd 
Monlalvo  ;  mais  il  se  trompe  r  le  Quadrio  ne  cite  pas  seulement 
cette  édition  espagnole  de  i5a5 ,  mais  une  autre  à  Séville,  i5ii6, 
et  une  troi»ème  à  Venise,  i553.  On  ne  doit  pas  consulter  à  ce 
sujet  la  Bîblioiheca  Scriptor.  Hispan*  de  Nicol.  AnUndo ,  qui 
ne dte point  de  plus  ancienne  édition  que  celle  de  Salamanque, 
1575,  in-fbl.  (Ne  serait-ce  pas  une  simple  erreur  typographique 
qui  aurait  £iit  mettre  un  7  au  Heu  d'un  2  ?  ) 

(2)  Le  premier  livre ,  dédié  à  François  I*"".,  parut  en  i54o,  et 
les  autres  liyret  les  années  suirantes. 
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Il  voulait  d^abord  Técrire  en  vers  libres  ou  non 
jûimés  ;  son  ami  Siperone  Speroni  Vj  engageait  ; 
«nais  le  prince  de  Salenie  et  D«  Loiw  d^Avila,  en 
KJela  de  meilleur  conseil  que  ce  aavant  littérateur  t 
voulurent  quHMe  ftteu  octaves.  Cette  forme  har« 
jnonieuse  est  suirtout  appropriée  aur  fictions  bril'- 
lantesde  la  féerie ,  et  Bemardo  se  félicita  d*avoir 
pris  ce  parti»  lorsqu'il  vit  »  quelque  temps  après  » 
)e  peu  de  succès  qu'eut  Ylùalia  liheraba  du  Tris- 
éino.  W  voulait  aussi  se  conformer  aux  règles 
il'Avistote ,9  et  faire  uu  poëme  épique  régulier; 
^ur  ce  point,  qui  tenait  au  fond  de  Tart,  la  cour 
^'aTait  rien  à  lui  dire  ;,  mais  elle  Tavertit  par  un 
«outre  moyen.  Lorsqu-il  eut  achevé  dix  chants 
avec  cette  régularité  antique ,  il  en  essaya  Teffet 
dans  un  cercle  nombreux ,  en  lisant  ceux  de  ces 
ichants  dont  il  était  le  plus  satisfait*  Il.s'aperçut 
4>ientôt  que  Tauditoire  allait  toujours  en  décrois- 
sant et  qu'aux  dernières  lectures  la  salle  était 
j)resque  déserte.  Cette  expérience  lui  prouva  que 
l'unité  d'action  et  d'intérêt,  fort  bonne  dans  des 
Xibles  d'une  autre.nature,  n'avait  point  cette  va- 
jAéié  qu'exigent  la-cbevalerie'et'latféerîe^^et  dont 
deipoëme  del'Arioste  avait  fait  un  besoinau  public 
'^t  une  loi  aux  poètes.  Il  revint  donc  sur  ses  pas^ 
et  se  soumit ,  quoique  malgré  lui ,  à  celte  ninlti- 
plicité  d'action,  à  ce. désordre  convenu  qui  était 
«passé  en  précepte ,  et  pour  Jequel^on  ouvrage  de* 
vint  une  nouvelle  autorité. 
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Il  s'y  soumit  si  biea,  son  imagination  féconde 
entoura  de  tant  d'accessoires  l'action  principale, 
ses  épisodes  sont  si  nombreux  et  tellement  diver- 
sifiés, enfin  son  poème  est  si  long ,  qu'il  serait  ex- 
trêmement difficile  d'en  donner^  une  analyse 
complète.  Quelque  serrée  qu'elle  fut,  on  n'y  ar- 
riverait pas  sans  beaucoup  de  peine  k  la  fin  du 
centième  chant.  Mais  le  sujet  d^Amadis,  de  Gaule 
est  très  connu  en  France.  Il  l'était  même  autre* 
fois  par  Tancienne  traduction  du  roman  espagnol; 
il  l'est  bien  plus  maintenant  par  l'élégant  abr^é 
qu'en  a  fait  M.  de  Tressan  (i  ).  Il  suffira  donc  d'eu 
rappeler  les  principales  circonstances ,  et  de  don- 
ner seulement,  par  l'analyse  des  premiers  chants, 
une  idée  de  la  manière  dont  le  poète  l'a  traité. 

Au  temps  de  l'ancienne  chevalerie ,  Lisvart , 

«■^■^^  ■  ■  ■  ■        III I  ■         ■        ■  ■  ■  ■  I  »■  ■!!  ■       Il  -m 

(i)  Paris,  177g  y  2  vol.  îii-12,  réimprimé  dans  le  Recueil  des 
OEuTres  de  M.  de  Tressan,  Paris,  1 787,  12  vol.  in-S**.  Cet  extrait 
est  en  effet  écrit  avec  beaucoup  de  prétention  à  l'élégance,  mais  trop 
rempli  d'une  froide  galanterie  de  cour,  qui  détruit  Fintcrét  et  en- 
gendre Tennui.  Le  vieux  courtisan  y  gâte  souvent  l'ouvrage  du  ro- 
mancier. Ne  va-t-il  pas  juscpi'à  étabUr  à  la  cour  du  roi  LisVart 
des  entretiens  sur  les  modes ,  des  discussions  sur  les  coiffures  et 
sur  les  couleurs  9  €t  à  faire  décider  dans  ces  assemblées  du  dû- 
quième  siècle,  transformées  en  cercles  de  Versailles  et  de  Trianon , 
que  de  tontes  les  coiffures  de  femmes ,  celle  qu'on  nommait  à  ta 
^ecqne  était  la  plus  élégante  et  la  plus  noble,  et  que  la  couleur 
puce  était  la  reine  des  couleurs  7  II  ne  mancpait  plus  que  d'ajouter 
le  caca-dauphin ,  qui  fut  aussi  une  touleur  à  la  mode  ^  au  temp« 
^ù  l'auteur  écrivait. 

T.  5 
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frère  du  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  était  à  la 
Gour  du  roi  de  Danemark ,  dont  il  avait  «épousé  la 
fille,  quand  le  roi  son  frère  mourut  (i).  Appelé  à 
lui  succéder,  il  s^embarque  avec  Brisène  sa  feoune, 
et  avant  d^al]i9rder  dans  «es  nouveaux  états^  il  va 
visiter  le  bon  Languines ,  roi  d'Ecosse.  Us  se  pro- 
menaient ensemble  au  bord  de  la  mer,  lorsqu^iic 
tirent  aborder  un  vaisseau  superbement  orné,  et 
d'où  sortaient  des  sons  harmonieux  (2).  Il  en  des- 
cendit une  dame  qui  conduisait  avec  elle  un  jeune 
homme  plus  beau  qu'Adonis.   Une  demoiselle 
portait  sa  lance ,  une  autre  son  casque.  La  dame 
fi'approche  des  deux  rois,  et  prie  poliment  Lisvart 
de  donner  à  ce  jeune  homme  Tordre  de  cheva- 
lerie.  Lisvart  lui  accorde  sa  demande,  reçoit  le 
nouveau  chevalier,  lui  donne  Taccolade  et  lui 
fait  prêter  son  serment.  Aussitôt  un  nain  sort  du 
vaisseau,  conduisant  à  la  main  un  cheval  superbe* 
A  Tarçon  de  la  selle  est  attaché  un  écu  garni  et 
entouré  de  perles,  sur  lequel  est  peint  en  champ 
d'or  le  portrait  d'une  jeune  fille  de  la  plus  grande 
beauté ,  couvert  d'un  diamant  transparent  > jdes* 
tiné  à  le  garantir  des  coups  de  lance  et  d'épée  dans 
les  combats.  La  sage  fée  Sylvane  qui  conduit  le 
jeune  chevalier,  lui  remet  ce  bouclier,  en  lui  an- 


Ci  )  Ge  roi ,  que  le  pofete  ne  nomme  pas ,  est  appelé  dans  le  roman 
Falangns. 

(a)  C§i^  I  ;  st.  12  et  suiv. 
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Honçant  que  la  Beauté  qa*elle  y  a  fait  peindre  est 
celle  qui  doit  se  rendre  maîtresse  de  son  coeur.  Elle 
Tembrasse^il  saute  sut*  le  beau  cheval ,  salue  les 
deux  rois  ^  s'éloigne;  et  la  fée  disparaît  à  Tinstant* 
En  apprenant^  quelques  jours  après,  son  pre-* 
mier  fait  d'armes  ;  Lisvart  apprend  aussi  qtie  son 
nom  est  Alidor,  qu^il  est  sob  fils,  et  qu'il  a  pour 
mère  une  belle  et  malheureuse  reine  qui  vit  dani 
le  deuil  et  dans  les  larmes,  parce  qu'elle  n'a  pu 
avoir  pour  époux  le  père  de  son  enfatit  (i)*  Cepen- 
dant  des  troubles  causés  par  sOn  absence  le  rap- 
pellent  dans  ses  états.  11  part,  et  confie  à  la  reine 
d'Ecosse  sa  fille  Oriane ,  princesse  à  la  première 
fleur  de  l'âge  et  qui  est  un  prodige  de  beautéi  La 
reine  croit  ne  pouvoir  rien  faire  de  plud  agréable 
pour  la  fille  du  roi  son  ami ,  que  d'attacher  à  sou 
service  le  Damoisel  de  la  Mer ,  jeune  adolescent 
nourri  depuis  quelques  années  à  sa  cour,  à  peu 
près  de  l'âge  d'Oriane ,  et  aussi  beau  qu'elle  est 
belle*  Cette  politesse  a  les  suites  que  l'on  peut 
déjà  prévoir.  Entre  antres  incidents  de  leurs  nais- 
santes amours,  le  Damoisel,  dans  une  partie  de 
campagne ,  ose  seul  attaquer  un  lion  qui  a  mis  eu 


tÊ^timtimammmmmi^i^^mitméÊÊ 


(i)  Cette  partie  de  f exposition  du  poëme  est  vive  et  brillante* 
Od  pourrait  lui  reprocher  de  ne  pas  annoncer  l'action  principale  ^ 
et  d'en  offrir  d*abord  une  qtii  tfest  qaVpisodique  ou  secondaire  ) 
mais  dans  un  genre  aussi  libre  que  le  roman  épique ,  c'est  une  sitt^* 
Sularité  de  plus ,  et  non  pas  un  dé&ut 
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fuite  tout  le  cortège  de  la  princesse,  et  qui  s'ap- 
prête à  la  dévorer.  Il  tue  le  monstre  ;  ce  service 
rendu  accroît  son  amour  ;  la  reconnaissance  aug- 
mente celui  d'Oriane  ;  la  reine  est  présente  ;  ils 
ne  peuvent  se  rîeioi  dire,  mais  ils  s*entendent  sans 
se  déclarer. 

Dans  ce  temps ,  où  il  y  avait  des  lions  en  Ecosse , 
il  y  avait  aussi  des  géants.  Un  des  plus  horribles, 
suivi  de  quatre  cavaliers,  attaque  à  leur  retour 
la  reine,  Oriane  et  leur  suite  (i);  c'est  encore 
pour  le  Damoisel  de  la  Mer  une  occasion  de  faire 
briller  son  courage;  avec  la  seule  épée  d*un  guer- 
rier que  ces  brigands  ont  massacré ,  il  combat  le 
géant,  le  tue,  lui  et  ses  quatre  satellites.  Sa  prin- 
cesse lui  doit  une  seconde  fois  la  yie^  et  cette  fois- 
ci  ,  quelque  chose  de  plus  précieux  ;  car  ce  géant 
était  un  affreux  corsaire,  venu  d'une  île  dont  il 

• 

était  maître,  qui  s'élève  entre  la  Grande-Bretagne 
€t  rirlande  ;  il  voulait  y  emmener  Oriane  et  ses 
jeunes  compagnes ,  pour  les  joindre  à  plus  de  cent 
beautés  de  leur  âge,  qu'il  avait  enlevées  de  même 
et  qui  servaient  à  ses  plaisirs.  Elles  reprenaient, 
avec  leur  libérateur ,  le^chemin  de  la  ville ,  le  jom* 
finissait^  la  nuit  étendait  ses  voiles  ;  on  voit  tout 
à  coup  paraître  cent  nains  tenant  des  torches 
allumées  et  une  demoiselle  honnête  et  polie  qui 
vient  proposer  à  la  reine  et  à  Oriane  de  s'arrêter 

(i)C.  Il^st.  17. 
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jusqu'au  matin,,  non  loin  de  là,  dans  un  pavillon 
où  la  fée  Urgande  les  attend.  Elles  auront  pour 
escorte  uu  roi  des  plus  illustres  et  des  plus  braves. 
A  rinstant  même  ce  roi  arrive  ;  c'est  Périon ,  sou- 
verain des  Gaules  et  beau-frère  de  la  reine  d'E- 
cosse.  Il  les  conduit  au  pavillon  d' Urgande,  que 
le  goût  et  la  magnificence  ont  bâti,  et  dont  ils  se 
disputent  les  ornements  (i).  Tandis  qu'on  en  par- 
court avec  curiosité  les  divers  appartements  éclai- 
rés de  mille  flambeaux ,  Oriane  et  le  Damoisel  ne 
font  que  se  regarder  (2).  Il  ose  enfin  parler  à  la 
princesse,  mais  c'est  pour  la  prier  d'obtenir  du  roi 
qu'il  le  reçoive  chevalier.  11  est  temps  qu'il  aille 
justifier  par  des  exploits  dignes  de  son  courage 
l'honneur  qu'il  a  de  lui  appartenir. 

Cependant  la  fée  Urgande  vient  recevoir  ses 
hôtes  ;  le  roi  d'Ecosse ,  averti  par  un  m*essage , 
arrive  de  son  côté  (3)  ;  les  deux  rois  et  la  fée ,  ins- 
truits des  deux  belles  actions  du  Damoisel ,  lui 
donnent,  au  milieu  d'un  repas  splendide  ,  les 
éloges  qu'il  a  mérités.  Oriane  saisit  en  tremWîmt 
cette  occasion  pour  demander  à  Périon  ce  qu'il 

(i)  Ciette  fëe^  qui  joue  dans  le  poëme  comme  dans  le  roman  un 
très  grand  rôle ,  est  la  protectrice  de  toute  la  famille  d'Araadis.  Elle 
rognait  dans  une  ilc  inconnue ,  d'où  elle  veillait  sans  cesse  sur  Pe'- 
rion  et  sur  ses  enfants.  Le  vieux  roman  français  l'appelle  souvent 
Urgande  la  Déconnuey  et  Vitalien  Sconosciuta. 

{%)  Ub.  supr, ,  st.  59. 

(5)  C.  III. 
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lui  accorde  volontiers  :  il  donne  avec  plaisir  Tor- 
dre de  chevalerie  à  celui  qui  promet  d^étre  un  si 
brave  chevalier.  La  cérémonie  faite,  ce  roi  qui 
n^étâit  venu  que  pour  demander  au  roi  son  beau- 
frère  des  secours  contre  le  féroce  Abyès  9  roi  d'Ir- 
lande et  des  Orcades  qui  ravage  ses  états  avec  une 
armée  de  barbares ,  ayant  facilement  obtenu  ce 
quUl  désire  9  se  hâte  de  partir.  Le  nouveau  che- 
valier se  dispose  à  le  suivre.  On  vient  lui  remet- 
tre 9  de  la  part  de  Gandales»  seigneur  écossais  qui 
Ta  élevé ,  une  épée  richement  ornée ,  et  plusieui's 
objets  précieux  9  trouvés  autrefois  avec  lui  sur  la 
mer ,  dans  une  caisse  ou  plutôt  dans  un  berceau 
de  bois  de  cèdre.  Parmi  ces  objets  étaient  un  an- 
neau d*un  grand  prix  9  et  une  boule  de  cire. 
Oriane  lui  demande  cette  seule  boule  9  qu^il  s^em- 
presse  de  lui  offrir.  Il  part  enfin  9  emmenant  pour 
écuy  er  Gandalin  9  fils  de  Gandales  9  jeune  homme 
de  son  âge»  élevé  avec  lui»  et  qui  ne  veut  point  s*ea 
séparer. 

En  suivant  les  traces  du  roi  Périon  (i)  9  il  ren- 
eontre  une  dame  et  une  demoiselle  9  dont  la  pre- 
mière lui  présente  une  lance  9  en  lui  disant  qu*ia- 
Tcc  cette  arme  il  sauvera  la  maison  royale  dont  il 
est  sorti;  c^est  encore  la  fée  Urgande»  quidispa- 
raitaussitôt  La  demoiselle  est  une  Danoise  atta- 
chée à  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  9  et  qui 


'^m'^mmum^mmmmtm 
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retourne  auprès  d*el]e  ;  elle  déclare  au  Damoîsel 
de  la  Mer  qu'elle  restera  quelques  jours  auprès  de 
lui ,  pour  voir  quel  usage  il  fera  de  cette  lance. 
Le  premier  usage  qu'il  en  fait  est  de  délivrei'  Pé- 
rion ,  à  qui  une  troupe  de  brigands  a  dresséune 
embuscade  et  qui  est  près  d'y  périr.  Les  brigands 
sont  tous  percés  de  sa  lance ,  ou  mis  en  pièces  par 
son  épée.  Le  roi  plein  de  reconnaissance  embrasse 
son  défenseur^  et  reprend  en  sûreté  la  route  de  ses 
états.  Le  Damoisel ,  pour  chercher  d'autres  aven- 
tures, prend  par  un  autre  chemin.  La  Demoiselle 
de  Danemark  »  témoin  de  cet  exploit ,  n'en  veut  pas 
davantage ,  quitte  le  j^eune  chevalier ,.  et  se  rend  à  la 
cour  d'Ecosse.  Elle  y  raconte  ce  qu'elle  a  vu  (i)  ; 
d'autres  messages  iustruisent  la  cour ,  des  preuves 
que  le  Damoisel  delà  Mer  ne  cesse  de  donner  de  sa 
valeur  ;  tout  retentît  de  ses  louanges.  Le  cœur  d'Q* 
riane  est  vivementému  i  elle  doit  bientôt  retourner 
auprès  de  son  père;  elle  n'aura  plus  si  facilemept 
des  nouvelles  de  son  chevalier^  elle  prend  enfin 
pour  confidente  la  Demoiselle  de  Danemark }  elle 
lui  confie  que  dans  la  boule  de  cire  que  celui 
qu'elle  aime  lui  a,  donnée ,  elle  a  trouvé  son  nom 
écrit,  avec  la  qualité  de  fils  de  roi.  EUe  la  prie  de 
l'aller  trouver  de  sa  part ,  de  lui  repiettre  ce  signe 
de  sa  mission ,  et  d'aller ,  s'il  le  faut ,  jusqu'à  Paris 
l'assurer  de  la  constance  de  son  amour.. 

4 
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Le  temps  de  son  retour  dans  la  Grande-Breta- 
gne  étant  venu ,  la  fée  Urgande  vient  la  prendre 
dans  un  vaisseau  magnifique,  où  sont  déployées 
toutes  les  richesses  de  la  féerie  (i).  Pendant  le 
trajet,  elle  instruit  Oriane  j  et  en  même  temps  le 
lecteur,  de  la  naissance  du  jeune  Damoisel  dont 
elle  est  si  tendrement  occupée.  11  a  reçu  le  jour 
de  ce  même  roi  Périon ,  qui  Ta  fait  chevalier  sans 
le  connaître  et  à  qui  il  a  sauvé  la  vie.  Épris  dans  sa 
jeunesse  d'Ëlisène  fille  du  roi  delà  Petite-Bretagne 
ou  de  FArmorique,  Périon  Tépousa ,  sans  autre 
témoin  que  sa  suivante.  Elle  eut  de  lui  un  fils  dont 
elle  accoucha  en  secret.  Le  soin  de  son  honneur 
la  força  de  faire  exposer  cet  enfant  sur  les  flots , 
dans  un  berceau  de  bois  de  cèdre ,  où  elle  fit  placer 
répée  que  Périon  avait  laissée  en  la  quittant,  un 
anneau  qu^elle  tenait  de  lui ,  une  boule  de  cire , 
et  dans  cette  boule  un  papier  sur  lequel  étaient 
écrits  son  nom  et  la  qualité^e  sop^  père*  Elle  a 
depuis  épousé  solennellement  Périon  ;  elle  règne 
maintenant  avec  lui  sur  les  Gaules,  et  tous  deux 
regrettent  également  la  perte  de  ce  fils  de  leur 
amour.  Le  jour  où  il  fut  exposé,  un  seigneur  écos- 
sois ,  nommé  Gandales ,  vit  le  berceau  prè»  du  ri- 
vage ,  le  prit ,  remporta  chez  lui ,  et  donna  à  Ten- 
faut  le  nom  de  Damoisel  de  la  Mer.  Oriane  sait 
le  reste  de  Fhistoire  ;  elle  est  à  peine  finie  que  le 

(i)C.VL 
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navire  en  Ire  au  port  de  Vindisilore.  Urgande  dé- 
pose la  princesse  au  sein  de  sa  famille  et  remonte 
sur  son  vaisseau. 

Pendant  ce  temps ,  le  Damoisel ,  après  des  reu* 
contres  et  des  aventures,  ornement  indispensable 
des  voyages  de  tout  chevalier,  s'était  joint  au 
prince  d'Ecosse ,  son  ami ,  qui  conduisait  les  trou* 
pes  que  le  roi  Languines  envoyait  au  secours  de 
Périou  (i).  Ils  passent  le  détroit,  abordent  en 
INormandie ,  et  sont  bientôt  rendus  à  Paris.  Périon 
s'y  était  renfermé ,  après  avoir  perdu  plusieurs 
batailles  (2).  Il  les  reçoit  avec  beaucoup  de  joie 
Le  féroce  Abyès  arrive  avec  ses  Irlandais  et  se 
présente  devant  la  place  (3).  Périon,  le  prince 
d'Ecosse  et  le  Damoisel  de  la  Mer,  sortis  à  sa 
rencontre ,  tombent  dans  une  embuscade  ;  la 
mêlée  devient  effroyable.  Le  Damoisel  parvient 
à  joindre  Abyès,  et  le  défie  seul  à  seul.  Le 
roi  d'irlaude  accepte,  est  vaincu  et  tué,  après 
un  combat  des  plus  terribles.  Au  moment  où  le 
vainqueur  est  conduit  en  triomphe ,  où  le  roi  et 
la  reine  des  Gaules  reconnaissent  qu'ils  lui  doi- 
vent leur  salut  et  celui  de  leursï  états ,  la  oonfi- 


(f)  G.  YIIL  Le  roman  français  nomme  le  prince  d'Ecosse 
Agrayes ,  et  le  poëme  italien  Agriante, 

(2)  Dans  le  roman ,  la  ville  où  Périon  s'enferme  et  est  assise 
n'est  point  Paris ^  mais  Baldaen,  qui  n'est  connue,  je  crois ,  ni 
dans  la  géographie  des  Gaules ,  ni  dans  celle  de  la  France. 

(5)C.lXctX. 
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dente  d^Oriane  arrive  et  remplit  auprès  de  lui  la 
mission  dont  elle  est  chargée*  11  apprend  ainsi 
son  nom  et  son  origine  royale  ;  il  ne  lui  reste  à 
savoir  que  de  quel  roi  il  est  né. 

Ce  jour-là  même  »  un  incident  particulier  fait 
remarquer  au  roi  et  à  la  reine  des  Gaules  Tanneau 
que  le  Damoisel  portait  toujours  ;  ils  commencent 
à  soupçonner  la  vérité  ;  ils  vont  ensemble  la  nuit 
à  la  chambre  du  jeune  héros^qu^il s  trouvent  pro- 
fondément endormi.  Son  épée  était  au  chevet  dulit. 
Périon  la  tire  du  fourreau ,  et  reconnaît  celle  quUl 
avait  autrefois  laissée  à  Élisène.  Ces  deux  signes 
réunis  ne  leur  laissent  presque  plus  de  doute.  Us 
réveillent  le  Damoisel  par  les  expressions  de  leur 
)oie,  apprennent  de  lui  qu^il  n^est  point  le  fils  de 
ce  Gandales  qui  Ta  élevé ,  qu^il  n'est  qu'un  mal- 
heureux enfant  que  ce  bon  Écossais  avait  trouvé 

dans  un  berceau  flottant  sur  la  mer Alors  tout 

est  éclairci  ;  Elisène  et  Périon  reconnaissent  leur 
fils^  qui  quitte  le  nom  de  Damoisel  de  la  Mer  pour 
prendre  celui  d'Amadis(i). 

Ce  n'est,  à  bien  dire^  qu'ici  »  au  dixième  chanta 
que  l'exposition  se  termine.  On  voit  quel  soin 
l'auteur  a  pris  de  ménager  par  degrés  la  connais- 
sance que  l'on  acquiert ,  et  cpiAmadis  acquiert 
lui-même  du  secret  de  sa  naissance.  Dans  le  ro- 
man au  contraire  9  on  le  sait  dès  le  commence- 

(l)C.X. 
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ment.  Les  faits  y  sont  contés  en  sens  direct  ;  dans 
]e  poème ,  ils  le  sont  en  ordre  inverse  ou  rétro- 
grade, comme  les  faits  historiques  le  sont  souvent 
dans  répopée  des  anciens  ;  c'est  que  pour  le  poète 
romancier ,  le  roman  est  Thistoire. 

Amadis  ne  tarde  pas  à  vouloir  retourner  au- 
près d'Oriane ,  mais  il  n'avoue  au  roi  Périon  que 
le  désir  d'aller  acquérir  de  ]a  gloire.  Son  père , 
malgré  sa  tendresse,  n'a  rien  à  opposer  à  un  pa* 
reil  motif.  Dans  leur  dernier  entretien ,  il  lui 
donne  des  instructions  assez  mal  placées  et  beau- 
coup trop  longues  sur  les  devoirs ,  non  seulement 
d'un  chevalier,  mais  d'un  géaéral  d'armée  (i). 
Lorsqu'Amadit  est  repassé  dans  la  Grande-Bre- 
tagne,  les  aventures  semblent  naître  sous  ses  pas. 
Dans  un  combat  où  il  se  couvre  de  gloire^  il  a 
pour  témoin  un  jeune  guerrier  qui  le  regarde  avec 
admiration ,  et  qui ,  le  combat  fini ,  lui  déclare 
qu'il  allait  demander  au  roi  Lisvart  l'ordre  de 
chevalerie,  mais  qu'il  ne  veut  le  recevoir  que  de 
lui  (2).  Amadis  refuse  d'abord,  mais  la  fée  Ur- 
gande  parait  et  l'engage  à  satisfaire  le  jeune  in- 
connu ;  il  le  reçoit  donc  chevalier;  ils  se  quittent, 
et  c'est  lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  se  voir  qu'Ur- 
gande  instruit  Amadis  de  ce  qu'ils  sont  l'un  à 

(i)  Ces  instructions  remplissent ,  à  douze  octaves  près  ^  tout  le 
douzième  chant,  qui,  à  la  yent^,  n'en  a  <pie  cinc[uant6. 
(-4)  C.  XIII ,  st.  37. 
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l^âutre.  Ils  sont  frères.  Élisène  et  Périon,  depuis 
qu^ils  étaient  sur  le  trône ,  avaient  eu  un  second 
fils  nommé  Gralaor,  qu'un  géant  leur  avait  enlevé; 
mais  c'était  à  bonne  intention  et  pour  le  remettre 
entre, les  mains  d'Urgande^  qui  veillait  sur  la  des- 
tinée des  deux  frères ,  et  qui  voulait  faire  donner 
au  plus  jeune  une  éducation  conforme  à  ses  pro- 
jets(i).  Elle  Ta  conduit  au-de vaut d'Amadis, pour 
que  ce  fut  celui-ci  qui  Tarmât  chevalier  ;  mais  le 
temps  n'est  point  encore  venu  où  elle  doit  les  réunir. 
On  voit  que  ceci  est  comme  le  complément  de 
l'exposition  dupoëme,  et  que  le  poète,  fidèle  à  son 
système ,  y  suit  toujours  la  même  marche.  Là  nô- 
tre doit  changer  ici.  Indiquer  sommairement  quel- 
ques-uns des  principaux  faits  doit  nous  suffire;  le 
reste  nous  mènerait  trop  loin.  L'amour  constant 
d'Amadis  pour  Oriane  est  mis  à  de  longues  et 
fortes  épreuves  ;  son  amitié  pour  son  frère  le  fait 
s'exposer  à  de  grands  dangers.  Le  caractère  de  ce 
frère  est  tout  différent  du  sien.  Galaor  l'égale  en 
beauté j  même  en  courage;  il  est  comme  lui  porté 
à  l'amour  9  mais  non  pas  de  la  même  manière» 
Amadis  n'a  qu'un  sentiment  dans  le  cœur  ;  Oriane 

(i)  Ce  n'est  point  encore  à  ce  moment  que  le  lecteur  est  instruit 
de  tous  CCS  détails,  et  de  ces  projets  d'Urgande^et  de  cette  éducation 
de  Galaor;  c'est lorsqu' Amadis  est  arrivé  à  la  cour  de  Lisyart,  et 
qu'ayant  reçu  un  message  de  la  part  de  son  frère ,  il  raconte  à  la 
reine  tout  ce  quIJrgande  lui  a  précédemment  apprb.  (  G.  XTX, 
st,  36—55.  ) 
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est  tout  pour  lui;  le  sexe  entier  a  des  droits  sur 
Galaor;  il  s^enflamme  également  pour  toutes  les 
belles.  Les  hauts  faits  d*Amadis  sont  tous  héroï- 
ques; même  en  servant  les  dames,  en  les  déli- 
Trant  des  prisons  où  elles  sont  renfermées,  des 
géants  qui  les  enlèvent,  des  chevaliers  déloyaux 
qui  les  oppriment ,  il  ne  fait  que  remplir  les  de- 
voirs de  la  chevalerie;  toutes  ses  pensées  sont 
pour  Oriane  ;  c'est  à  elle  seule  qu'il  offre  en  idée 
sa  gloire  et  tous  ses  exploits;  Galaor  ne  se  refuse 
point  à  recevoir  le  prix  des  services  qu'il  rend  ;  il 
profite  de  tous  les  plaisirs  qui  lui  sont  offerts  et 
tombe  aussi  dans  tous  les  pièges  qui  lui  sont  ten- 
dus. C'est  presque  toujours  Amadis  qui  l'en  re- 
tire; Amadis  est  en  même  temps  le  modèle  d'un 
amour  parifait  et  d'une  parfaite  amitié. 

La  fée  Urgande  veille  sur  tous  les  deux,  et 
prépare,  à  travers  mille  dangers,  l'union  d'A- 
madis  et  d'Oriane.  Long- temps  ils  sont  heureux 
du  seul  bonheur  d'aimer  ;  dans  les  rendee-vous 
ies  plus  secrets ,  si  leur  tendresse  est  la  même , 
leur  sagesse  l'est  aussi  (i)  ;  mais  un  jour  que 
des  brigands  envoyés  par  l'enchanteur  Arca- 
laiîs,  ennemi  de  Lisvart  et  de  sa  famille,  enle- 
vaient Oriane ,  Amadis  court  sur  leurs  traces ,  les 
atteint  dans  une  foret ,  fond  sur  eux  comme  la 
foudre,  et  délivre  encore  une  fois  celle  qu'il 


(OaXYlll^st.  i6etsuiv. 
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aime  (i).  L^amonr,  la  reconnaissance  ^  le  plaisir 
de  se  revoir,  après  de  tels  dangers,  cette  nnit^ 
cette  solitude,  cette  forêt,  se  firent  entendre  au 
coeur  d^Oriane ,  et  vainquirent  la  timidité  d^A- 
madis  : 

Comme  é\e  ouUia  sa  pudeur^ 
U  oublia  sa  retenue  (2)* 

et  en  revenant  à  la  cour  de  Vindisilore ,  ils  n^a^- 
raient  plus  à  désirer  que  la  durée  de  leur  bonheur* 
Ce  bonheur  chl  troublé  de  mille  manières;  il 
Test  même  par  la  jalousie.  La  belle  et  jetme  prin- 
cesse Briolanie  implore  le  secours  d'Amadis  pour 
venger  la  mort  du  roi  son  père,  qu'un  usurpateur 
a  lâchement  assassiné.  Les  lois  de  la  chevalerie  et 
la  générosité  d'Amadîs  lui  font  un  devoir  de  cou- 
rir cette  grande  aventure  ;  mais  un  concours  de 
circonstances  fait  croire  k  la  tendre  Oriane  que 
Briolanie  lui  a  enlevé  le  cœur  d*  Amadis.  En  proie 
à  tons  les  tourments  de  la  jalousie  (3),  elle  écrit 
à  celui  qu'elle  croit  infidèle  une  lettre  pleine  de 
reproches*  Dans  quel  moment  Amadis  la  reçoit' 
il  ?  Lorsque ,  après  avoir  replacé  Briolanie  sur  le 
trône,  il  a  subi ,  dans  une  ile  enchantée,  que  Ton 
appelle  VI le  ferme ,  les  épreuves  les  plus  fortes  de 

(I)CXXX. 

(a)        ûnnme  elle  onUiail  sa  pndeor , 

J'oubliai  lors  ma  retenue.  (Chavlizv.) 

(3)C.XXXn,>t.38,«tc. 
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la  brayoore  et  de  la  fidélité  (  i)  ;  lorsque  les  habU 
taats,  qui,  depuis  long-temps  attendaient  pour  roi 

(i)  Cette  île  avait  ëtë  jadis  encbantée  par  le  magiden  ApoUidon, 
qui  y  selon  notre  vieux  roman ,  était  le  fils  aîné  d'an  roi  de  Grèce. 
Â  la  mort  de  son  père ,  il  laissa  la  couronne  à  son  frère  et  parcou- 
rut le  monde  en  donnant  des  preuves  de  la  plus  brillante  valeur. 
II  devint  amoureux  de  Li  sœur  de  l'empereur  de  Rome,  l'enleva , 
et  remmena  dans  l'Ile  ferme ,  qui  était  alors  tyrannisée  par  nn 
géanL  n  tua  le  géant  :  les  habitants  le  reconnurent  pour  roi.  Il  passa 
plosiemrs  annéies  dans  cette  île,  et  y  fut  par^tement  benreux; 
maâs  l'empereur  de  Grèce,  qui  était  son  onde  maternel , étant 
mort  sans  cn&nts ,  il  fîit  appelé  à  lui  sncoéder.  Sa  femme,  qui 
regrettait  cette  île,  voulut  du  moins  qu'il  n'y  pût  n^ner  aucun  roi 
sll  n'âait  reconnu  plus  brave  guerrier  et  plus  loyal  amant  que  lui , 
ni  aucune  reine  si  die  ne  la  surpassait  dle-même  en  fidélité  et  en 
beauté.  Apollidon  était  très  savant  magicien  ;  il  éleva  dans  llle  ,  à 
feutrée  Sun.  jardin ,  un  arc  merveilleux,  qu'il  appela  VAre  des 
loyaux  amants;  et  cet  arc  et  œ  jardin ,  par  la  finnce  de  ses  en^ 
cbantements,  disaient  subir  à  tous  ceux  qui  s'y  présentaient  des 
épreuves  terribles ,  dont  personne,  avant  Amadis,  n'âait cacore 
sorti  vainqueur. 

On  ne  s'est  point  mis  en  peine  de  savoir  ce  que  c'était  çie  cette 
île  merveilleuse  dont  fl  est  si  souvent  question  dans  le  roman  et 
dans  le  poème  d'Amadis.  Cétait  la  même  qne  Mona,  rae  des  Druides^ 
où  le  poète  anglab  Mason  a  mis  la  scène  de  sa  tragédie  de  Carac* 
tacus,  située  entre  TAn^em  et  fUande,  at^oof^flioi  file  de 
Man.  On  lui  avait  donné  le  nom  ^De  ferme,  paiee  qa'cBe  avait 
autrefois  tenu  à  la  grande  île,  et  ce  lot  loraqnma  tfanUemeot  de 
terrefen  eut  détachée  ^éle  fut  appelée  Mona. Cette  eKf&eaàkm 
nous  est  donnée  par  le  Tasse  linnoàne,  dans  fou  XCU^  diaot  ; 

L'Isola  ferma  pwima  era  chiamata  , 

Quando  con  la  BriUatma  era  CfmfumUi; 
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le  guerrier  le  plusbrave,  et  le  plusloyal  amant ,  lui 
ont  décerné  la  couronne  (i).  A  la  lecture  de  cette 
lettre ,  après  avoir  exhalé  son  désespoir  par  des 
cris  et  par  des  larmes  pendant  tout  le  reste  du 
jour,  il  sort ,  la  nuit ,  de  l'Ile  ferme  ,  seul  et  sans 
armes,  passe  sur  le  Continent,  et  ne  s'arrête  que 
dans  l'ermitage  de  la  Roche  pauvre ,  où  il  reste 


E  da  tre  parti  dal  mar  circondata , 

E  sol  dair  àUra  con  la  terra  aggiunta. 

Dagli  scrittori  Mona  nominata 

Fu ,  poi  che  Vehhe  dal  terren  disgiunta 

Un  terremoto ,  di  città  e  castella 

Bicca  in  quel  tempo,  e  ghriosa  e  bella»  (  St.  i4*) 

Il  avait  même  dit  auparavant  (  c.  XXXVI ,  st.  7 1  )  : 

Questa  V Isola  ferma  è  nominata  , 
Perché  da  un  canto  non  V inonda  il  mare^ 
Ove  si  anffista  e  forte  a^e  fentrata 
Che,per  mezz'  un  castelfort*  è  passare. 

L'auteur^  dans  une  lettre  à  son  ami  Sperone,  Speroniy  lai  dit 
^'on  ne  trouve  dans  aucun  endroit  du  roman  d*Amadis  cette 
position  de  l'Ile  ferme ,  ni  cçtte  origine  de  son  nom ,  et  qu'il 
9'estTU  oblige  de  réparer  cet  oubli.  V.  S.  ha  da  sapere  ^  con- 
tînue-t-il,  che  Mona  è  una  isola  lontana  di  Bertagna  dnque 
miglia ,  fecondissima ,  benchè  non  molto  àbitata  ;  la  quale 
scrivono  alquni  autori  cK  era  congiunta  con  Bertagna  verso 
ponente ,  e  da  tre  parti  cinta  dal  mare,  ma  che  per  un  gran 
,  terremoto  sidisgiunse  e  divenne  isola.  Fingo  che  questa  fosse , 
€  che  a  quel  tempo  si  chiamasse  Isola  ferma  y  etc.  (  Opère  di 
M.  Sperone  Speroniy  Yenezia ,  1 740  ?  iM*"- ,  t.  V,  p.  35o.  ) 
(i)C.XXXVn, 
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caché  sous  l6  nom  du  beau  Ténébreux^  que  le  bon 
ermite  lui  a  donné  (i). 

Une  lettre  a  fait,  tout  ce  mal ,  une  autre  lettre 
le  r^are.  Oriane  détrompée  rappelle  son  cher 
Amadis;  il  rentre  à  la  cour  de  Lisvart  par  le  plus 
bnllant  exploit  et  par  le  plus  grand  service,  eu 
l'établissant  dans  son  palais  et  affermissant  sur 
soQ  trône  ce  roi,  qui  soutenait  un  combat  douteux 
contre  Cildadan ,  roi  d'Irlande ,  et  contre  une 
troupe  de  géants  (2).  Le  poème  et  le  roman  pour* 
raient  finir  ici;  l'action  parait  terminée;  mais  de 
nouveaux  incidents  la  renouent ,  et  ce  que  nous 
avons  vu  n'en  forme  que  la  première  moitié. 

.Dans  la  seconde»  après  de  nouveaux  jexploits 
d' Amadis ,  Lisvart ,  trompé  par  des  enyijeux  et  des 
calomniateurs,  a  de  si  mauvais  procédés  pour  lui, 
qu'il  le  force  à  quitter  sa  .cour  (3).  Amadis  est 
encore  une  fois  séparé  d'Oriane  ;  mais  malgré 
tous  les  maux,  que  cette  iu justice  lui  fait  souffrir , 
c'est  encore  lui ,  quelque  temps  après,  qui ,  réuni 
au  roi  Périon  son  père  et  à  son  frère  Florestan  (4), 

(i)C.XXXïX. 
(2)  C.  XLIX  et  L. 
(3)C.LV1. 

(4)  Fils  de  Përion  comme  Amadis  et  Galaor,  mais  qa'il  avait 
«a  d'une  autre  maîtresse ,  avant  de  connaître  Élisène.  Florestan  a 
paru  pour  la  première  fois  au  c.  XXXV ,  avec  la  belle  Corisande  sa 
maîtresse.  Leurs  amours  et  les  exploits  de  Florestan  forment  un 
des  e'pisodss  les  plus  intéressants  du  poëme. 

T.  6 
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sauve  4*i^oe  ruioe  U>tel«  Tiagrat  lÀ$fâv%,  attaqué 
par  Arcalaùs  9  à  la  tête  d'uoe  armée  de  géautf  et 
d'une  ligue  de  $ix  rois  (i)«  Pénon  ât  tes  deux  6Uf 
eackéa  goua  des  armes  hriUantea  que  leur  a  en- 
voyées la  fée  Urgande  »  restent  iuconauff  »  quoique 
vainqueurs  »  et  disparaisaeot  sans  avoir  vaulu  re- 
cevoir les  remerclmeuts  de  Lîsvsartu  U  a*a{)|^e)ad 
qu*après  bien  des  recberebes  que  c'est  euçere 
cette  ibis  au  généreux  Amadis  qu'il  doit  I0  tr^kie 
et  la  vie  (2). 

Amadis  est  allé  e^^Ocieut  eWcbev  de^ncuveUes 
avesiiures.  Si  Tan  voulait  gVnjayr  ici  dftua  les 
détails  9  il  faudcait  le  eoadwîre  À  la  oour  d^  C09S- 
tantiiMfle»  et  Vm  ramener  avee  une  ysim»  et 
très  helle  prineesae  9  nonuMe  GviMktdef  qui  Ta 
fort  bien  reçu  à  Myoènea,  mais  qui  s'ait  mis 
dans  la  tâle  .une  aingnUève  fantaisie*  Elle  a  oui 
dire  que  la  cour  de  Lisvart  esl  pl«a  rieba  en 
bettea  persoMMs  que  toutea  le^  autrea  cours. 
Elle  attend  de  la  paliiMse  d'A«M^  qu'il  Yy 
conduira  et  nudntiendta  w%wû  et  ccwlre  tous 
qu'elle  stirpasse  en  beauté  tûutea  lea  demoiselles 
de  cette  cour.  Amadis ,  d'abord  très  embarvassé  ^ 
vient  ensuite  à  penser  qu'il  ne.  s'agît  qiie  des 
demoiselles,  et  qu'Oriane  (  ce  qu'il  sait  eu  etfet 
très  bien) ,  ne  Test  pkts  ;  i)  promet  donc  à  Gras- 

♦  _ 

(1)  C  LXV. 

(i)  C  LXVI ,  6t.  3.0  et  SUIT. 
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iio^  taqt  ce  qa'elle  veut»  et  aassitôl;  elle  se 
di^se  à  partir  (i).  il  loi  tieoUparoIe,  et,  dans 
un  grand  tournoi ,  où  il  parait  sous  le  nom  da 
ChevaHer  grec ,  deraot  tonte  la  coor  de  la  Grande- 
Bretagne  I  il  r«iirer$e  tou$  les  ebevaliers  qui  re« 
fusent  d*avoner  la  supériorité  de  Grassinde.  Elle 
reçoit  enfin  de  lui|  aux  yeux  de  tous,  la  couronne 
de  la  beauté  (2)» 

Oriane  était  si  peu  compromise  ptr  ceAte  vic^ 
toire  remportée  sur  les  demoiselles  bretonnes , 
qu'elle  avait  mis  en  secret  an  jour  un  fils ,  qui  fut 
célèbre  dans  la  suite  sous  le  iK>m  d^Esplandian  (3). 
Cependant  Tempereur  de  Rome,  qui  ne  sait  rien 
de  cette  affaire,  Ta  demandée  en  mariage  (4). 
Lisrart  lui  accorde  sa  fille  ;  une  flotte  Temmène  à 
Rome  ;  m$is  Amadis  »  qui  s'est  retiré  dans  Tlle 
ferme,  dont  il  est  toujours  demicuré  roi,  y  fait 
équiper  à  la  hâte  une  flottiUe  ,  rassemble  des 
matelots^  des  soldats,  met  en  mer  ;  et  au  moment 
ou  la  QiMe  romaine  passe  à  la  vne  de  Tile ,  fond 
sur  ellCf  arec  «es  chevaliers,  saute  à  bord  du  corn-» 
mandant»  lui  fait  mettre  bas  les  armes,  enlève 
Oriane  et  Temmène  avec  lui  dans  son  lie  (5). 


(1)  G.  LXXf  f . 
(a)  G.  LXIX. 

(5)G.LXII,st.  44etsmy. 
(4)C.LXXIV,st.55. 
(5)  G.  LXXXII. 
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Alors  la  guerre  est  ouvertement  déclarée  etU^e 
le  roi  Llsvart  et  lui.  Tons  deux  ont  des  alliés  et 
rassemblent  de  fortes  armées;  dix  chants  entiers 
sont  remplis  des  préparatifs  de  cette  guerre.  La 
bataille  se  donne  enfin  (i)  ;  elle  est  sanglante. 
Amadis  y  sauve  encore  la  vie  au  roi  Lisvart ,  en 
qui  il  voit  toujours  le  père  d*Oriane.  Les  hostilités 
sont  suspendues.  Pendant  la  trêve ,  un  sage  ermite; 
qui  a  élevé  le  jeune  Esplandian  »  parvient  à  faire 
entendre  raison  à  Lisvart,  en  lui  dévoilant  le  se- 
cret de  sa  fille,  qu'il  ignorait  encore  (2).  D'autres 
événements,  qui  le  rejettent  dans  des  dangers, 
dont  Amadis  le  tire  encore ,  accélèrent  la  conclu- 
sion  de  la  paix  ;  elle  est  enfin  conclue.  Le  mariage 
d'Oriane  et  d' Amadis  est  arrêté.  La  célébration  se 
fait  dans  File  ferme  ;  Tunion  de  tous  les  person- 
nages épisodiques  est  formée  le  même  jour  avec 
la  plus  grande  solennité  (S).  Les  enchantements 
de  Vile  sont  détruits;  elle  n*est  plus  que  le  séjour 
fortuné  d' Amadis  et  d'Oriane.  La  fée  Urgande  ; 
qui  a  dirigé  le^l  des  événements,  arrive  sur  un 
vaisseau,  orné  de  toutes  les- merveilles  de  son 
art  (4).  Elle  vient  embellir  la  fête  et  jouir  du  fruit 
de  ses  soins. 


(i)C.  XCIV. 

(u)  XCVT ,  st.  24  cl  SUIT. 

(5)  C.  XCIX. 

(4)  C.  C. 
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pans  ce  roman  Tiatérét  est,  comn\e  on  voit,  fondé 
sur  unepassion  réelle,  sur  un  amour  mutuel,  tra- 
versé par  des  obstacles ,  troublé  par  des  orages  et 
coaronné  enfin  par  le  succès.  Cette  passion  mêlée 
aux  faits  d'armes  et  aux  merveilles  de  la  chevale^ 
rie  et  de  la  féerie,  était  peut^tre  plus  propre  qu'au- 
cune autre  à  fournir  le  sujet  d'un  poëme  roma- 
nesque. BemardoTasso  qui  avait  de  Timagina- 
tion  et  un  vrai  talent,  joignit  à  ce  fond  déjà  très 
riche  des^  ornements  qui  ne  le  sont  pas  moins..  Il 
ne  prit  de  l'ancien  roman  espagnol  que  ce  qu'il 
jugea  propre  à  recevoir  tout  le  brillant  du  coloris 
poétique.  Il  créa  de  nouveaux  personnages  et  des. 
actions  nouvelles  ;  en  un  mot ,  il  s'appropria  si 
bien  le  sujet  par  sa  manière  de  le  traiter ,  qu'il 
semble  que  ce  sujet  jnéme  et  que  l'ouvrage  entier 
lui  appartiennent.  A  l'exemple  di^  Bojardo  et  de 
FArioste ,  qui  avaient  en  quelque  sorte  fixé  la  na- 
ture vague  et  mobile  du  roman  épique ,  il  ourdit  la 
ti^ame  du  sien  de  trois  fils  principaux,  qui  s'éten- 
dent depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin ,.  et 
d'un  grand  nombre  d  épisodes  accessoires  qui  les 
croisent  et  s'y  entrelacent,  pour  varier  dans  cha- 
que chant  les  situations,  les  scènes  et  les  acteurs. 

II  a  donnéà  la  belle  Oriane  un  frère  nommé  Ali* 
dor,beau  comme  elle,  et  au  tendre  Amadis  une 
sœur  nommée  Mirinde ,  guerrière  et  brave  comme 
lui.  C'est  Alidor  qui  ouvre  la  scène  au  premier 
chant  du  poëme,  et  c'est  le  portrait  de  Mirinde  que 
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la  fée  Sj  I  vane,  sa  protectrice,  a  fait  peindre  snr  Bon 
bouclier  (i).  Les  amourg  d^Alidor  et  deMtrinde, 
de  Floridatit ,  prince  d'Espagne,  et  de  la  jeune  Ftli* 
dore  9  forment  avec  Tamour  à^A  madis  et  d'Oriâne, 
ces  trois  fils  continus  et  principaux  de  Tintrigue.' 
Elle  est  nécessairement  compliquée,  mais  si  artis-' 
tement  conduite  qu'on  la  suit  sans  trop  de  peine, 
à  travers  les  épisodes  secondaires  qui  Finterrom- 
peut  souvent.  Ces  épisodes  sont  dé  différents  gen- 
res et  très  Taries  entre  eux  ;  les  uns  purement 
héroïques^  les  autres  d'une  teinte  plus  triste» 
qui  paraissent  pour  la  plupart  tirés  de  vieilles 
chroniques  espagnoles;  d'autres  enfin  tendres  et 
galants;  mais  il  n'y  en  a  aucun  de  trivial,  dé  {)o- 
pulaire  ou  de  trop  libre.  Ee  Tasse  voulut  que  son 
poème  eut  dans  toutes  ses  parties  ce  ton  de  galan* 
terie  noble  et  décente,  qui  était  celui  de  l'ancienne 
chevalerie.  Le  rôle  brillant  et  léger  de  Galaor  est 
presque  le  seul  dans  lequel  il  ait  jeté  des  galante* 
ries  un  peu  vives.  Encore  at-il  satisfait,  pour 
ainsi  dire,  à  la  morale  de  l'amour,  en  con^igeant 
ce  jeune  guerrier  (]ie  son  inconstance,  et  lui  faisant 
éprouver  pour  Briolanie  une  véritable  passion. 

Ces  trois  )  actions  principales  et  cette  foule 
d'épisodes  qui  les  entrecoupent  sont,  cto  le  voit 
bien ,  des  imitations  du  plan  de  TArioste ,  que 
Bernardo  se  proposa  d'imiter  en  tout  ;  mais 


M* 


(0  Voye*  ci-dessus ,  p.  C6  et  67. 
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quoique  iHière&éMXû^  que  Soient  les  premiè- 
res ,  eHes  ont  lé  défaut  d'êfre  toute»  troî*  à  peu 
prèà  du  même  getiréj  ce  sont  troii  ititrîgUe^  dV 
mouf ,  tandis  que  dàus  T Arioste,  la  guerre  terri- 
ble des  SârrâSsin^  et  les  dangers  de  là  Frânee ,  là 
folie  i^ùblîiiie  de  Kolâtid  et  sa  gbérison  merveil- 
leuse ,  etifia  les  amours  et  Tunion  de  ftogêi*  et  de 
Bi^adamatité  fortuétit  d*adthirables  conti^^tes  et 
ttûe  riche  Turiëté,  Les  aventures  épidodiqrtes  sont  ^ 
pour  la  plupart,  d'un  heureuiL  choit  et  d'utie  e%é- 
ctttitm  soignée;  mais  peut-être  sont -elles,  aictsi 
que  les  troî^  principales  actions,  côUpéeS  à  tirop 
petites  partie»^  trop  symétriqueràent  distribuées  ^ 
interrompues  et  reprise».  Le  plan  du  Roh^ndfU* 
rieuoù  parait  tracé  par  la  liberté  même  *  celtli 
^'Amadis  Test  par  mie  main  qui  véiit  paraîti*e 
libre  j  et  Ton  peut  dii-e  qu'il  est  trop  i  égttlière- 
ment  irt'égiîlier. 

Son  auteur  pensa  qu'une  matière  auési  va«e  et 
ausâ  compleice  devait  avoir  un  nombre  Conve- 
nable de  grandes  divisions ,  et  il  là  pâi-tôgca  en 
cent  chants,  chacun  en  géûéràl  de  cinq  à  six  cents 
vers.  Sa  premièi^e  idée  fut  de  stipposcï*  ou  de  fein- 
dre qp'il  récitait  chaque  jour  un  de  ces  chants  du 
milieu  d'un  cercle  de  dames  et  de  seigneurs  réu- 
nis pour  Tcntendre,  que  sds  récits  étalent  inter- 
rompus par  iWrivée  de  la  nuit,  et  ^u'îl  les  repre- 
îiait  au  lever  de  Faurore  ;  idée  peut-être  assez 
heureuse,  plus  poétique  et  plus  vraisemblable 
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que  les  moralités  et  les  autres  digressions  de  ce 
genre  essayées  par  quelques  poètes  et  perfection- 
nées par  TArioste.  Il  avait  donc  commencé  tous 
ses  chants,  à  Texception  du  premier,  par  la  des- 
cription de  Taurore ,  et  les  avait  terminés  par  celle 
dé  la  nuit.  A  la  nuit ,  il  congédiait  son  auditoire  ; 
au  point  du  jour  il  le  rassemblait  autour  de  lui* 
Un  jeune  littérateur  de  ses  amis,' nommé  Vin^ 
cenzio  Laureo^  qui  fut  dans  la  suite  cardinal  (i), 
craignant  que  tant  de  descriptions,  quoiqu'elles 
fussent  toutes  assez  courtes  ;  ne  donnassent  au 
lecteur  de  la  satiété  et  de  Tennui,  lui  conseilla 
4*en  retrancher  une  grande  partie  ;  le  ss^vant 
Sperone  Speronitoi  du  même  avis;  le  Tasse  céda^ 
mais^  avec  répugnance ,  et  moins  par  persuasion 
que  par  égard.  Peut-être  ^oit-on  regretter  qu'il 
ait  cédé;  il  en  devait  résulter  sans  doute  de. la  re- 
dondance et  de  l'uniformité  ;  mais  cela  donnait 
aussi  au  poème  entier  une  teinte  particulière. 
,  Quelque  varié  que  soit  le  spectacle  du  lever  du 
soleil  et  de  la  chute  du  jour ,  c'était  un  o^jet  de 
curiosité ,  que  de  voir  comment  le  poète  avait 
réussi  à  les  peindre  de  cent  différentes  manières. 
Il  a  laissé  subsister  beaucoup  de  ces  descriptions, 
qui  prouvent  les  ressources  et  la  fécondité  ue  son 
talent.  Maïs  peut-être  y  en  a-t-il  trop,  par  cela 
même  qu'il  en  a  retranché  un  grand  nombre.  On 

. -: . L- 

(  I  )  Sous  le  po^ificat  de  Grégoire  XIII. 
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ne  sait  plus  pourquoi,  eii  reprenant  sa  lyre,  il 
chante  si  souvent  Taurore ,  puisqu'il  ne  la  chante 
pas  toujours.  , 

II  fit  un  changement  plus  considérable  et  qui 
lui  coûta  plus  de  travail.  Il  commença  son  poëme 
avec  le  dessein  de  le  dédier  à  Philippe ,  alors  in- 
fant d'Espagne ,  msas-Ferrante  Sansei^erino  ayant 
passé  du  service  de  l'empereur  à  celui  du  roi  de 
France,  le  Tasse  lui-même  ayant  été  envoyé  par 
ce  prince  en  France,  où  il  continua  de  travailler 
à  son  poème,  il  changea  de  dessein ,  le  dédia  au 
roi  Henri  II  ;  y  sema  différents  traits  et  plusieurs 
épisodes  à  la  louange  de  la  maison  royale  de 
France ,  et  surtont  de  Marguerite  de  Valois ,  sœur 
du  roi,  à  laquelle  il  était  particulièrement  dévoué. 
Lorsqu'il  fut  ensuite  revenu  en  Italie ,  qu'il  eut 
trouvé  un  asyle  à  la  cour  du  duc  d'Urbin,  et  qu'il 
eut  achevé  son  poëme ,  le  duc  l'engagea ,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  sa  vie,  à  le  dédier  à  Phi- 
lippe II,  et  il  y  consentit  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir non  seulement  la  restitution  de  ses  biens , 
mais  quelque  grande  récompense.  Il  dut  alors 
faire  un  grand  nombre  de  changements ,  tant  dans 
la  fable  même  d'Araadis,  de  qui  il  avait  fait  des- 
cendre la  maison  de  France ,  que  dans  les  digres- 
sions et  dans  les  épisodes ,  qu'il  ;(vait  consacrés  à 
la  gloire  de  Hemî  II ,  de  sa  famille ,  et  qu'il  lui 
iallut  retourper  à  l'honneur  de  Philippe  II  et  de 
la  sienne. 
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On  peut  croire  que  toutes  ces  mutations  dutetiC 
altérer  un  peu  Fensemble  du  poème  et  fdire  dis- 
paraître  quelque  chose  de  la  beauté ,  et  surtout 
de  la  facilité  de  son  premier  jet.  Une  défiance 
peut-être  excessive  de  lui-même  »  quelquefois 
aussi  dangereuse  que  rexcessire  confiance»  em- 
pêchait le  Tasse  d*étre  jamais  content  de  ce  qu^il 
avait  fait.  Il  voulut  soumettre  son  ouvrage,  non 
pas  à  deux  ou  trois  bons  juges ,  qui  sans  doute  aa« 
raient  suffi ,  mais  à  un  très  gi*and  nombre  de  cen- 
seurs, qui  se  trouvèrent,  commis  il  arrive,  pres- 
que tous  d'avis  différents.  L^unlui  faisait  changer 
une  chose,  l'autre  en  retrancher  une  autre:  il  se 
cfonsumait  à  suivre  leurs  cottseils ,  et  malgré  le 
méinte  reconnu  de  la  plupart  d'entre  eux,  il  n'est 
pas  sûr  que  le  poème  y  ait  toujours  gagiië.  G/- 
raldi^  Varchi^  Bartolotneo  Cai^atcanti  ^  Rus^ 
cellij  et  plusieurs  autres  furent  consultés  par 
lettres.  Bemardo  Capâllo ,  Antonio  Gallo , 
Muzio  et  Atanagi^  se  rassemblèrent  à  Pésaro , 
sur  riuvitation  du  duc  d'Urbiû,  pour  revoir  at- 
tentivement le  poème  entier  ;  enfin ,  le  TaaSe  prît 
encore  à  Venise  les  avis  de  Molino  ^  de  Feniero  , 
de  Mocenigo  :  il  est  impossible  enfin  de  se  donner 
plus  de  peine,  de  montrer  plus  de  docilité  à  écotk- 
ter  les  conseils ,  plus  de  patience  d'esprit  et  de 
souplesse  de  talent  à  les  suivre. 

Ajoutons  encore  qu'il  avait  composé  la  plaa 
grande  partie  de  son  poème  au  milieu  du  britît 
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des  armes ,  ou  dans  de  longs  et  malheureux 
voyages ,  ou  {>armi  les  ennuyeux  détails  des  af- 
faires du  prince,  à  Salerne,  à  Rome  et  à  Paris; 
enfin ,  dans  des  positions  hfllfgeàtites  ou  agitées , 
et  loin  de  c^  repos  et  de  cette  tranquillité  d*ame, 
dont  tout  homme  qui  écrit  A  besoin ,  et  dont  les 
poètesônt  plus  grand  besoin  que  les  autres.  Maigre 
tout  cela ,  lé  pdème  èiAmadis  patmt  si  beau ,  si 
bien  proportionné  dans  son*  tout  et  dans  ses  par- 
ties,  si  brillant  dans  ses  détails,  et  si  riche  en  or- 
nements de  toute  esj>èce,  qu^il  fut  et  qu'il  est  en- 
core regardé  comme  Fun  des  meilleurs  que  la 
langue  italienne  ait  produits.  Plusieurs  critiques 
du  temps  en  fireilC  les  plus  grands  éloges ,  et  le 
Sperûni  même  osa  le  préférer ,  pour  Faccord  et  la 
proportion  des  parties,  à  YOrlando  furioso. 

En  réduisant ,  comme  on  le  doit ,  cette  exa- 
gération de  Tamitîé ,  on  peut  placer  YAmadigi 
au  second  rang  parmi  les  romans  épiques.  On 
peut  enfin  penser  à  ce  sujet  comme  Louis  Dàl- 
c<?,  qui  à  là  vérité  était  aussi  un  ami  du  Tasse  » 
mais  homme  d*un  goût  assex  pur,  et  qui» ayant 
lui-même  composé  des  poëmes  romanesques  •' 
devait  voir  dans  Tâuteur  îSAmadis  un  rival  à 
craindre,  en  même  temps  qu'il  y  voyait  un  amî, 
11  dit  très  positivement  (r)  que  dans  ce  poëme 


(i)  Dans  la  Préface  quî  précède  la  belle  cSiûori  SJnutàis  don- 
acépâr  Ô/iiirto,Vfemse,  i56o,in-4% 
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le  style  du  Tasse  lui  paraît  très  choisi  et  très  soi- 
gné quant  au  langage;  que  sa  versification  est 
pui'e,  noble  et  agréable;  qu'il  ne  s'écarte  jamais 
d  une  certaine  gravité  qui  est  seulement  plus  ou 
moins  forte,  selon  que  les  sujets  l'exigent  ;  que  par 
un  mélange  très  rare  il  réutiit  presque  toujours 
la  facilité  et  la  majesté  ;  qu'il  a  de  l'abondance 
dans  les  pensées,  du  merveilleux  et  de  la  pro- 
priété dans  les  comparaisons;  que  dans  chaque 
chose  il  garde  admirablement  les  convenances, 
qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  son  poème  qui  ne 
plaise  ou  qui  n'instruise ,  et  qui  ne  tienne  le  lec- 
teur dans  une  douce  et  agréable  attente. 

«  Il  met,  continue  le  Dolce^  tous  les  objets 
avec  tant  de  vérité  devant  nos  yeux,  qu  un  pem- 
tre  ne  le  pourrait  mieux  faire*  11  surpasse  de  bien 
loin  tous  les  autres  poètes  dans  la  peinture  des 
douceurs  et  des  souffrances  de  l'amour  ;  et  dains  la 
description  des  batailles,  des  combats  de  cheva- 
liers, de  géants  et  de  monstres,  on  peut  le  com- 
parer à  tous.  Il  a  même  dans  cette  partie  une 
vérité  qui  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont  entendu 
comme  lui  te  fracas  des  armes  et  le  tumulte  des 
batailles.  Dans  les  détails  cosmograpbiques ,  il 
semble  qu'il  conduit  le  lecteur  comme  par' la 
main  de  contrée  en  contrée,  et  d'une  ville  à  une 
autre  ville.  Il  excelle  à  émouvoir  le  cœur  ;  il  le 
tyrannise  en  quelque  sorte;  enfin ,  si  l'Arioste  lui 
est  supérieur  en  quelques  parties ,  il  y  en  a  aussi 
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que  d  excellents  jages  regrettent  peut-être  de  ne 
pas  voir  dans  le  poëme  de  TArioste ,  et  que  Toa 
trouve  dans  le  sien.  »  A  Tégard  de  ce  dernier 
article  »  il  peut  paraître  exagéré ,  mais  il  ne  le 
serait  pas  de  dire  qu!il  se  trouve  quelquefois 
dans  le  Roland  fiirieux  des  choses  que  Ton 
voudrait  n^  pas  voir,  et  qu'il  ne  s*en  trouve 
jamais  de  pareilles  dans  Amudis. 

Pour  mieux  fixer  Topinion  qu'on  doit  avoir-  dé 
ce  poëme,  quelques  citations  sont  d'autant  plus 
nécessaires,  que  c'est  principalement  par  ïe  mérite 
des  détails  que  Touvrage  appartient  à  son  auteur. 
L'embarras,  dans  une  telle  abondance^  est  de  se 
borner  et  de  choisir. 

Dans  les  débuts  de  chant  d'aucun  autre  poëme 
on  ne  trouve,  et  j^en  ai  dit  la  cau^e,  autant  de 
descriptions  du  soir  et  du  matin  que  dans  Ama^ 
dis.  Elles  sont  courtes,  et  s'étendent  rarement 
au-delà  d'une  strophe.  C'est ,  à  la  fin  d'un  chant  : 
la  nuit  arrive ,  séparons-nous  ;  et  au  commen- 
cement :  le  jour  renaît,   revenez  m'entendre; 
c'était  lebon  jour  et  le  bon  soir  de  tous  ses  chants, 
et  quelques-uns  ont  conservé  cette  première 
forme*  Yoici  la  fin  du  onzième  chant  :  «  Maïs 
déjà  la  lïuit,  paisible  consolatrice  des  viortels, 
presse  ses  coursiers  ;  et  les  Songes ,  avec  leurs 
ailes  paresseuses ,  baignent  toutes  les  pensées  des 
eaux  du  doux  Oubli  ;  les  hommes  et  les  animaux 
se  taisent;  il  est  bon,  valeureux  chevaliers,  que 
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je  me  tabe  aussi  et  ifoe  je  ,^u«peade  ma  lyre 
jusqu'au. retour  de$  premiers  ray dus  du  Soleil,  i^ 
£t  voici  le  début  du  douzième  :  ^  Déjà  les  étoiles, 
fuyant  Tune  après  Tautre»  font  place  à  la  lueur 
de  la  blaachissaute  Auroçe.  La  Luae  cède  à  cette 
splendeur  nouvelle  qu'elle  voit  sortir  de  Torient. 
IjSl  sombra  Nuit  rassemble  et  replie  ses  ombres  ; 
le  Jour  découvre  et  oolore  notre  univers;  re^ 
prenons  donc  eu  maia  ma  lyre»  pour  chanter 
Amadis  et  Alidor.  h 

a  Seigneurs,  dit  il,  au  début  du  vingt- Aeplième, 
le  Jour,  avec  son  front  teint  de  pourpre^  brillant 
d^une  douce  lumière ,  et  tout  rayonnant  de  splen- 
deur^ orne  déjà  le  sommet  de  nos  miHitagoes. 
Le  berger,  avant  que  le  soleil  soit  au  haut  des 
airs,  conduit  son  troupeau  hora  de  la  bergerie; 
l'agriculteur  se  lève  et  retourne  à  $eA  travaux; 
Tun  reprend  la  bêche  et  l'autre  l^  charma  ;  re- 
tournons aussi  à  nos  chants.  Yoilà  mi  lyre^ 
qu'un  enfant  remet ,  comme  à  l'ordinaire,  entre 
mes  mains  ;  voilà  Thalie  qui  inspire .  ma  voit 
et  remplit  mon  ame  d'une  poétique  fureur  ;  Apol- 
lon sourit  à  mes  chants  et  se  plait  à  leur  har- 
monie; chantons  donc,  ne  tardons  plus»  et  ne 
laissons  pas  s'écouler  inutilement  le  cours  des 
heures*  » 

Quelquefois^  il  voit  sous  d'autres  couleurs  le 
même  objet.  Amadis  fst-il  dans  un  de  ces  mo- 
ments de  déses|HMr  où  le  plongent  les  injustes 
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soqp^oQft  d^Oriane ,  le  poète  est  si  profondément 
toucha  de  sa  peine,  qu'il  n'a  plus  ni  baleine, 
ni  TOÎi(  (i).  i(  Il  est  forcé  de  se  taire  et  de  donner 
Ini^ménie  des  larmes  à  de  si  grands  malheurs, 
jasqu'à  ce  qu'il  sente  se  rottnrir  et  se  remplir 
d'une  ^am  nouvdle  la  v^e  de  son  génie ,  des- 
sécliée  par  la.  pitié  que  ce  brave  guerrier  lui 
inspire.  Hf  Au  chaut  suivant  :  <i  L'Aurore  se  lève, 
mais,  triste  et  haigoée  de  larmes,  elle  met  uîi 
joug  mwis  brillant  à  ses  coursiers;  point  de 
fleura,  point  de  couronne  sur  sa  |éte  ;  elle  est 
màase  evvekppée  de  vêtements  noirs  /A  lugubres  ; 
sans  doute,  die  n'a  été  réveillée  que  par  les 
plaÂotee  d'Amadis,  qui  de  jdus  en  plus  enfoncé 
dans  ses  cniielles  pensées ,  toucherait  de  piti« 
les  mon^es^  mém^a  des  forets.  i> 

Miaia  le  [J^s^  souvesA ,  la  nature  se  présente  à 
lui  sous  wi  riant  aspect  C'est  le  fils  d'Hyperion , 
«x)aranBé  de  rayons  ardents  et  lumineux ,  qui  re^ 
donne  9m-  e^uaspagaes  des  couleurs  blanches  et 
vermeilles  (a)  ;  c'est  l' Auro^k^e  qui  parait  avec  ses 
tresse&blondeset  sonfroût  de  roses;  l'ombre  s'en- 
fuit  »  se  oacbe  dans  quelque  grotte  et  n'ose  plus 
paraître  au  dehors  ;  les  arbrisseaux ,  l'herbe»  les 
fleurs ,  les  sables  et  ks  ondes  se  pei^ei3>t  des  plus 
vives  couleurs  (3);  tantôt  leSoleil  élève  peu  à  peu 

(i)  Fin  du  dix-septî2me  cfiaiit. 
(a)C.  XXXIV. 
(3)aXLIV. 
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sur  les  eaux  ses  rayons  et  sa  téie  blonde  ^  et  re-* 
donne  à  tous  les  objets,  par  sa  lumière  renais- 
sante »  leurs  vêtements  blancs  «  verts  et  pourprés  ; 
Pbilomèle ,  pour  donner  quelque  trêve  à  sa  dou- 
leur 9  rappelle  par  ses  chants  les  hommes  à  leurs 
travaux  9  et  sa  sœur  parait  encore  9  sons  les  ra- 
meaux épais  9  accuser  en  pleurant  Timpie  Té-* 
rée  (i)  ;'  tantôt  c^est  un  antre  petit  cttseau  qui 
salue  doucement  par  ses  chants  la  belle  lumière 
du  jour  ;  il  ne  se  cache-  plus,  comme  il  fai- 
sait naguère;  sous  des  rameaux  couverts  de  fri- 
mas ;  il  se  joue  de  branche  en  branche ,  d'arbris* 
seaux  en  arbrisseaux,  égayé  par  le  nouveau  jomv 
qui  d*heure  en  heure  enrichit  le  monde  de  beau* 
tés  plus  admirables  et  plus  rares  (2). 

Il  entremêle  avec  ces  débuts  de  chant  d*autres 
exordesy  philosophiques,  poétiques,  galants  :  il  j 
prend  quelquefois  le  ton  de  la  sagesse,  quelquefois 
celui  d^unbadinage agréable, et  quelquefois  celui 
de  Tamour.  Enfin  il  se  varie  autant  qu'il  peut, 
à  Texemple  de  FArioste  ;  mais  sa  tâche  est  plus 
forte  à  remplir ,  et  FArioste  lui-même  n'eût  sans 
doute  pas  trouvé  facile  de  se  varier  ainsi  jusqu'à 
cent  fois. 

Les  descriptions  de  combats  sont  presque  in- 
nombrables dans /^/tï^^/  mais  presque  tous  sont 


(i)CXLVIII. 
(a)aLXXIII. 


DMTALtË,  PXM.  tt,  côÀP.  XXt      ^j 

âes  combats  particuliers  ;  on  y  voit  peu  de  ce* 
grandes  hataiHes/dont  Tordonnance  est  plus  dif* 
ficile,  mois  qui  présentent  aussi  de  plus  grands 
moyens -de  variété.  Une  de  ces  actioiis  rétinit  pour- 
tant les  avantages  poétiques  d'une  bataille  àve^ 
ceux  d'un  combat  singulier;  c'est  une  lutte  ter- 
rible entre  cent  chevaliers  du  roi  Lisvart  et  cent 
chevaliers  irlandais,* à  la  tête  desquels  marchent 
vingt  énormes  géants  (i).  Le  poète  ne  manque 
pas  de  passer  en  revue  cette  horrible  troupe  ; 
leurs  noms  ne  sont  pas  moins  affreux  que  leurs 
personnes ,  et  cette  belle  comparaison  ajoute  en- 
coreà  l'idée  qu'on  en  peut  concevoir,  en  même 
temps  qu'elle  récrée  ,  par  des  images  champê- 
tres, l'imagination  du  lecteur,  «Ils  ressemblaient 
à  autant  de  chênes  immerises  et  noueux  ,  épais  et 
antiques  abris  des  villageois,  plantés  le  long  des 
rives  herbeuses  que  le  Pô  inonde  de  ses  flots  tou- 
jours troublés ,  ou  sur  les  riants  et  agréables  ri- 
vages que  JeTesin  baigne  de  ses  claires  eaux ,  et 
qui  élèvent  leurs  têtes  chevelues  à  la  hauteur  des 
monts  les  plus  sauvages  et  les  plus  escai'pés  (2).  >> 
Amadis  caché  sous  le  nom  du  beau  Ténébreux^ 
et  Alidor,  frère  d'Oriane,  arrivés  au  moment  du 
combat ,  y  vont  décider  la  victoire.  L'auteur  en 
décrit  les  préparatifs  ;  il  invoque  les  Muses  qui 


^  ■•■ 


(OCXLIX. 
(a)  St.  27. 

V. 
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chantèrent  les  combat^  et  ^incendie  ^  T^coie  t 
il  peint  la  DUcorde ,  la  Colore  »  le^  furies  mêmeê 
soufflant  leurs  poisons  au  cœur  4es  géants  et 
des  cheyaliers.  Les  horribles  tronapêttes  9  *!^  ti^* 
ball<es  et  les  tambours  animent  encore  la  férocité 
des  coursiers  belliqueux  9  dont  les  hennissei:96<^^ 
assourdissent  les  monts  et  les  plaines;  ils  mordent 
le  frein»  frappent  la  teiTC ,  et  seniblent  défier  le^ 
coursiers  ennemis  au  combat.  Le  choc  est  terri- 
ble, la  mêlée  affreuse  et  décrite  av^c  feu  et  avec 
vigueur.  Les  barbares  sont  vaincus  ;  mais  au  mi» 
lieu  de  leur  défaite ,  un  d^eotr^eux  surpr/end  Lis- 
vart,  Tenlève  dans  ses  bras  et  remporte  (^)  9)^ 
beau  Ténébrswo  est  averti ,  accourt,  lwari*acbe 
$a  proie 9  et  voyai;^t  la  victoire  encore  inGertaine, 
fond  sur  la  horde  ennemie,  en  criait  :  Fr/mce! 
France  (a)  /  cest  Amadis  qui  est  ici;  victoire l 
A  ce  cri,  les  rangs  se  troublent,  se  dispersent  ; 
la  victoire  est  complète  y  et  Li^vart  blessé.»  jnais 
triomphant  »  eat  raoïené  dans  w>n  palais  par 
Amadis.  « 

Si  j'avais  à  choisir  parmi  les  diiels  chey^Jeres- 
•ques  que  Ton  trouve  presque  dans  ton^  Les  chants. 


•H^ 


,    (i)C.L. 

(2)  Ce  cri  devait  être  Gatde  !  Gaule  !  Mais  là ,  comme  dam 
*  tout  son  poëme ,  le  Tasse  a  profère'  le  nom  de  France  ^  et  ce  n'est 
pas  surtout  dans  ce  cri  de  Tictoire  qu'il  coni^iendrait  à  un  Franpatf 
de  le  corriger. 
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)€  préférerais  pour  Tétendue  $  la  force  et  Torigr- 
naliié,  celai  d^Amadis  avec  le  monstrueux  Ardai^ 
Caaile,  cet  efft^yàble  champion,  4 une  taillç 
aa-dessus  de  Tordinaire,  et  qui,  s*il  n'est  pas  ua 
géant,  est  du  moins  si  grand  et  si  gros  qu'il  res- 
semble en  petit  au  colosse  (i).  Spu  portrait  hi- 
deux,  son  cpl  gros  ,  court  et. velu,  ses  .épaules 
larges  de  sept  à  huit  palmes,  ses  mains  carrées  ^ 
sa  poitrine  osseuse,  ses  jambes  en  cplonnes,  S9^ 
tête  énorme  et  aplatie,  sfi  bouche  aîguê,  sei| 
deuts  qui  auraient  brisé  le  fer,  son  nez  difforme, 
ses  yeux  hagards  qui  auraient  fait  fuir  les  sqr-» 
cieres  et  les  ensorcelés  (à) ,  n'ont  pas  seulement 
poar  but  de  montrer  quels  périls  menacent 
Amadîs;  mais  c'est  ce  monstre  que  Von  veu^ 
donner  pour  époux  à  une  belle  princesse,  et  c'est 
pour  h  sauver  d'un  tel  malheur  qu'Amadis  va 
combattre ,  aux  regards  de  toute  la  cour  et  soutf 
les  yeux  de  la  tremblante  Oriane. 

La  trompette  donne  le  signal  (3)  ;  au  premier 
choc ,  les  deux  coursiers  sont  abattus  ;  les  deux 
rivaux  fondent  l'épée  k  la  main  l'un  sur  l'autre. 


(  I  )    Toi  che  parafa  U  piccolo  colosso.  (  C.  LI V,  si,  5t).  ) 

Colosson^esl  point  la  pour  un  colosse  en  gënëral;  ce  mot, 
pris  dans  un  sens  absolu ,  signifie  le  colosse  par  exceUeDce,  c'est-à- 
dire ,  celui  de  Rhodes. 

(a)  Sl  6o. 

(5jaLy,it.3«. 

7- 
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Al  dan  Canîle  a  de  meilleurs  armes  qu*  Amadis  ; 
il  le  blesse  en  plusiem^s  endroits  et  Amadis  ne 
peut  Tattelndre.  Ses  amis  commencent  à  craindre 
pour  lui;  Oriane quitte  le  balcon  toute  en  larmes; 
mais  Amadis  est  infatigable  autant  qu^intrépide  t 
et  Ardan  commence  à  se  lasser.  Cependant  Ama- 
dis lui  porte  sur  le  haut  du  casque  un  coup  si 
fort  que  son  épée  se  rompt  dans  sa  main  et  qu^îl 
tombe  à  genoux,  les  yeux  éblouis  et  presque  fer- 
més aujour.Canile  saisit  cet  avantage  et  s^avancc 
pour  le  frapper.  La  cour  tout  entière  est  comme 
une  famille  épouvantée  qui  voit  un  père  chéri 
prêt  à  perdre  la  vie,  et  ne  peut  lui  porter  se- 
cours. Ses  armes  sont  en  pièces ,  son  bouclier 
est  brisé;  il  est  enfin  sans  épée;  mais  sbn  cœur 
n^en  est  pas  moins  ferme,  quoiquUl  se  voie  dé 
sarmé  et  presque  nu  ;  il  n'en  a  même  que  plus 
d'audace.  Il  ramasse  le  fer  d'une  lance  brisée» 
et  avec  cette  seule  arme  il  attaqué  et  presse 
de  nouveau  son  adversaire.  Il  parvient  à  lui 
percer  le  bras;  Tépée,  dont  Ardan  ne  cessait 
de  le  frapper,  tombe  ;  Amadis  la  relève.  Ardan 
qui  se  voit  vaincu  frémit,  comme  sur  la  mer  Egée 
frémit  le  vent  des  tempêtes.  Les  chevaliers ,  les 
princesses,  les  dames  se  rassurent;  Oriane  re- 
vient à  la  place  qu'elle  avait  quittée.  «  La  tendre 
mère  qui  a  vu  son  fils  unique  dans  les  mains  ra- 
paces  de  la  mort,  li  elle  le  voit  ensiiite  hors  de 
péril ,  si  Dieu  lui  rend  la  vie  et  la  santé ,  n'essuie 
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pas  plus  promptement  ses  yeux Baîgnésde larmes. 
De  remercie  pas  plus  ardemment  le  ciel  et  la  for* 
tane^que  ne  le  faitOriane  en  voyant  désormais  en 
sûreté  la  vie  etThonneurdeceluiqu'elleaime  (i)«>$ 
Amadis  achève  de  vaincre  et  sépare  da  tronc  la 
tête  affreuse.  Toute  la  coiir  se  réjomt  de  sa  vic-:^ 
toire  et  de  la  mort  du  monstre  qu'il  a  vaincu.  Cette 
description,  qui  a  plus  de  trois  cents  vers,  est  & 
mettre  de  pair  avec  les  plus  belles  du  même  genre,* 
dans  les  poèmes  les  plus  parfaits. 

Si  je  voulais  citer  la  description  d'une  tempête^ 
j'en  trouverais  une  au  dix-neuvième  chant ,  qui 
pourrait  aussi  être  comparée  aut  plus  célèbres  et 
soutenir  le  parallèle  ;  mais  j'aime  mieux  ,  sur  le 
même  élément,  en  .choisir  une  d'un  genre  tout 
opposé.  Amadis  apprend  qu'Orîane  l'accuse  de 
déloyauté ,  lui  qui  vient  d'être  couronné  roi  de 
rUc  ferme  comme  le  plus  brave  des  chevaliers  et 
le  plus  loyal  des  amants.  Dans  son  désespoir,  il 
quitte  Vile  pendant  la  nuit^monle  sur  une  barque^ 
la  pousse  en  baute  mer  et  s'abandonne  à  la  far- 
tune  (2).  Longtemps  il  pleure ,  il  gémit,  les  yeux 
fixes  sur  l'astre  d'argent,  A  la  fin  vaincu  par  là 
fatigue  et  par  la  douleur ,  il  les  ferme;  un  doux  et 
paisible  sommeil  vient  le  saisir.  Aussitôt  les  nym- 
phes des  mers,  qui  ont  entendu  ses  plaintes,  sor- 


(iiSt.66.  ^ 

(1) G.  XXXIX,  f t.  i3ii23^ 
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lent  du  Ibod  de  leurs  retraites ,  fendent  arec  leurs 
mains  et  leurs  beaux  bras  Tonde  amère^  et  entou* 
rent  d*un  cercle  de  beautés  charmantes  Tinfor- 
tuné  qui  dort  en  paix.  Ses  yeux  et  ses  joues  sont 
encore  baignés  de  pleurs.  La  lune  qui  brille  dou- 
cement dans  lés  airs  éclaire  ce  front ,  ce  visage 
digne  du  séjour  des  dieux  »  et  qui  »  dans  sa  pâleur, 
ressemble  à  une  Jleur  que  la  main  d^une  vierge 
a  coupée  ;  toucbées  d^une  tendre  pitié ,  elles  cou- 
vrent de  baisers  ses  beaux  yeux.  Les  dieux  des 
merd  viennent  eux-mêmes ,  montés  sur  des  mons- 
tresmarins,  entourer  la  barque  légère.  Ils  en  font 
tm  char  de  Iriompbe  ;  quatre  dauphins  y  sont  at- 
telés avec  un  joug  de  corail;  ils  la  traînent  sur  la 
plaine  bumide  avec  une  admirable  rapidité.  Suivi 
de  tout  ce  divin  cortège^  le  malheureux  amant 
vogue  ainsi  jusqu*au  lever  du  jour.  La  barque 
alors  vient  aborder  un  délicieux  rivage.  Les  nym- 
phes et  les  dieux  des  mers  y  déposent  Amadis  sur 
un  lit  dejacinthes  et  de  violettes;  et  c'est  là  qu'il  est 
réveillé  par  les  premiers  rayons  du  soleil.  Passez  à 
cette  description  Temploi  d'une  mythologie  étran- 
gère  à  celle  qui  fait  la  machine  générale  du  poème, 
et  vous  ne  pourrez  lui  refuser  une  des  premières 
places  dans  la  riche  collection  que  Tépopée  ro- 
manesque peut  fournir. 

Si  je  voulais  montrer  par  des  citations  com- 
ment Fauteur  d^ Amadis  fait  parler  Tâmour ,  et 
quel  langage  il  prête  aux  diverses  passions  dont 
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«ette  seule  passion  nous  agite,  je  pourrais  choisir 
également  ^  ou  les  tourments  auxqueU  Oriane  est 
livrée  cjuand^  sur  de  fausses  apparences,  la  jalousie 
s^est  emparée  de  son  cœur,  ou  les  plaintes  et  le 
désespoir  du  fidèle  Amadis  retiré  sur  la  Roche 
pauvre,  ou  les  regrets  de  Corisande  séparée  de 
son  cber  Florestan ,  oueeus  de  Miriude  inquiété 
pour  les  joursd*AlidQr;oueQ(iQ,commelesamours 
épisodiques  sont  trèa  multipliés  dans  ce  poème,  et 
qoe  Fauteur  parait  avoir  eu  autant  de  goût  que  de 
talent  peiir  peindre  ce  sentiment  dans  toutes  ses 
miances  4  je  pourrais  faire  encore  d'auti-es 
chois.  J'y  trouverais  bien  à  reprendre  quelques- 
unes  de  ces  recherches  de  pensée  et  de  style  dont 
peu  de  poètes  italiens  sont  exempts,  et  qui  n'ap- 
partiennent qu*à  une  certaine  nature  idéale  ou 
plutôt  fictive}  mais  j'y  trouverais  souvent  atissi 
Texpressico  de  la  véritable  nature ,  et  une  grande 
aboodance  d'images  passionnées,  de  pensées  et 
de  sentiments, 

Dans  les  cotnparaisons ,  genre  d'ornements  m 
essentiel  au  poème  épique,  il  joint  au  don  d'ima- 
giner le  talent  de  peindre.  Ainsi  que  tous  les  vrais 
poètes ,  il  trouve  à  tout  moment  entre  les  per- 
fioanes  ou  l'es  choses  qu'il  peint  et  tous  les  objets 
4e  la  nature  animée  et  inanimée,  des  rapports  qui 
lui  suffisant  pou^  mettre  sous  nos  yeux  ces  objets 
tels  qu'ils  se  présentent  à  son  esprit.  Ces  compa- 
raisons n'ont  pas  toujours  le  méiite  de  la  nou- 
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veauté,  et  les  mêmes  reviennent  peut  être  trop 
souTent.  Les  lions,  les  tigres,  les  oUrs ,  blessés  et 
poursuivis  par  les  chiens  et  par  lés  chasseurs  y  ou 
leur  disputant  leurs  petits  ;  les  sangliers  et  les  tau^ 
reaux  défendant  leur  vie  contre  des  meutes  achar» 
nées  ;  les  vents  qui  se  combattent  oii  qui  soulèvent 
les  mers,  les  flots  qui  s'irritent  ou  s'apaisent,  les 
vaisseausi  agités  par  les  vagues  et  poussés  par  des 
vents  contraires ,  reviennent  un  peu  fréquem- 
ment; et  les  mots,  quoique  toujours  assez  poéti- 
ques, ne  relèvent  pas  toujours  ce  qu'il  y  a  d'un 
peu  commun  dans  les  choses;  mais  assez  souveitt 
aussi ,  à  défaut  de  nou  eauté  dans  les  objets  » 
c'est  la  manière  de  les  placer  et  de  les  présenter 
qui  les  relève. 

Quelquefois  les  grands  accidents  de  la  na- 
tui* , rapprochés  des  accidents  de  la  vie,  pro- 
duisent un  effet  inattendu*  Par  exemple,  quand 
le  Damoîsel  de  la  Mer  combat ,  sous  les  yeux  d'O- 
riane,  un  lion  prêt  à  le  dévorer,  le  danger  qu'il 
court  la  fait  pâlir  5  elle  ne  reprend  ses  couleurs  et 
la  vie  que  quand  elle  le  voit  vainqueur.  «  Comme 
lorsque  de  ses  regards  ardents  le  chien  céleste 
brûle  la  terre  (i),  et  enlève  aux  campagnes 
riantes  les  ornements  dont  Flore  avait  paré  leur 
sein ,  si  tout  à  coup  le  souffle  d'un  vent  qui  s'élève 
trouble  l'air  pur  et  le  ciel  serein  par  une  pluie 
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fraîche  et  abondante ,  les  herbes  et  les  (lears  re^ 
prennent  leur  verdure  et  tout  réclat  dont  dlefl 
brillaieftt  auparavant  ;  ainsi  cette  beauté,  que  le 
froid  glacé  de  la  crainte  avait  effacée ,  renaît  tout 
à  coup  sur  le  visage  d'Oriané,  digne  de  Tamour 
du  ciel  même.  »  Quelquefois  il  tire  ses  compa* 
laisons  des  plus  tendres  affections  de  la  nature 
humaine.  Amadis  attend  des  nouvelles  d'Oriane. 
Un  nain ,  qu*il  avait  laissé  auprès  d'elle ,  vient  lui 
ea  apporter  de  funestes.  11  court  au-devant  de 
ce  naîn  ,  quoique  sa  seule  vue  soit  pour  lui 
d'un  mauvais  présage.  «  Une  tendre  mère  (i), 
dont  le  fils  est,  depuis  longues  années,  sépare 
d'elle,  si  elle  voit  de  loin  un  de  ses  compagnons 
qui  était  parti  avec  lui  de  leur  patrie  ,  et  qui  est 
revenu  sans  lui ,  cornet  avec  inquiétude  à  sa  ren- 
contre ,  lui  demande  avant  tout  si  son  fils  est  vi- 
vant, et  en  reçoit  une  réponse  affligeante  et 
craelle;  ainsi  le  malhem-eux  amant  court  au-» 
devant  du  messager,  et  apprend  de  lui  ce  qui 
trouble  toute  sa  joie.  >> 

11  est  assez  ordinaire  de  comparer  avec  la  grêle 
les  coups  que  portent  les  combattants  i  la  vue  de 
ce  qui  arrive  quelquefois  pendant  rhiver  sur  les 
montagnes  a  fourni  -  au  Tasse  une  comparaison 
moins'*  commune.  «  Des  sommets  de  TApeaniu 
qui  partage  l'Italie  (2) ,  la  neige  que  Taquilon 


(i)C.XXX,si.7. 
(2)C.XXXï,st.  19. 
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emporte,  att  mois  dé  décembre  ou  de  janvier ^ 
pe  tombe  point  aussi  épaisse ,  que  les  coups  de 
ce  bras ,  dont  la  force  é(^le  Fadresse ,  tombent 
»ur  le  dur  acier.  >^  Un  effet  physique  de  Teata 
€t  du  feu  lui  sert  à  peindre  ^  dans  le  cœur  de 
rbomme,  le  combat  et  les  alternatives  dé  la  rai- 
son et  de  Famoun  «  De  même  que  si  Ton  jette  sur 
une  liqueur  chaude  et  bouillante  une  liqueur 
glacée  (i),  le  bouillonnement  s'arrête  tout  à 
coitp^  mais  bientôt  Tèau  se  réchauffe,  et  le  mur<- 
hiure  augmente  ;  de  même  si  daiis  notre  ame  le 
secours  de  la  raison  arrête  quelquefois  le  désir  et 
réprime  les  sens,  ils  reprennent  bientôt  leur  em- 
pire et  la  ramènent  avec  plus  de  force  aux  impres- 
sions du  plaisir.  » 

De  douK  objets  de  la  nature  champêtre  dic- 
tent à  Famé  sensible  du  Tasse  une  autre  com- 
paraison. Oriane  est  depuis  quelque  temps  éloi- 
gnée de  la  cour  de  son  père  et  secrètement  unie 
arec  Amadis  ;  il  y  reparaît  p  mais  caché  sous  ce 
nom  de  beau  Ténébreux  ,  déjà  devenu  célèbre  ; 
Oriaué  Faccompagne  déguisée ,  couverte  d'un 
Toile  et  d^abits  qui  la  rendent  méconnatssa- 
ble.  Amadis  reçoit  les  pins  grands  honneurs , 
et  sa  compagne  les  partage.  La  reine  sa  mère  la 
félicite  d*étre  la  dame  d'tm  chevalier  si  accom- 
pli* a  Les  feuilles  d'uu  jeune  arbrisseau  9  dit  le 


(i)  C  XXXIY,  »t.  7. 
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poète  (i) ,  ou  rherbe  fraîche  et  vive  ne  tremblent 
point  à  la  douce  haleine  d*un  vent  iéger,  qpi 
ioufide  pendant  les  heures  brûlantes  d^un  jour 
d*çté ,  ni  le  chevreuil  qui  côtoyé  nn  clair  ruis- 
seau 9  à  la  vue  d*ttn  chien  agile  dont  il  craint 
de  devenir  la  proie ,  autant  que  tremble  Oriane 
devant  son  père ,  et  à  Taspect  de  sa  tendre  mère,  ff 
11  faudi^ait  trop  de  citations  si  Ton  voulait  don- 
Der  de^  exemples  de  tous  les  autres  gemres  de  ta<* 
lent  poétique  que  ce  poème  réunit  ;  la  manière 
dramatique  dont  Tauteur  annonce  ses  personnages 
et  dont  il  les  met  en  scène  ;  Tart  avec  lequel  il  mé* 
nage  sans  cesse  des  surprises  ;  la  nature  variée  de 
ses  ^isodes ,  et  son  adresse  à  les  entremêler  avec 
Tune  on  avec  Tautre  de  ses  trois  fables  principales, 
adresse  égale  à  celle  qu'il  emploie  pour  lier  ces 
tmis  fables  entr'elles  ;  Tabondance  et  le  naturel 
qu'il  met  dans  Texpression  des  passions  tendres, 
la  grAce  et  la  fidâité  de  ses  peintures,  Theureux 
emploi  quUl  fait  des  trésors  de  la  poésie  antique^ 
réclat  qu'il  donne  aux  apparitions  subites  et  aux 
merveilles  de  la  féerie;  la  richesse  et  même  le  luxe 
de  ses  descriptions  qui  ont  leur  source,  ou  dans  les 
inventions  espagnoles  et  arabes ,  ou  dans  ce  spec* 
tacle  d'une  nature  magnifique  habituellement 
oiïen  dans  la  partie  de  l'Italie  qu'il  habita  long- 
temps. 


i«i*i 
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Mais  avec  tant  de  qualités  qui  manquent  à  des 
poèmes  plus  heureux ,  comment  arrive-t*il  donc 
que  Yj4madis  soit  si  peu  connu  en  France,  qu'il 
ne  le  soit  même  pas  aujourd'hui  beaucoup  plus 
en  Italie?  Un  peu  d'uniformité  dans  le  tissti  de 
la  fable ,  malgré  tous  les  ressorts  qui  y  sont 
employés ,  un  peu  de  faiblesse  dans  le  style  9 
quoique  d'ailleurs  assez  élégaht ,  et  surtout  ex- 
trêmement doux  ;  une  longueur  démesurée ,  car , 
sans  en  avoir  compté  les  vers,  ce  que  Ja  division 
par  octaves  rendrait  pourtant  assez  facile ,  ou 
peut  les  porter  de  cinquante  à' soixante  mille, 
tout  cela  peut  y  avoir  contribué;  mais  la  e^rup- 
tion  des  moeurs ,  déjà  grande  au  temps  de  l'auteur 
et  qui  n'a  pas  diminué  depuis,  n'y  serait-eHé  pas 
aussi  pour  quelque  chose  ;  et  la  perfection ,  l'jélé- 
vation,  la  constance  de  ces  amours  chevaleres- 
ques ;  qui  ne  sont  dans  aucun  autre  poëme  au 
même  degré,  ni  si  généralement  répandues  que 
àsLnsu4madis,  ne  seraient-elles  pas  en  partie  la 
cause  de  son  4iscrédit? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  conseiller  de  lire  ce 
poëme  à  tous  ceux  qui  ont  assez  de  loisir  pour 
consacrer  beaticoup  de  temps,  à  des  lectures 
purement  agréables;  à  ceux  pour  qui  la  peinture 
des  sentiments  tendres,  délicats»  et  trop  géné- 
ralement décriés  sous  le  titre  de  romanesques 9 
a  encore  de  l'attrait  ;  à  ceux  enfin  qui  veulent 
connaître  véritablement  tout  ce  que  la  poésie 
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italienne  a  produit  de  précieux ,  qui  ne  se  con- 
tentent  pas  d'ouï -dire  et  de  simples  aperçus, 
qui  veulent  ne  prononcer  qu'en  connaissance 
de  cause,  et  ne  juger  que  diaprés  eux.  On  ne 
doit  pas ,  à  beaucoup  près ,  donner  le  même  con- 
seil pour  tous  les  romans  épiques  publiés  dans  le 
cours  de  ce  siècle ,  où  la  passion  pour  la  poésie 
romanesque  fut  une  espèce  de  fureur.  J'en  ai 
indiqué  plus  de  soixante ,  et  peut-être  en  est-il 
échappé  à  mes  recherches  ou  à  ma  mémoire: 
mais  combien  peu  m'ont  paru  dignes  d'occuper 
et  d'arrêter  quelque  temps  mes  lecteurs  î  Plu- 
sieurs de  ces  poèmes  ne  comportaient  que  de 
simples  notes ,  ou  tout  au  plus  quelques  citations 
de   ce   qu'ils  avaient,  non  pas  de  bon,  mais 
d'extraordinaire  et  de  bizarre;  enfin,  le  plus  grand 
nombre  n'a  pu  être  que  nommé  ou  même  dési- 
gné dans  des  énumérations  rapides. 

Toute  cette  abondance  n'est  donc  pas  richesse. 
Elle  prouve  seulement  ce  que  j'ai  dit  de  la  passion 
du  siècle  pour  l'épopée  romanesque  :  elle  prouve 
wssi  qu'en  donnant  trop  de  liberté  aux  arts  de 
rimagînation,  en  craignant  trop  de  gêner  leur 
essor,  et  en  les  afffranchissant  des  règles,  on  eu 
multiplie  bien  les  productions ,  mais  non  pas  les 
chefs-d'œuvre.  Les  imaginations  extravagantes  et 
désordonnées  fourmillent  alors,  les  imaginations 
riches  et  vraiment  fécondes  sont  toujours  rares. 
Depuis  la  fia  de  l'autre  siècle,  où  le  MorganU 
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du  Pulci  éveilla  en  Italie  ce  goût  pour  le  romaa 
épique  »  qui  devint  bientôt  après  une  passion  » 
puis  une  mode,  parmi  ce  gran,d  nombre  de  poèmes, 
dont  la  plupart  encore  sont  d^une  énorme  Ion« 
gueur ,  combien  en  reste-t-il  que  Von  doive ,  ou 
même  que  Ton  puissie  lire,  à  moins  d'avoir  un 
but  particulier,  tel  que  celui  que  je  me  suis  pro- 
posé dans  mes  recherches?  Il  reste,  pour  la  fable 
de  Charlemagne  et  de  Roland  ,  ce  Morgante 
majore  ^  monument  cnrietiic  sous  plus  d'un 
rapport,  mais  qui  satisfait  plus  souvent  la  cu- 
riosité que  le  goût  ;  VOrlando  innamorato ,  noa 
tel  que  le  laissa  le  Bojardo,  son  ingénieux  au* 
teur ,  mais  tel  qu'il  fut  ensuite  refait  par  le  Bemi; 
surtout,  et  par  dessus  tout  V Orlando furioso  du 
grand  Arioste,  le  chef-d'œuvre  du  genre ,  et  qui  » 
fût-il  seul,  suffirait  pour  que  ce  genre  fût  con- 
sacré* La  Table'  ronde  n'a  produit-  que  G^'- 
ron  le  Courtois  de  VAlamanrd^  encore,  quel 
que  soit  le  mérite  de  son  auteur,  ce  poème 
a-t-il  trop  peu  d'attrait  et  de  charme ,  pour  que 
Fou  puisse  avoir  un  scrupule  de  ne  le  pas  lire , 
ou  un  regret  de  ne  l'avoir  pas  lu.  La  fable 
SiAniadis  est  plus  heureuse  ;  le  poëme  de  Ber* 
nardo  Tasso  lui  suffit  ;  il  mériterait  de  sor- 
tir de  l'oubli  où  on*  le  laisse,  et  de  reprendre 
le  rang  qu'il  eut  dans  l'opinion  des  hommes  le& 
plus  édairés  et  des  meilleurs  juges  de  son  siècle. 
C'est  donc  \  quatre  ou  cinq  romans  épiques 
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qne  se  borne  réellement  cette  richesse.  Mais  n'en 
est-ce  donc  pas  une  prodigieuse  chez  aoe  senle 
nation  et  dans  un  seul  siècle?  Et  qn'est-ce  donc^    , 
quand  on  pense  que,  diea  cette  nation,  Tëpopée  se 
partage  en  trois  branches ,  et  que  ce  n*en  est  ici 
que  la  première  ?  Elle  appartient  en  propre  à 
rilalie.  Nous  y  avons  vu  Tépc^ée  romanesque 
naitre ,  se  développer  ^  s^égarer ,  se  perfection'^ 
ner.  Chez  un  peuple  éminemment  doué  d*ima« 
ginatîon  et  de  sensibilité,  elle  s^empara  puissam*- 
meat  de  Tune  et  de  rautre*  Elle  ouvrit  d^abord 
on  champ  trop  vaste  au  génie  ;  en  procurant  de 
grandes  jouissances,  elle  fit  peut-cire  un  grand 
mal  ;  long-temps ,  elle  accoutuma  les  esprits  à 
se  repaître ,  non  seulement  de  fictions ,  mais  de 
chimères,  et  à  se  passionner  pour  des  extrava- 
gances et  des  fantômes.  Mais  le  génie ,  essentiel* 
lement  ami  du  vrai ,  finit ,  en  s^appropriant  ces 
inventions  désordonnées  et  vides  d*intérét,  par 
les  réduire  dans  de  plus  justes  limites^  par  se 
faire  &  spi-méme  des  règles,  qui  devinrent  dès- 
lors  celles  de  cette  partie  de  Tart,  et  par  créer ^ 
au  milieu  de  tant  d'invraisemblances  réelles ,  une 
sorte  de  vraisemblance  hypothétique  qull  ne  fut 
{dus  permis  de  blesser.  Il  peignit  allégoriquement  ^ 
les  vertus  et  les  vices,  donna  aux  sentiments  du 
Gcenr,  de  Tiatérét  et  du  charme,  et  porta  au 
plus  haut  degré  d'énergie  Théroïsme  militaire  et 
Trathousiasme  gueiTier.  Il  sut  mpme  flatter  ê^ 
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nation ,  ou  du  moins  quelques-unes  de  ses  fa* 
milles  les  plils  illustres  ,  par  des  Bctions  qui 
donnaient  pour  constantes  des  origines  souvent 
suspectes  )  et  sanctionnaient  pour  ainsi  dîçe  les 
prétentions  de  TorgueiL 

G^était  tout  ce  que  pouvait  faire  le  génie,  et  son 
ouvrage  fut  consommé  quand  il  eut  rehaussé  ces 
inventions  ainsi  réduites,  par  tous  les  ornements 
d'une  imagination  brillante^  par  l'expression  poé* 
tique  la  plus  abondante  et  la  plus  riche,  par 
tous  les  trésors  d'une  langue  née  poétique,  et, 
déjà  depuis  deux  siècles,  rivale  des  idiomes  an- 
ciens les  plus  parfaits. 

Mais  enfin  il  manquait  toujours  à  ces  créations 
ingénieuses  ce  fond  d'intérêt  historique  que  la  fa- 
ble peut  embellir,  mais  qu'elle  ne  peut  suppléer.  Si 
des  esprits  trop  graves  avaient  autrefois  traité  de 
contes  d'enfants  les  fictions  d'Homère,  qu'était-ce 
donc  que  les  fictions  du  Bojardo  et  de  l'Arioste? 
11  était  temps  de  traiter,  au  moins  comme  des 
enfants  tels  que  le  furent  autrefois  les  Grecs,  un 
peuple  aussi  spirituel  que  l'avaient  été  ceux  de 
la  Grèce;  il  était  temps  que  le  poëme héroïque, 
ou  la  véritable  épopée,  naquît,  et  qu'elle  se  joi- 
gnît du  moins  au  roman  épique,  devenu  une 
partie  trop  importante  et  trop  riche  de  la- littéra- 
ture nationale,  pour  qu'il  fût  désormais  ni  dé* 
sirable ,  ni  possible  de  l'effacer.   .  -   ^ 

Quelques  poètes  l'avaient  tenté  dès  le  com- 
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mencement  de  ce  siècle  :  mais,  arrêtes  par  le  pré- 
jugé qui  avait  décidé  que  les  langues  modernes 
ne  convenaient  qu'à  des  sujets  frivoles ^  et  que 
dans  des  ouvrages  sérieux  on  ne  devait  employer 
que  le  latin ,  c'était  dans  cette  langue  qu'ils 
avalent  essayé  de  faire  pailler  la  Muse  épique  (i)« 
Ce  n'était  point  l'histoire  qu'ils  lui  avaient  d'abord 
donnée  à  traiter,  mais  la  religion,  ses  dogmes f 
ses  mystères.  Le  mystère  de  l'incarnation  avait 


(i)  On  trouve  dans  une  lettre  d'Annibal  Caro  une  preuve  bien 
Mente  que  cette  opinion  renaît  alors.  Il  avoue  à  Tun  de  ses  amis 
çu'il  aura  bientôt  achevé  une  traduction  en  vers  libres  de  ^Enéide 
<^  Virgile  j  traduction  qui  a  fait  sa  gloire ,  et  dont  il  ne  parle  ce- 
pendant que  comme  d'un  jeu  ou  d'un  essai  sans  conséquence.  Cosa 
cominciata  j  dit-il ,  per  ischerzo  y  e  solo  fer  una  pruoça  d^w^ 
poema  ,  che  mi  cadde  nelT  animo  dîfare  dopo  che  nC  allargai 
dalla  servitu^  Ma  ricordandomi  poi  che  sono  tanto  oUre  con 
%U  ttrmi ,  die  non  sono  pià  a  tempo  a  condur  poemiyfra  Vesor» 
tazioni  degU  aUri  ed  un  certo  diletto  che  ho  trovato  infarpruoya 
di  questa  lingua  con  la  latina^  mi  son  lassaio  trasporiare  a 
continuare,  tanto  che  mi  iro90  ora  net  deàmo  Ubro.  Puis  il 
ajoute  :  So  chefo  cosa  di  poca  Iode  y  traducendo  di  tma  lingua 
n  un'  aura  ;  ma  io  non  ho  per  fine  d^esseme  lodato ,  ma  solo 
wrfar  conoscere  (  se  mi  vertàfatto  ) ,  la  richezza  e  la  capaciùz 
U  questa  lingua  contra  l'opinion  di  quelli  che  asseriscono  cho 
'ion  pub  a»er  poema  eroico,  ne  arle,  ne  voci  da  esplicar  con^. 
*^tUpoeticiy  che  non  sono  pochi  che  h  credono.  Cette  lettre  est 
htée  de  Frascati ,  1 4  septembre  1 565 ,  c'est-à^re ,  quatorze  moi^ 
rant  la  mort  de  l'auteur.  (T.  II  des  OEuvrts  d'Annibal  €aro , 
^em'se,  1 557 ,  p.  a-ja.  ) 

V.  8 
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fourni  à  Sannazar  sou  poërae  de  Par  tu  Pïrginis; 
la  vie  et  la  mort  du  Christ  avaient  dicté  à  Yida 
sa  Christiade.  L'histoire  profane  et  même  con- 
temporaine avait  eu  son  tour  ;  et  Ricciardo  Bar- 
toUni  avait  célébré  dans  XAustriade  la  gloire  de 
la  maison  d'Autriche  (i). 


•  (i)M.  Denina,  premier  Mémoire  sur  la  Poésie  épique ,  Recueil 
de  l'Académie  de  Berlin ,  année  1 789,  p.  4^4  ^\  4B^* 

Ces  trois  poèmes  latins  étaient  en  effet  imprimés  avant  que  le 

Trissino  formât  le  projet  du  sien  ^  les  deux  premiers  sont  assos 
connus  ^  le  troisième ,  qui  Test  beaucoup  moins  (  de  Bello  No- 
rico ,  Austriados  Itbri  XII)  avait  été  publié  dès  1 5i5.  L'illustre 
auteur  des  RA^otutions  d'Italie  y  dans  le  mémoire  cité  ci-dessus  ; 
ajoute  aux  denxpoëmes  de  Sannazar  et  de  Vida,  celui  de  Fra- 
castor ,  intitulé  :  Joseph ,  et  à  XAustnade  de  Bartolini ,  le  poëme 
de  Jérôme  Falletti^  ^iétaonUis  ^  de  Bello  Sicamhrico  ^  et  cdni 
de  Lorenzo  Gambara,  dont  le  sujet  est  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde ,  sous  le  titre  de  Colomhiados^  mais  je  ne  pouvais  les  citer 
ici ,  parce  que  1°.  Fracastor ,  qui  mourut  en  1 553 ,  âgé  de  7 1  ans , 
n'entreprit  le  poëme  de  Joseph  que  dans  ses  dernières  années ,  et 
même  il  ne  put  l'achever;  2''.  la  guerre  celel)rée  par  Falleiti  dans 
son  poëme  de  Bello  Sicambrico,  est  celle  de  i54î  et  i545,  en 
Flandre  et  dans  le  Brabant,  entre  Gharles-Quint  et  François  I".; 
FalleUi^  qui  étudiait  alors  à  Louvain,  put,  quelque  temps  après, 
prendre  pour  sujet  cette  guerre,  mais  son  poëme  ne  fut  publié  par 
P;  Manuce  qu'en  i557  ;  3®.  enfin,  Lorenzo  Gambara\  auteur  de 
la:  Colombiadej  ne  mourut  qu'en  i586;  c'était  le  cardinal  Grand - 
vélle  qui  l'avait  engage  à  composer  ce  poëme,  et  Grandvelle,  mi- 
nistre favori  de  Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
n«  fxA  ÊdtcaJrdinaly  à  la  sollicitation  de  cette  princesse,  qu'en  1 56 1 . 
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n  n^  avait  qu^un  degré  de  plus  k  franchir  ;  il  ne 
restait  qvCk  reconnaître  que  la  langue  dont  le 
Dante  s'était  servi,  et  danslàqueïle  était  écrite  toute 
la  partie  héroïque  du  poème  de  TÂrioste,  était 
aussi  forte  ^  aussi  énergique  et  aussi  noble  que 
Texigeait  le  poerae  épique  du  genre  le  plus  élevé. 
Ce  fut  le  Trissino  qui  le  reconnut  le  premier. 
Après  avoir  essayé  dans  sa  Sophonishe ,  conune 
nous  le  verrons  bientôt ,  de  faire  renaître  la  tra- 
gédie antique  9  il  essaya  dans  Vltalia  liherata 
de  faire  entendre  à  sa  nation,  dans  son  propre 
langage ,  les  accents  de  la  trompette  épique.  Son 
succès  ne  fut  pas  complet,  mais  il  fraya  la  route 
et  montra  la  possibilité  de  réussir^  et  si  Ton  ne 
doit  de  grands  honneurs  dans  les  arts  qu'à  ceuic 
qui  ont  atteint  le  sommet^  il  est  cependant  aussi 
des  couronnes  pour  ceux  qui  ont  ouvert  les  pre- 
miers le  chemin  qui  y  conduit. 


Aucun  de  ces  trois  derniers  poëmes  n'avait  donc  précède'  celui  du 
Trissino f  et  même  le  denûer  ne  fut  écrit  ^e  plus  de  douze  aM 
après. 


8.. 
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CHAPITRE  XIII. 

Du  poëme  héroïque  en  Italie  au  seizième 
siècle  ;  Notice  sur  la  vie  du  Trissino  ;  idée  de 
son  Italia  ubeaàTA  et  de  quelques  autres 
poèmes  héroïques ,  qui  précédèrent  celui  du 
Tasse. 

Je  me  suis  beaucoup  étendu  sur  Tépopëe  roma- 
nesque 9  sur  sa  nature ,  son  origine  et  ses  dif- 
férents progrès ,  parce  que  ce  genre  de  poëme 
appartient  en  propre  aux  Italiens  modernes  9  qu^il 
a  ses  règles  et  ses  convenances  particulières  9  que 
personne  encore  en  France  ne  s^était  donné  la 
peine  de  traiter  ce  sujets  et  qu^en  Italie  même 
il  n'avait  pas  été  suffisamment  approfondi.  Le 
poëme  héroïque  9  au  contraire^  né  chez  les  Grecs, 
emprunta  d'eux  ses  règles ,  sa  marche ,  ses  mo- 
dèles. Lorsqu'on  a  dit  que  les  Italiens^  qui  avaient 
depuis  plus  d'un  demi-  siècle  des  romans  épiques  , 
voulurent  enfin ,  vers  le  milieu  du  seizième ,  avoir 
une  épopée  à  Timitation  de  celle  des  anciens  9 
on  a  tout  dit,  ou  du  moins  on  n'a  plus  qu*à  exa- 
miner comment  ils  y  ont  réussi*  Je  passerai  donc 
tout  de  suite  à  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  du  pre- 
mier  de  leurs  poètes ,  qui  forma  cette  louable  et 
diffîcUe  entreprise. 
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Jean  Georges  Tmj//ïo,  naquit  à  Vicence,  le 
8  jmllet  1478,  de  Gaspard  Trissino  ,  issu  de 
Tune  des  plus  anciennes  familles  nobles  de 
cette  ville ,  el  de  Cécile  Bevilacqua ,  fille  d'un 
gentilhomme  de  Vérone.  On  dit  qu'il  fit  ti-ès  tard 
ses  premières  études  ;  cela  est  même  prouvé  par 
une  lettre  latine  qui  lui  est  adressée,  et  dans 
laquelle  on  lui  dit  :  «  Si  vous  avez  commencé  tard 
l'élude  des  lettres ,  il  le  faut  attribuer  à  la  ten- 
dresse de  vos  parents  alarmés  pour  un  fils  unique 
sur  qui  reposait  l'espérance  de  la  succession  et 
des  immenses  richesses  d'une  illustre  famille  (i)-  » 
Le  jeune  Trissino ,  qui  avait  perdu  s^n  père  dès 
Tâge  de  sept  ans ,  ne  tarda  pas  à  réparer  le  temps 
que  lui  avait  fait  perdre  celle  tendresse  excessive 
de  sa  mère.  11  fit  des  progrès  rapides,  d'abord 
à  Yicence  même,  sous  un  prêtre  nommé  Fran* 
cesco  di  Gragnuola^  et  ensuite  à  Mîlan,  sous 
le  célèbre  Démetrius  Calcondîle.  11  témoigna 
dans  la  suite ,  par  un  monument  public ,  sa  re- 
connaissance pour  ce  dernier  maître  ;  Calcondîle 
étant  mort  à  Milan  en  i5i  i ,  Trissino  lui  fit  élever 
un  tombeau  dans  l'église  de  Ste.-Marie  (2) ,  et 
fit  graver  sur  le  marbre  une  inscription  honorable 
qu'on  y  lit  encore. 

(i)  Lettre  de  Giano  Parrasio ,  dans  son  recueil  intitulé  :  De 
relus  per  Epistolam  quœsitis  y  édit.  de  H.  Etienne^  1 567 ,  p*  S?* 
(2}  Sdon  d'autres  y  de  San  Salvador. 
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Derétnde  des  langues   grecque  et  latine»  Q 
passa  à  celle  des  mathématiques ,  de  la  physique, 
de  Tarchitecture  et  dç  tous  les  arts  qui  peuvent 
entrer  dans  Téducation  la  plus  soignée.  Il  se  maria 
en  i5o3  (i),  et  ne  songeant  qu'à  jouir  tranquille- 
ment des  douceurs  de  cette  union  et  de  celle& 
de  l'étude ,  il  se  retira  dans  une  de  ses  terres, 
ïl  y  fit  bâtir  une  maison  magnificpie  (2),  dont 
il  donna  lui-même  le  dessin,  et  dont  André  Pal- 
ladio^ son  élève  en  architecture,  et  qui  devint 
depuis  un  si  grand  maître ,.  dirigea  les  travaux* 
U'nsslno  vivait  heureux  dans  sa  retraite,  cultivant 
les  science^  les  arts,  et  surtout  la  poésie,  pour 
laquelle  il  avait  pris  beaucoup  de  passion ,  lors- 
qu'il eut  le  malheur  de  perdre  sa  femme^  après 
qu'elle  lui  eut  donné  deux  fils  (3).  Cette  perte  lui 
fit  abandonner  la  campagne.  Il  fit  un  voyage  à 
Rome^pour  se  distraire  de  sa  douleur.  C'est  peut- 
être  celte  douleur  même  qui  lui  suggéra  l'idée 
de  composer  sa  SophonUhe^  la  première  tragédie 
ou  l'Europe  moderne  vit  renaître  quelques  étin- 
celles de  l'àrl  des  anciens,  Léon  X,  qui  occupait 
alors  le  trône  pontifical  ^  et  qui  avait  conçu  beau- 
coup d'amitié  pom-  Tmsino ,  voulut  faire  re- 
présenter  cette  tragédie  avec  la  magnifi.cenee 

(i).Avcc  Giovarma  Tiene^ 
{1)  A  Criccoli  sur  Vuiste^^ 
(3)  Francesço  et  Giulh^ 
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qai  brillait  dans  toutes  ses  fêtes  ;  mais  il  n'est  pas 
sûr  qa*il  ait  exécuté  ce  dessein.  Bientôt  il  recon- 
nut dans  Tauteur  d'autres  talents  que  celui  de 
la  poésie.  Il  le  chargea  d'ambassades  importantes 
auprès  du  roi  dé  Danemark ,  de  l'empereur 
Maximilien  et  de  la  république  de  Venise  (i). 
Trissino  y  acquit  Testime  de  ces  puissances ,  et , 
dans  rintervalle  des  missions  honorables  qui  lui 
étaient  confiées  »  il  se  lia  d^amitié  avec  les  savants 
et  les  grands  hommes ,  dans  tous  les  genres  j,  qui 
remplissaient  la  cour  de  Léon  X. 

Après  la  mort  de  ce  pontife^ il  retourna  dans  sa 
patrie ,  et  s'y  remaria  avec  Blanche  Trissina ,  sa 
parente,  dont  il  eut  un  troisième  fils  (i).  Le  pape 
Clément  VU  ne  tarda  pas  à  le  rappeler  à  Rome  et  à 
lui  témoigner  la  même  estime  et  la  même  con- 
fiance que  Léon  X.  Il  le  députa ,  en  différent» 
temps ,  à  Charles-Quint  et  au  sénat  dé  Venise  î  et 
lorsqu'il  alla  couronner  solennellement  cet  empe- 
reur à  Bologne ,  Trissin  o  fut  un  de$  principaux  of- 
ficiers dont  il  voulut  être  accompagné.  Dans  cette 
cérémonie,  il  eut,  disent  ses  biographes,  l'hon- 
neur de  porter  la  queue  de  la  robe  du  pape  (3). 
C'était  à  faire  le  premier  une  tragédie  telle  que 


mamm 


(i)Eui5i6. 
(a)  Ciro. 

(3)  Niceron ,  t.  XXIX ,  p.  1 09.  Tirahoschî  dit  siniplem«nt  qu^ 
gli  sostenne  lo  strascic».  ^ 
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la  Sophonisbe  qu'il  y  avait  réellement  de  Thon- 
neur,  et  point  du  tout  à  porter  la  queue  d*une 
robe.  Fut-il  ou  ne  fut-il  pas  créé  chevalier  de  , 
la  Toison  d'Or  par  Charles-Quint  ou  par  Maxi- 
milieu?  c'est  un  point  sur  lequel  ces  mêmes  histo- 
riens ne  sont  pas  d'accord.  L'opinion  qui  parait 
le  plus  au  gré  de  Tiraboschi,  est  qu'il  eut  la  per- 
mission d'employer  cette  Toison  dans  ses  armes» 
et  de  prendre  même  le  titre  de  chevalier,  mais  . 
qu*i]  ne  fut  pas  effectivement  admis  dans  l'ordre  ; 
et  il  u'y  a  pas  le  moindre  inconvénient  à  être  de 
cet  avis. 

Il  est  difficile  de  deviner  sur  quel  fondement 
Voltaire ,  qui ,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  se  trompe 
rarement  en  histoire,  a  écrit  dans  V Essai  sur  les 
Mœurs  et  V  Esprit  des  Nations  (i),  que  le  Tm- 
sino  était  archevêque  de  Bénévent  quand  il  fit  sa 
tragédie ,  et  que  le  Ruccetlaj  suivit  bientôt  /'ar- 
chevéque  Trissino.  Il  ne  fut  jamais  archevêque  ni 
de  Bénévent ,  ni  d'ailleurs ,  ni  même ,  comme  oa 
voit ,  ecclésiastique.  Cette  erreur  de  fait  a  passé 
dans  quelques  écrits  estimables  (2) ,  et  c'est  ce 
qui  m'engage  à  en  avertir  (3). 

Trissino  revint  à  Vicence  dans  le  dessein  de 


(OacXXL 

(ti)  Entre  autres  dans  un  éloquent  discours  de  M.  Ghënierpour 
l'ouverture  des  écoles  centrales. 

(5)  Cest  sans  doute  pour  réparer  cette  erreur  que  Voltaire  a 
mis  dans  sa  dédicace  de  U  Sophonisbe  de  Maùret  réparie  à 
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se  retirer  des  affaires  et  de  se  livrer  paisiblement 
à  la  composition  de  son  poëzifie.  dont  il  avait  déjà  9 
depuis  plusieurs  années  »  conçu  Tidée  et  tracé 
le  plan  ;  mais  il  trouva  sa  famille  dans  le  trouble  » 
et  lui-même,  à  compter  de  ce  moment ,  n'eut  pres- 
que plus  de  jours  tranquilles.  L'aîné  de  ses  deux 
fils  du  premier  lit  était  mort  ;  le  second ,  nommé 
Jules,  était  brouillé  avec  sa  belle-mère  et  voyait 
avec  jalousie  la  prédilection  de  son  père  pour  le  fils 
qu'il  avait  eu  d'elle.  Trissino ,  mécontent  de  ces 
brouilleries ,  prit  Jules  en  aversion,  résolut  de  le 
déshériter  et^  de  laisser  tout  son  bien  à  son  der- 
nier fils.  Jules,  l'ayant  su,  lui  intenta  un  procès 
pour  avoir  le  bien  de  sa  mère.  Pour  comble  de 
malheur.  Blanche  Trissina moxymi  (i).  Sou  mari 
désolé  maria  son  jeune  fils,  et  se  retira  à  Rome 
pour  fuir  les  procédures  et  tâcher  de  vivre 
tranquille.  11  y  demeura  quelques^nnées  ;  il  ter- 
mina et  publia  son  grand  poëme  ,  Vltalia  U- 
berata  ddGothi^  l'Italie  délivrée  des  Goths.  Peu- 
dant  ce  temps ,  son  fils  Jules  poursuivait  son 
procès  à  Tenise,  où  il  était  soutenu  par  tous 
les  parents  de  sa  mère.  Le  Trissino  fut  obligé 


'î^,  que  le  -prélat  Giorno  Trissino,  par  le  conseil  de  Varr 

chevéque  de  Bénévent. ,  choisit  le  sujet  de  Sophonisbe,  etc. 

Mais  le  Trissino  n'était  pas  plus  prélat  qu'arcbevêque }  et  Ton 
ïgnore  quel  est  Farchevêque  de  Bënëyent  qui  lui  donna  ce  conseil. 
(0  En  1540. 
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de  se  rendre  aussi  dans  cette  ville  (i) ,  et ,  eommo 
il  était  attaqué  de  la  gotatte  9  il  fit  ce  long  voyage 
en  litière* 

« 

De  là  il  passa  à  Vicence  »  où  il  trouva  que  Jules 
venait  de  feire  saisir  provisoirement  tous  ses 
biens.  Il  en  fut  tellement  irrité,  qu'il  revit  sou 
testament ,  et  déshérita  entièrement  ce  fils  ingrat, 
Jules  n'en  fut  que  plus  animé  à  suivre  son  procès 
et  à  consommer  sa  vengeance*  Ayant  gagné  dans 
toutes  les  formes,  il  s'empara  aussitôt  de  la  maison 
et  de  la  plus  grande  partie  des  biens  de  son  père. 
Rome  était  toujours  le  refuge  du  Trissino  dans  ses 
chagrins.  11  s'y  retira  encore ,  et  dit  un  éternel 
adieu  à  son  pays»  dans  huit  vers  latins  dont  voici  le 
sens:  «  Cherchons  des  terres  placées  sousun  autre 
climat ,  puisque  par  une  fraude  insigne  on  m'en- 
lève ma  maison  paternelle  ;  puisque  les  Vénitiens 
favorisent  cette  fraude  par  une  sentence  cruelle, 
qui  approuve  les  pièges  tendus  par  un  fils  à 
son  père,  qui  veut  qu'un  fils  puisse  chasser  de 
ses  antiques  possessions  un  père  malade  et  ac- 
cablé de  vieillesse.  Adieu ,  maison  charmante  ; 
adieu ,  mes  pénates  chéris  :  je  suis  forcé  dans 
ma  misère  d'aller  chercher  des  dieux  iucon* 
nus  (a)./» 


(OEn  i548. 

(u)  Quœramus  terras  alto  sub  cardine  mundi, 

Quando  mihi  erlpilurfraudepaUma  domus^ 
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Màh  il  ne  sorvécut  pas  loDg-temps  à  cette  dis- 
grâce ,  et  mourut  à  Rome  vers  la  fia  de  i55o , 
âgé  de  soixante-douze  ans.  Les  principaux  ou- 
Trages  qu'il  a  laissés ,  outre  son  poëme  et  sa  tra- 
gédie, sont  une  comédie  intitulée  i  SimilUmi^ 
tirée  des  Ménechmes  de  Plante,  des  poésies  ly- 
riques italiennes  et  latines ,  et  plusieurs  ouvrages 
en  prose ^  presque  tous  sur  la  grammaire  et  sur 
la  langue  italienne.  11  fut  du  petit  nombre  d'hom- 
mes qui ,  nés  avec  une  grande  fortune ,  ont  cepen- 
dant le  goût  des  lettres ,  et  les  cultivent  aussi 
laborieusement  que  si  elles  étaient  nécessaires  à 
leur  existence  :  mais  il  ne  p^t  éviter,  malgré 
cet  avantage ,  le  malheur  commun  à  presque  tous 
les  littérateurs  célèbres,  d*être  détournés  de  leurs 
travaux  par  des  contradictions  et  des  affaires , 
et  de  terminer  dans  rinfortune  des  jours  consa- 
crés à  l'accroissement  des  lum^ières  ou  de.^  jouis- 
sances de  Tesprit. 

Le  génie  du  Tnssino  était  naturellement  grave  j 


Etfwet  hancfraudem  Fenetum  sententia  dura:^ 

Quœ  nati  in  patrem  comprohat  insidias  ; 
Quœ  natum  voluit  confectum  œtate  parentem 

Alque  œgrum  antiifuis  pellere  limîtibus, 
Cara  domus  valeas ,  dulcesque  valete  pénates  ; 
Nam  miser  ignotos  cogpr  adiré  lares, 

(  Opère  del  Trissino,  Veroua^  1729 a  i^'  1°*?  1. 1, 
p.  5q8  y  ed  ultima.  ) 
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ce  n^était  pas  celui  de  son  siècle.  Il  vit  le  goût 
naissant  du  théâtre  ne  produire  que  des  comë* 
dies  où  la  bouffonnerie  tenait  trop  souvent  lieu 
de  comique,  et  il  voulut  faire  une  tragédie  à 
rimitation  des  anciens  ;  il  vit  la  passion  univer* 
selle  que  Ton  avait  pour  Tépopée  n^enfanter  dans 
le  plus  grand  nombre  que  des  extravagances 
monstrueuses 9  et  même,  dans  un  petit  nonribre 
choisi  f  que  des  rêveries  aimables ,  des  ombres 
sans  corps  y  des  fantômes  sans  réalité  ;  et  il  voulut 
faire  un  poème  héroïque ,  fondé  sur  une  action 
véritable  »  intéressante  pour  son  pays ,  et  seule- 
ment embellie  de  fictions ,  au  lieu  d*étre  une  fic- 
tion elle-même  ;  il  vit  enfin  que  toutes  les  preilles 
étaient  séduites  par  la  forme  sonore  de  roctaye 
et  par  l'harmonieux  entrelacement  des  rimes  » 
et  il  voulut  adapter  à  Tépop^e  »  comme  il  Tarait 
fait  h,  U  tragédie ,  le  vers  non  rimé ,  libre  ou 
sciolto  9  dont  quelques  écrivains  le  regardent 
comme  Tinventeur  (i).  Le  mauvais  succès  de  sa 
tentative  a  détourné  de  Timiter ,  et  Vottava  rima 
est  restée  en  possession  du  poème  épique  (2).  II 

{i)  È  comune  opinione, dit  le  Quadrio,  che  il  verso  sciolio 
piano  fosse  neUa  volgar  poesia  introdoUo  da  Giorgio  TrissinOm 
(Sior,  e  Rag.  éCogrd  Poesia,  t.  III,  p.  4^0*)  ^^  même  auteur 
avoae  que  d'autres  en  attribuent  rinTcntion  à  Jacopo  Waràiy  dans 
«a  comédie  de  XAnddzia^  d'autres  au  Ruccellaij  dans  son  poème 
des  Abeilles ,  etc. 

(3)  On  a  gardé  le  verso  sciolto  pour  la  tragédie ,  la  comddie  ^ 
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« 

n'est  pourtant  démontré  9  ni  que  sUI  eût  écrit  ea 
octaves  son  poème ,  tel  qu^il  est  d'ailleurs ,  il  eût 
réussi  davantage ,  ni  que  s'il  eût  évité  les  autres 
défauts  de  son  poëme  et  s'il  l'eût  écrit  en  vers 
libres  meilleurs  que  ne  le  sont  les  siens  9  il  eût 
aussi  mal  réussi.  En  lisant  VÉnéide  d'Annibal 
Caro^  s'avise-t-on  de  regretter  la  rime  et  l'oc- 
tave? 

Le  sujet  que  choisît  Trissino  devait  intéresser 
ritalie  dans  tous  les  temps;  mais  il  avait  de  plus, 
à  cette  époque 9  le  mérite  de  l'à-propos.  i<  C'était, 
dit  M.  Denina  (i)  9  dans  le  temps  où  l'Italie  re- 
tentissait encore  de  la  voix  tonnante  de  Jules  II 9 
où,  après  la  dissolution  de  la  ligue  de  Cambrai, 
ou  cri^t  partout  hautement  qu'il  fallait  chasser 
les  barbares  de  l'Italie,  lu  Histoire  de  la  Guerre 
des  Goths  par  Procope  vedait  de,reparaître.  On 
ea  trouve  même  une  traduction  italienne  îm- 
primée  en  1544,  *rois  ans  avant  l'édition  de  l'/ta- 
lia  Uberata ,  qui  se  fit  à  Rome  en  i547*  ^^ 

L'action  qu'il  entreprit  de  célébrer  est  trop 
connue  pour  qu'il  soit  besoin  d'autre  chose  que 
de  la  rappeler  en  peu  de  mots.  Bélisaire,  général 


la  pastorale ,  le  poëme  didactique  j  les  ëpttres ,  ^logues,  et  autres 
petits  poëmes,  et  presque  généralement  aussi  pour  les  traductions 
des  poëmes  épiques  grecs  et  latins. 

(1)  Premier  Mémoire  sur  la  Poésie  épique^  Recueil  de  FAcadé* 
"ûe  de  Berlin ,  année  1 789. 
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de  Jastinien,  après  avoir  vaincu  les  YanclateS 
en  Afrique^  paiTenu  au  plus  haut  degré  de  faveur 
et  de  gloire^  passe  en  Italie  par  ordre  de  cet 
empereur»  et  la  délivre  du  joug  des  Goths  qui 
ropprimaieut  depuis  près  d*un  siècle  ;  tel  en  est 
le  fond  historique.  Le  Père  éternel  substitué  au 
Jupiter  d^Homère ,  les  anges  aux  dieux  inférieurs» 
des  apparitions,  des  enchantements»  des  mira- 
cles» tel  en  est  le  merveilleux.  Uhistoire  avait 
manqué  aux  meilleurs  romans  épiques  :  on  peut 
dire  qu'elle  est  trop  scrupuleusement  suivie  dans 
le  poëmè  du  Trissino*  Des  imitations  d'Homère 
existaient  bien  dans  quelques-uns  des  premiers  » 
mais  déguisées  sous  des  formes  nouvelles  »  et 
même  TArioste  était  un  poète  homérique»  plutôt 
qu'un  imitateur  d'Homère.  Le  Trissino  se  nxo- 
dela  si  exactement  »  ou  si  l'on  veut  si  servilement 
sUr  Homère  »  qu'il  transporta  dans  son  poëme 
les  descriptions ,  les  petits  détails ,  les  expressions 
de  Y  Iliade,  quelquefois  même  des  épisodes  en- 
tiers. «  11  en  a  tout  pris,  hors  le  génie,  dit  Vol- 
taire (i).  Il  s'appuie  sur  Homère  pour  marcher  » 
et  tombe  en  voulant  le  suivre.  Il  cueille  les  fleurs 
du  poète  grec  ;  mais  elles  se  flétrissent  dans  les 
mains  de  l'imitateur.  » 

Une  analyse  rapide  des  premiers  livres  de  son 
poème  suffira  pour  nous  faire  juger  de  la  manière 


j[i)  Essid  sur  la  Poésie  épique ,  ch.  V. 
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dont  il  emploie  et  les  personnages  historiques , 
et  les  agents  surnaturels ,  et  surtout  les  fréquentes 
imitations  d'Homère.  D'abord,  il  invoque  dans 
ce  sujet  chrétien  Apollon  et  les  Muses,  a  Venez , 
leur  dît-il,  chanter  par  mon  organe  (i)  coiimient 
ce  juste,  ^ui  mit  en  ordre  le  Code  des  Lois  (2) , 
délivra  Tltalie  du  joug  des  Golhs,  qui,  depuis 
près  d'un  siècle,  la  tenaient  dans  un  dur  es* 
clavage.  • . .  Dites-moi  ce  qui  put  l'engager  à  cette 
glorieuse  entreprise.  »  Et,  sans  plus  de  prépa- 
ratifs ,  il  commence  sa  narration. 

Le  Très-Haut  qui  gouverne  le  ciel ,  placé  au 
milieu  des  bienheureux,  regardait  un  jour  les 
affaires  des  mortels ,  quand  une  des  Vertus  qui 
l'environnent ,  celle  que  nous  nommons  Provi- 
dence, dit  en  soupirant  :  «  O  mon  père  chéri ,  de 
qui  dépend  tout  ce  qui  se  fait  là  bas  sur  la  terre ,  ne 
vous  sentez-vous  point  ëmu  de  pitié  en  voyant  la 
malheureuse  Italie  soumise  aux  Goths  depuis 
tant  d'années  ?»  —  On  sent  tout  de  suite  que 
cette  Vertu  est  la  Pallas  d'Homère  parlant  à  Ju- 
piter. Le  Père  éternel  répond  en  souriant  que  le 
temps  d'accomplir  ses  promesses  e?t  arrivé ,  que 
ce  qu'il  a  dit  une  fois  eu  affirmé  (Turi  signe  de 
sa  téta ,  ne  peut  manquer  d'arriver.  Il  réfléchit 
ensuite  quelques  moments,  et  prend  enfin  le  parti 


Wi«Mi 


(i) P^  la  mîa  K/ijwa. (CI, v.  4«) 
(:!)  JusboicB. 
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d'envoyer  vers  Justinien  Fange  Onerio  (  c*est- 
à-dire  Tange  des  songes  )•  Il  lui  donne  ses  ordres 
et  lui  dicte  ce  qu'il  doit  dire  de  sa  part  à  cet  em- 
pereur. L'ange  emmène  avec  lui  la  Vision,  se 
revêt  de  la  figure  vénérable  du  pape,  marche  vers 
Durazzo  en  Albanie ,  où  était  Justinien ,  le  trouYC 
endormi  dans  sa  chambre ,  sur  son  lit ,  et  se  pla- 
çant près  de  sa  tête  y  lui  ordonne  ,  de  la  part  de 
l'Eternel ,  d'assembler  son  aroj^ée  et  dé  délivrer 
l'Italie  des  Goths.  11  lui  répète  homériquement 
les  propres  paroles  dont  le  Père  éternel  s'est 
servi. 

L'empereur  s'éveille  :  il  appelle  Pilade  »  son 
valet  de  chambre,  et  lui  demande  ses  habits.  Suit 
la  description  très  détaillée  de  la  toilette  de  l'em- 
pereun  Aucune  partie  des  vétemens  n'est  ou- 
bliée ,  ni  la  chemise  du  lin  le  plus  fin  et  le  plus 
blanc ,  m  le  corselet  de  drap  d*or,  ni  les  chaus- 
settes de  soie ,  ni  les  souliers  de  velours  couleur 
de  rose-  On  lui  apporte  de  l'eau  dans  une  aiguière 
de  crystal ,  sous  laquelle  est  un  grand  vase  de 
l'or  le  plus  pur.  11  se  lave  les  mains  et  le  visage  ^ 
et  s'essuie  avec  une  serviette  blanche  brodée 
tout  alentour^  Un  écuyer  fidèle  peigne  sa  blonde 
chevelure  ondoyante,  et  ajuste  sur  sa  tête  le 
bonnet  impérial  et  la  couronne  enrichie  de  perles 
et  d'or.  Ce  n'est  pas  tout ,  il  met  sur  le  corselet 
un  vêtement  de  velours  ras  cramoisi ,  richement 
brodé  autour  du  cou  ^t  tout  alentour  des  bords# 
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Ce  rétement  est  serré  par  une  belle  ceinture ,  et 
le  tout  est  recouvert  d'un  manteau  magnifique  de 
<lrap  d*or,  qui  traîne  à  terre  de  la  longueur  de 
trois  palmes ,  et  rattaché  sur  Tépaule  droite  avec 
une  perle  ronde,  plus  grosse  qu'une  noix,  si 
belle ,  si  blanclie  et  d'un  si  grand  éclat ,  qu'une 
proviace  ne  pourrait  la  payer. 

Aiusi  vêtu,  Justinien  s'assied  sur  un  trône  d'or, 
et  ordonne  aux  ministres  de  ses  commandements 
d'appeler  tous  les  grands,  les  généraux  etles  guer- 
riers de  marque  à  un  conseil  général  ;  mais  d'avertir 
d'abord  le  grand  Bélisaire ,  l*aul  comte  d'Isaurîe , 
Narsès  et  Audigier,  pour  qu'ils  se  rendent  sur-le- 
champ  auprès  de  lui.  Ils  viennent  ;  il  leur  fait  un 
accueil  honorable ,  leur  dit  quel  est  son  dessein, 
que  le  conseil  général  s'assemble,  que  peut-être 
les  chefs  et  les  principaux  officiers  de  l'armée  qui 
croyaient  aller  attaquer  les  Maures  d'Espagne., 
^pugneront  à  marcher  C4|ptre  les  Goths,  peu* 
pie  belliqueux  et  nombreux  i  qu'il  attend  alors 
de  leur  zèle  et  de  leur  attachement  à  sa  personne, 
qu'ils  parleront  dans  le  conseil  j^ur  soutenir  l'o- 
pinioQ  de  cette  guerre.  Cela  dit,  il  sort  avec  eux, 
trouve  dans  les  appartements  du  palais  les  grands 
et  les  chefs  des  guerriers  qui  lui  font  cortège ,  et 
se  rend ,  ainsi  entouré ,  à  la  salle  du  conseil. 

Grande  description  de  cette  immense  basi- 
lique, large  de  trois  cents  pieds ,  et  longue  de 
cinq  cents;  colonnades»  ornçinmti,  pavés  en 

v.  Q 
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marbre  et  en  mosaïque,  estrade,  sièges,  leur  ma- 
tière précieuse ,  leurs  formes ,  l'ordre  dans  lequel 
ils  sonl  placés  ;  d'abord  ceux  des  douze  comtes  , 
puis  ceux  deê  rois  soumis  à  Templre ,  ensuite  les 
sièges  des  grands  officiers ,  des  généraux,  des  pria- 
cipaux  guerriers,  etc.  Justinien  se  lève  appuyé 
sur  son  sceptre  :  ce  sceptre  »  Dieu  l'avait  envoyé 
du  ciel  à  Constantin  ;  après  sa  mort,  il  resta  caché 
pendant  plusieurs  années;  il  parvint  ensuite  ai| 
bon  Théodose ,  et  après  lui  à  Justinien.  L'empe- 
reur expose  fort  au  long  son  dessein ,  et  engage 
tous  ceux  qu'il  a  convoqués  à  dire  librement  leur 
opinion  sur  cette  importante  affaire. 

Le  premier  qui  parle  est  le  consul  de  cette 
année ,  Salidius ,  homme  orgueilleux  ,  rqsé ,  en* 
vieux  ^  ennemi  de  fiélisaire.  11  s'oppose  à  l'entre- 
prise.  Le  roi  sarr^zin  Arétus ,  fils  de  la  belle 
Zénobie ,  est  du  même  avis.  Il  conseille  de  porter 
en  Orient  les  armes  de  l'empire ,  et  d'attaque;r 
les  Perses  et  non  les  O^tbs.  Plusieurs  autres  roii 
d'Orient  allaient  parler  dans  le  même  sens  ;.  Bé- 
lisaire  engage  l'éloquent  et  s^ge  Marges  à  soutenir 
enfin  l'opinion  de  la  guerre  d'Italie.  T^arsès,  dans 
un  discours  long  et  adroit^  réfute  toutes  les  ob- 
jections qui  ont  été  faites,  et  conclut  à  la  guerre 
contre  les  Gotbs.  Bélisaire  se  lève  ensuite, allègue 
d'autres  motifs,  mais  conclut  comme  TSarsèfi^ 
L'assemblée  annonce  par  son  murmure  qu'elle 
est  généralement  de  l'avis  de  ces  deux  chefs. 
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Le  jeune  et  brave  Corsamont  se  lève.  C'était 
iiii    roi  barbare  descendant  de  Thomyris,   le 
plas  fort ,  le  plus  intrépide  et  lé  plus  beau  de 
tonte  Tarmée,  après  Bélisaire,  à  qui  le  poèto 
donne  toutes  les  perfections  du  corps,  comme 
toutes  les  qualités  de  Tame.  Corsamont  ne  dit 
que  peu  de  paroles;  il  demande  à  marcher   le 
premier,  et  même  seul  si  l'on  veut,  contre  les 
Crôths.Son  action  énergique  élêclrîsele  conseil; 
tous  demandent  la  guerre..  Justinien  prononce 
qu'elle  est  résolue.  Il  nomme  général  en  chef 
Bélisaire  le  Grand ,  qu'il  appelle  lui-même  tou- 
jours ainsi.  Il  le  charge  de  distribuer  à  son  gré 
les  autres  emplois,  et  ordonne  que  chacun  se 
tienne  prêt  à  partir.  Le  vieux  Paul  l'Isaurien 
hii  alors  un  grand  éloge  de  Bélisaire ,   et  pro- 
pose que  pour  rendre  son  autorité  plus  respec- 
table et  plus  grande ,  l'empereur,  après  le  repas, 
lui  donne  publiquement,  k  la  tête  de  l'armée ,  le 
bâton  de  commandement.  Justiuien  approuve  ce 
conseil ,  va  dtner ,  et  charge  P^ul  etTîarsèsxT^s- 
sembler  rarmée. 

L'empereur  sort  en  effet  en  grande  pompe  de 
son  palais.  Il  franchit  les  portes  de  la  ville,  et 
arrive  au  camp.  Il  monte  sur  i;ne  estrade,  au 
milieu  de  l'armée.  Bélisaire  seul  est  debout  auprès 
de  lui.  Justinien  annonce  aux  soldats,  et  la  guerre 
d'Italie ,  et  le  choix  qu'il  a  fait  de  Béiisaîre  pour 
les  conduire  à  la  victoire.  Toute  l'armée  applau- 


•• 
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dit  et  jette  des  cris  de  joie.  Uempereur  aUait 
se  remettre  eu  marche  »  lorsqu^un  prodige  frappe 
tous  les  esprits.  Près  des  barrières  du  camp  était 
nn  petit  tertre ,  couvert  de  buissons  de  myrtes 
et  d^autrés  arbrisseaux^  où  une  infioilé  de  petits 
oiseaux  avaient  fait  leurs  nids.  Un  énorme  dragon 
sort  tout  à  coup  de  son  repaire ,  et  se  met  à  dé- 
vorer les  petits.  Les  mères  effrayées  semblent^par 
leurs  cris^  implorer  du  secours.  Uu  aigle  fond  du 
haut  des  airs  sur  le  dragon ,  et  Temporte.  Un 
moment  après ,  un  autre  dragon  vient  continuer 
le  ravage  et  dévorer  les  petits  oiseaux;  un  se- 
cond aigle  fond  encore  sur  lui  et  le  tue.  Tout  le 
monde,  et  Tempereur  lui-même»  est  frappé 
d'étonnement;  maisPrpcope,  excellent  astrologue, 
explique  ce  prodige.  Les  petits  oiseaux  sont  les 
peuples  d^Italie  ;  le  dragon  est  le  roi  des  Goths  ; 
Taigle  est  Bélisaire.  Un  second  roi  golh  voudra 
prendre  la  place  du  premier  i  mais  Bélisaire  le 
vaincra  de  même  ;  ainsi  le  veut  rEternel,  Alors 
Jnstinien  satisfait  rentre  dans  la  ville  et  dans  sou 
palais»  après  avoir  donné  à  Bélisaire  Tordre  de 
43artir  sous  trdîs  jours  avec  Tarmée. 

Ainsi  finit  le  premier  chant.  Dans  le  second  » 
Bélisaire  fait  ses  préparatifs.  Il  présente  à  l'em- 
pereur la  liste  des  généraux  et  des  chefs  de  tous 
les  corps  de  l'armée.  Le  poète  se  sert  de  ce  moyen 
pour  les  faire  tous  connaître»  comme  Homère 
dans  ses  revues.  11  invoque  comme  lui  les  Mu$es 
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avant  de  commencer  cette  énumération.  Elle  est 
précédée  d^ane  description  très  étendue  de  Tétat 
où  était  alors  Tempire  romain ,  de  ses  grandes  di- 
visions, de  ses  provinces  »  de  la  partie  de  celm 
d'Occident  qui  était  occupée  par  les  Gotbs  9  et 
d'une  histoire  abrégée  de  leur  usurpation.  Enfin 
Bélisaire  terminé  le  éecond  livre  en  faisant  em- 
barquer Farmée. 

La  scène  change  au  troisième  livre.  Le  jeune 
et  beau  Justin ,  neveu  de  l'empereur  et  héritier 
de  l'empire ,  avant  de  partir  avec  Bélisaire ,  se 
rend  le  soir  chez  l'impératrice  Théodora ,  qui 
Tinvite  à  souper  avec  elle  et  ses  deux  nièces  «  As- 
térie et  Sophie.  L'Amour,  le  petit  dieu  d'Amour 
lui-même ,  avec  ses  flèches  et  son  carquois,  saisit 
ce  moment  pour  blesser  le  cœur  de  Sophie ,  qui 
conçoit  pour  Justin  une  passion  aussi  vive  qu'elle 
est  subite.  Il  en  ressent  une  pareille  ;  cependant 
il  part  ;  elle  reste  en  proie  au  trouble  et  aux  tour- 
ments de  cette  passion  naissante.  Elle  se  confie  à  sa 
sœur  qui  la  console  et  lui  donne  quelques  espéran- 
ces; Le  jour  parait  ;  le  grand  Bélisaire ,  après  avoir 
entendu  dévotementla  grand'messe  (i),monte  sur 
son  vaisseau,  se  met  encore  à  genoux,  et  adi^esse 
au  Dieu  de  l'univers  une  fervente  prière.  Dieu 
Tentend,  et  garantit  le  succès  de  son  entreprise 

*  I  I  ■  m  1     ■  '  ■ 

(1)  Avendo  udita 

Dwotamente  una  soîcnne  mcssa^  (C.  III.  ) 
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par  aa  mouvement  de  sa  tête  divine,  qui  fait  trem- 
bler, le  monde.  (On  voit  ici ,  cpmme-dans  les  ta- 
bleaux des  plus  grands  peintres  modernes ,  le  Ju- 
piter olympien  percer  à  travers  la  première  per- 
sonne de  la  Trinité.  )  La  flotte  cingle  en  pleine 
mer.  L'empereur  la  voit  partir  d*un  balcon  de  son 
palais.  L'ange  Nettunio  se  place ,  le  trident  en 
main ,  à  la  poupe  du  vaisseau  qae  monte  Bélisaire* 
Il  commande  aux  vents ,  qui  obéissent.,  dirigent 
rapidement  la  flotte  et  la  font  entrer  au  port 
de  Brindes. 

Cependant  Sophie ,  restée  à  Durazzo ,  gémissait 
de  Tabsence  de  Justin.  Sa  sœur  Astérie  parle 
pour  elle  à  Timpératrice ,  et  la  trouve  disposée  à 
unir  les  deux  amants.  Le  difficile  est  d'obtenir 
Tagrément  de  l'empereur,  et  qu'il  rappelle  Justin 
pour  ce  mariage.  C'est  ici  qu'est  une  scène  imi- 
tée d'Homère,  dont  Voltaire  s'est  moqué  avec 
raison.  Tout  le  monde  connaît  cet  épisode  déli- 
cieux. Junon ,  dans  V Iliade  (  i  ) ,  veut  procurer  la 
victoire  aux  Grecs ,  malgré  la  protection  que  Ju- 
piier  accorde  aux  Troyens.  Elle  n'en  voit  pas  de 
meilleur  moyen  que  d'aller  trouver  sur  le  mont 
Ida  son  redoutable  époux ,  de  lui  prodiguer  les 
plus  tendres  caresses  et  de  l'endormir  dans  ses 
bras.  Pour  y  réussir,  elle  a  recours  à  toutes  les 
recherches  de  la  toilette  ^  retirée  dans  un  appar- 

(i)  L.  XIV. 
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tement  secret  que  lui  avait  construit  son  fils  Yul- 
cain,  elle  se  baigne  dans  une  liqueur  divine,  fait 
couler  sur  son  beau  corps  une  essence  céleste 
qui  parfume  le  ciel  et  k  terre  ;  elle  peigne  sa  belle 
chevelure  qui  descend  en  boucles  ondoyantes; 
elle  revêt  une  robe  d*un  tissu  divin ,  où  Minerve 
épuisa  son  art ,  Tattache  autour  de  son  sein  avec 
des  agraffes  d^or ,  et  «^entoure  de  sa  riche  cein- 
ture. Elle  y  ajoute  la  ceinture  même  de  Vénus  » 
qu'elle  obtient  d'elle  sous  un  faux  prétexte ,  cein- 
ture magique,  ou  plutôt  ingénieux  emblème  ,  où 
se  trouvent  réunis  les  charmes  les  plus  séduisants, 
Tàmour,  les  tendres  désirs,  les  aimables  entre- 
tiens ,  et  ces  doux  accents,  dit  le  bon  Homère , 
qui  dérobent  en  Secret  le  cœur  du  plus  sage  (i). 
Pai'  le  conseil  dfe  Véàus,  elle  cache  ce  tissu  pré- 
cieux et  l'attache  sous  6on  beau  sein.  Enfin ,  elle 
monte  sur  l'Ida ,  et  va  ée  montrer  à  Jupiter  dans 
tout  l'éclat  de  sa  parure.  A  cette  vue ,  il  se  sent 
enflammé  plus  qu'il  ne  le  fut  jamais  pour  elle. 
Il  la  presse;  elle  se  défend.  Elle  craint  que  dans 
UB  lieu  si  découvert  quelque  dieu  ne  les  aper- 
çoive :  elle  n'oserait  plus  rentrer  dans  l'Olympe. 
11  existe  dans  leur  palais  une  retraite  impéné- 
trable à  tous  les  regards  ;  elle  lui  propose  de  s'y 
rendre,  d  son  épouse  à  taût  de  charmes  poui^  lui. 
Mais  Jupiter  lui  promet  qu'ils  seront  environnés 


•«P^rta 


(i)  Trad.  de  M.  BiUubë. 
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d'un  nuage  que  le  soleil  même  ne  pourra  péné- 
trer. Alors  elle  n'a  plus  rien  à  répondre ,  e^  en 
effet  elle  ne  répond  rien. 

La  terre  romplaisantc.  et  «ensîblç  à  leurs  feox  ^ 

D'un  gazon  doux  et  frais  se  couronne  antour  d'eux  } 

Le  tapis  e'maillë  s'élèye  et  se  colore 

Des  plus  riches  présents  sortis  du  sein  de  Flore  ^  i 

Et  la  molle  hyacinthe  et  le  Ijs  orgueilleux 

Forment  aux  deux  ^oux  un  lit  délicieux , 

Que  d'un  nuage  d'or  i'oiidoyante  baxrière 

Dérobe  k  l'œil  perçant  du  dieu  de  la  lumière, 

Tandis  que  la  rosée,  en  larmes  de  crystal. 

Tombait,  eu  huinectan.  1  trône  nuptial. 

C'^st  ainsi  que  M.  de  Rochefort ,  de  Tancieiine 
académie  des  belles -letties,  a  rendu  cette  descrip- 
tion charmante,  rétemel  modèle  des  descrip- 
tions riantes  et  voluptueuses.  Si  toute  sa  traduc- 
tion d*Homère  était  ainsi»  elle  eût  laissé  pea  de 
chose  à  faire  à  de  nouveaux  traducteurs. 

Le  Trissino  a  voulu  s^approprier  tout  c^t  ad- 
mirable tableau.  Théodora  n^a  pas  envie  d^en- 
dormir  Justinien ,  mais  d*obtenir  de  lui  le  retour 
de  Justin ,  et  son  union  avec  Sophie.  La  voilà'donc 
qui  fait  aussi  sa  toilette ,  qui  s^enferme  dans  sa 
chambre,  se  déshabillé,  se  baigne,  parfume  ses 
membres  délicats ,  met  une-chemise  blanche»  et 
des  bas  couleur  de  rose,  qu^elle  attachie  au«^C6r 
sus  du  genou  : 

Onde  le  coscie  hiancKe 
Pareano  oA'orio  tra  vermigUe  rose. 
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Ses  pantouffles  d'étoflTe  d*or  sont  liées  avec  de 
beaux  rubans.  Elle  peigne  ses  cheveux  blonds  et 
ondoyants,  etiesparfume  comme  Junon;  mais  elle 
met  dessus  une  coiffe  d*or,  enrichie  de  pierres 
précieuses,  qui  n^était  pas  à  la  mode  du  temps 
d'Homère ,  non  plus  qu^une  robe  de  dapias  blanc 
qu'elle  passe  par  dessus  sa  tunique  d'or,  et  qui 
est  taillée  en  carrés  ,  rejoints  avec  de  grosses 
peiles  et  des  noeuds  d'or ,  au  milieu  dejchacun 
(lesquels brillent  des  diamants  du  plus  grand  éclat. 
Celle  belle  robe  est  peut-être  là  pour  nous  dédom- 
mager de  la  ceinture  de  Vénus ,  qui  n'y  est  pas  ; 
mais  la  ceinture  valait  mieux,  et  Ton  3ent  en  effet 
qne  son  charme  manque  dans  tout.e  cette  imi- 
talion  ou  plutôt  dans  cette  parodie  d'Homère. 

L'impératrice  ainsi  parée  va  tgpuver  l'enipe- 
reur,  qui  rêvait  à  son  expédition  d'Italie, dans  un 
lardm  de  son  palais.  Il  la  reçoit  à  la  façon  de  Ju- 
piter; elle  se  défend  à  la  manière  de  Junon.  Elle 
craint  d'être  vue,  et  lui  propose  de  rentrer  dans 
leur  appartement ,  de  fermer  les  portes, 

E  sopra  il  vostro  îeito 
Poniamci,  efaie  poi  quel  che  vi  piace, 

Juslinien  n'a  pas  de  nuage  à  ses  ordres  comme 
l^époQx  de  Junon,  mais  il  n'en  est  pas  besoin.  Per- 
sonne, dit-il,  ne  peut  venir  au  jardin  par  ma 
chambre;  je  l'ai  fermée  en  entrant ,  et  j'en  ai  la 
clef  à  mon  côté.  Vous  aurez  aussi  fermé  la  porte 
"C  la  vôtre  ;  car  vous  ne  la  laissez  jamais  ouvert!?. 
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S  deUo  quBSto  subito  ahbraccioUa  ; 
Poi  si  colcar  nella  minuta  erhtUa. 

Alors  rherbe  tendre,  lesfleats  >  les  arbrisseauiL , 
les  oiseaux,  les  eaux  mêmes  et  les  poissons  » 
prenaent  part  à  leurs  plaisirs  et  semblent  jouir 
de  leur  amour.  —  Cela  fat  sans  doute  très 
agréable  pour  leurs  majestés,  mais  (;e1a  est  fort 
dégoûtant  pour  le  lecteur,  qui  ne  peut  voir  sans 
une  sorte  dUndîgnation  profaner  par  cette  copie 
indécente  et  presque  bourgeoise ,  une  peinture 
Toluptueuse,  mais  délicate  et  divine  »  objet  de 
Fadmiration  de  trente  siècles. 

Tbéèdora ,  par  ce  moyen  boimêtë ,  obtient  At 
Fempereur  tout  ce  qu'elle  veut.  ÏI  cousent  au  re- 
tour et  au  mariage  de  Justin.  On  envoie  un  exprès 
à  ce  jeune  priflfce,  qui  est  Si  empressé  de  revenir 
qu'il  brÀve  les  approches  d'une  tettipête.  Il  s*em- 
barque;  là  tempête  s'élève.  Son  vaisseau  est  vio- 
lemment agité;  il  tombe  à  la  mer  ;  l'ange  Nettu^nio 
le  sauve,  le  pousse  dans  le  port  métne  dé  Durazzo. 
11  est  jeté  sur  le  rivage^  prêt  à  mourir.  Sophie  ap- 
prend cette  nouvelle ,  et  le  croît  mort.  Elle  s'em- 
poisonne avec  du  blanc  dont  se  sert  une  de  ses 
femmes,  et  dant  lequel  il  entre  du  sublimé.  Un 
médecin  appelé  à  temps  la  guériuLes  deux  amants 
se  revoient,  avec  l'espérance  d'être  unis* 

Un  autre  ornement  dont  le  Trissino  a  voulu 
enrichir  son  poème,  et  qu'il  n'y  adapte  pas  avec 
beaucoup  plus  d'ailresse ,  ce  sont  les.  eneiiante^ 
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rnents.  L^armée  des  Grecs  est  débarquée  à  Brin^ 
des  (i).  Le  commandant  a  livré  la  pla<Se  &  BelU 
saire.  Gé  géàéral  envoie  huit  guerriers  à  la  dé« 
couverte  pour  savoil-  c^  que  font  les  Coitis  i  où 
est  leur  armée ,  et  s^ils  s^appréteoit  à  défendl*e  led 
passages.  Us  partent  pour  eiiécnter  ses  ordres  ; 
mais  ils  sont  arrêtés  à  quelcfue  ^iMadiië  par  une 
belle  et  jeune  fille  qui  leur  fait  une  fable  et  les  at- 
tire au  bord  d^une  fontaine  encbantée.  Là  ils  t*én- 
contrent  une  espèce  de  géant  où  de  mon^fre  qui 
leur  dit  son  nom  et  les  défie  au  combat»  Oé  nom 
est  Faulo^  qui  signifie  en  grec  (2)  méchant,  mau* 
vais  9  dépravé  ;  c'est  le  génie  du  mal.  Sa  sœur 
Acrade  (3)  []  c'eèt«à*dire  l'Intempérance  3  qui 
commande  dans  ce  canton ,  Ta  placée  \k  pour  em- 
])écher  qu'audun  mortel  ne  goûte  déë  eaux  de 
cette  fontaine.  Sept  des  chevaliers  gl^écs  66tlt  ren^ 
Tersés,  et  emmenés  prisonniers  par  deuit  ^éàttts 
qui  atecompagnent  Paulo.  Le  buitiètifie  refuse  le 
combat  9  et  va  tristement  annoncer  à  Binodes  la 
défiute  de  ses  conipagnons  et  leur  captrvîté.  L'iti* 
trépide  Cérsamont  demande  à  Bélisairé  la  permis^ 
sion  d'aller  les  délivrer.  Le  général  liomme  avec 
lui  deux  autres  chefs ,  et  èeltti  qili  était  un  des 
huit  premiers.  Us  vont  tenter  de  nouveau  l'a* 


i^-i. 


(i)  L.  IV. 

(a)  4srj>oç. 
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venture;  mais  cette  fois  un  ange  déguisé  souples 
traits  du  vénérable  Paul,  comte  d^Isaurie ,  lesinet 
au  fiait*  Cette  fontaine  était  née  des  larmesd*  Arê- 
te (i)  pa  Vertu] ,  qui  était  autrefois  honorée  dans 
ces  mêmes  lieux ,  et  qui  avait  pour  nièce  Syoé- 
aie  (2)  []la  Sagesse]]-  On  avait  dit  à  la  méchante 
Acratie  que  ses  jardins  et  son  palais  devaient  être 
détruits  par  Synésie;  elle  la  fit  assassiner  par  son 
frère  Faulo.  Arété  en  eut  tant  de  douleur  que 
seslarmes  fiirent  changées  en  cette  fontaine,  dont 
les  eaui  ont  la  vertu  de  guérir  tous  les  maux ,  et 
de  rompre tousles  enchantementS4  Acratie  rayant 
su  ,  fit  prendre ,  par  son  frère ,  Arété  et  ses 
filles,  qu^elIe  retient  depuis  ce  temps  dans  une  af- 
freuse prison  ;  et  ce  frère  couvert  d*armes  enchan^ 
tées  et  par  conséquent  invincible ,  empêche  que 
qui  que  ce  soit  ne  puisse  toucher  cette  eau  mer- 
veilleuse. L'ange  apprend  aux  chevaliers  le  moyen 
de  vaincre  Faulo^  et  de  délivrer  à  la  fois  Arété 
et  leurs  compagnons  d^annes.  Ils  né  manquent  pas 
de  suivre  ses  conseils.  Faulo  est  renversé ,  ohKgé 
de  se  rendre  et  de  les  conduire  au  palais  de  la 
coupable  Acratie  sa  sœur.  Elle  a  inutilement  re- 
cours à  tous  ses  enchantements;  il  faut  enfin 
qu'elle  cède,  qu'elle  rende  les  chevaliers,  et  ce 
qui  lui  co&te  davantage,  qu'elle  brise  les  fers  d'A- 


(l)X^fTi. 

(2)  Zûveo'tc* 


ré\é.  La  di?ine  Arélé  est  rétablie  dans  toat  son 
poayoir  ;  les  avenues  soiil  libres  »  et  les  libéra- 
teurs de  ritalie  peiïveat  désormais  y  pénétrer. 
Ces  fictions  alambiquées  remplissent  deus:  livres 
entiers*  Il  faudrait  de  bien  beaux  vei^  pour  les 
rendre  supportables»  et  ceux  du  Triîsino  auraientf 
pu  gâter  les  fictions  les  plus  heureuses. 

Comme  nous  cherchons  surtout  dans  les  on^ 
vrages  ce  qui  peut  indiquer  les  opinions  et  les* 
mœurs  du  temps  où  ils  furent  écrits  »  il  7  a  encore 
dans  ce  poème  un  incident 5  non  pas  imaginaire, 
mais  historique ,  qui  mérite  quelque  attention.  11 
est  bon  de  se  rappeler ,  enle  lis^t^que  le  Trissinp 
fat  successivement  en  faveur  aiqirès  de  deux  pa** 
pes,  chargé  par  eux  de  missions  importantes  et 
bonoral^les,  et  que,  soit  avant,'  soit  après  la  publi- 
cation de>  son  poème,  il  n'éprouva  de  la  part  dii^ 
Saint  Siège  ni  reproche  ni  disgrâce.  Yoicî  le  trait 
dont  il  s'agit, 

Bélisaire  est  assiégé  dans  .Rome  par  les  Goths. 
La  disette  se  fait  sentir  dans  la  ville;  il  prend 
le  parti  d'envoyer  par  mer  les  femmes,  les 
enfants ,  les  vieillards  ,  à  Gaëte ,  à.  Naples  et 
à  Capoue.  Il  propose  cet  avis  dans  le  conseil 
où  assistait  le  pape  Sjlvère.  Ce  pape,  fils  d'un 
autre  pape  (i),  avait  été  élu  par  l'ordre  et  Içs 
menaces  de  Théodat ,  roi  des  Goths ,  contre  la 

(OD'Hormisdas. 
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\oio^t4  ^  peuple  vomain  »  qui  nommait  alors 
1^6  $ouv«iridm  pc»tifies.  Il  élak  envieux  4e  Bé- 
U^ira  et  SDH  eaneeii  secvet;  il  s'oppose  seal  à 
Q€itt^  mesure}  mais  le  eonsei^  Tadopte,  et  Texé- 
oiltiefi  suit  auantot.  Le  général  des  Oollis  qui 
commandait  le  sié§e,  sachant  que  Sylvère  était 
offensé  dn,  peu  de  faveur  ^e  son  opposition 
avait  eue  dans  le  conseil  ^  qu'il  était  en  général 
disposé  en  faveur  des  Goihs ,  dopt  il  était  Tou' 
WCkg^  ;  ^  sachant  de^  plus  que  souvient  les  prêtres 
$pliit  si  poÉsédés  de  l'amour  du  gain  »  qu'ils  ven- 
draient le  monde  entier  pour  de  l^rgent  (i)i  » 
&it  faire  à  ce  pape  des  promesses»  çt  lui  envoie  des 
piié^enfsqui  le  corrompent.  Il  s'engage  à  livrer  une 
dospwtesde  Eôme.  MaiaDieu  ne  permet  pas  que 
le.orimeêoit  consommé.  Il  envoie  Fange  Nemisio 
[|  cdm  de  la  vengeance  divine  3  avertir  BéKsaire 
^  m  oomplot^éliiiaâre  faitarrôter  Jepape  à  fins- 
tant  même  où  il  signait  le  pacte  fait  avec  |es  Goth^« 
Syfivàr^^^OMvaîooudeson  crime,  est  mené  devant 
1^  général  f  qui  .lui  dédare  qu'il  a  cessé  d'être  pa« 
p^Sf  q}i*jil  n#  lia  n^émeîamat^  été ,  et  qu'il  va  ras- 
af9i4^r  lé  pec^ple  pour  décider  de  son  sort. 
AtotsFange/W/oifif/aÇ  celui  qui  joûele  rêHede 


r 


j[i)        Ancor  $apça  cke  spesse  voli^  ipr$tf 
Haii  Cosi  volto  Vammo  alla  rohha , 
Cke  fer  denari  venderiano  U  mando. 
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MîoervQ,  déesKe  de  la  prudence  3  prend  encore 
la  figure  dc^.  Paul  Tlsaurien ,  et  conseille  à  Bé- 
lisaire  de  ne  point  fajpe  paraUre  H  pape  au  niUiêii 
de  cette  assemblée  du  peuple ,  qn\  poniYaîl:  se 
porter  à  des  excès,  contre  le  coupable  »  de  le 
déposer  tout  simplement  et  4e  lui  faire  donner 
un  successeur.  <i  Je  veux  vous  dire  (1)9  ajoute- 
t-D  [  et  il  ne  faut  pas  oi^biier  quee^est  un  ange 
qui  parle  3  9.  je  veux  vous  dire  ce  qu'un  a^  de 
Dieu ,  qui  était  prophète ,  m'a  dit  de  cerlainâ 
papes  qui  ei^isteront  dans  le  mondé.  Yoici  ses  pa* 
rôles  :  Le  siège  où  Pierre  fut  assis  sera  usurpé 
par  des  pasteurs  qqi.  seront  éternellemeni  la  honte 
du  chrâstianism^.  lis  porteront  au  dernier  degré 
ra?arice ,  la  luxure  et  la  tyrannie*  Us  ne  pen- 
seront qu*è  agrandir  leurs  b&tards»  à  leur  donner 
des  dachés  9  des  s^neuries,  des  terres ,  des  paya 
entiers  ;  k  confère?:  même  9  sans  pudeur  9  dès  pré- 
latures  et  des  chapeaux  i^  leurs  nrigncms  &  aux 
parents  de  leura  maîtresses  (2)  []  le  terme  ilaliien 
est  moins  lionBéte  "}  ;  à  vendre  lea  éréchés  9  les 
i>eQéficeSt  lesoffices^  lea privilèges ^  les  dignités; 
^  n'y  élever  qiie  des  infiàmes  ;  à  vider  toutes 
les  lois ,  à  dispenser  pour  de  l'argent  des  meil  - 
leures  et  des  plus  divines  ;  à  ne  garder  jamais  leur 
foi  ;  à  passer  leur  vie  entière  parmi  des  empoi- 
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soDoement.^ ,  des  trahisons  et  d'autres  crimes  j^  à 
semer  eotre  les  princes  chrétiens  tant  die  scan* 
dalesy  tant  de  querelles  et  tant  de  guerres,  que 
les  &irfazins ,  les  Turcs  et  tons  les  ennemis  de  la 
foi  en  profiteront  pour  s^agrandir*  Mais  leur  vie 
scélérate  et  honteuse  sera  enfin  connue  du  monde  ; 
et  le  monde,  revenu  de  son  erreur  ^  corrigera  tout 
€e  mauvais  gouvernement  des  peuples  du  Christ.  » 
Ainsi  parla  cet  ange ,  et  il  disparut.  Ce  n^est  pas 
ici  un  Dante,  Gibelin  efFréuë  et  par  conséquent 
ennemi  des  papes ,  ni  un  poète  satirique  habitué 
à  frapper  indifféremment  tout  ce  qui  se  trouve 
à  portée  dé  ses  traits;  c'est  un  poète  grave  et  un 
ambas^deùr  de  deux  papes  qui  fait  descendre  du 
ciel  un  ange,  et  qm  le  fait  parler  ainsi. 

Au  reste  i  à  en  juger  par  le  peu  d'éditions 
qu'eut  ce  poème ,  il  ne  fit  pas  dans  le  monde  un 
grand  bruit,  ni  par  conséquent  un  grand  scan- 
dale. Les  neuf  premiers  chants  furent  imprimés 
à  Romie',  en  1647,  ^^  dix-huit  autres  à  Venise 
Tannée  suivante  (r) ,  et ,  depuis  ce  temps  jusqu^en 

•.— ■   [  Il     ■  I     Mi>i  ■■    iiiw     I         I  I  II»!  Il  !■        I        a    i«*    p. ■![  II.!   I  11        •    tm  II 

(OLepapJQcridesfroisvfiumes  est  toutàfaitsei&blabWy  ce  qui 
{ait  penser  que  le  premi^^.qaokpe  daté  de  Rome ,  fut  iuipniaé 
à  Venise  comme  le  second  et  je  troisième.  Ils  le  sont  vf^  les  ca- 
ractères particuliers  inyentés  par  'Trissino  ^  ce  qui  fut  peut-être 
une  raison  âe  plus  de  leur  peu  de  succès.  Le  poëmt  reparut  pour 
la  première  fois  daàs  les  Œuvres  complètes  de  l'auteur ,  Vérone, 
X729,  ft  voL  in-4<>.  L'abbé  Antonîni  donna  la  m£me  année  me 
édition  du  poëme  seul  ^  à  Paris^  3  vol.  iu-8^. 
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1729,  aucun  imprimeur  ne  s'avisa  de  faire  re- 
paraître Vltalia  liherata ,  ouvrage  cependant  de 
vingt  années ,  couvert  d*éloges  si  Ton  veut ,  mais 
ennuyeux: ,  languissant ,  et  pour  tout  dire  eu  un 
mot ,  illisible. 

Une  autre  preuve  que  ce  genre  austère  de 
poèmes  et  ces  vers  non  rimes  ne  présentèrent 
aucun  attrait  aux  esprits ,  séduits  par  les  inven- 
tions libres  et  par  les  stances  harmonieuses  de 
l'Arioste,  c'est  qu'il  s'écoula  vingt  ans  entre  la 
publication  du  poème  du  Trissino  et  celle  d'un 
autre  poëme  héroïque ,  dont  l'auteur  nommé  OU- 
mro ,  né  à  Ticence  comme  lui ,  est  si  peu  connu 
qu'oQ  ne  trouve  pas  même  son  nom  dans  le 
Tiraboschi  et  dans  d'autres  bibliographes  ita- 
liens (i).  Ce  poème  intitulé  VAlamanna  est  en 
vingt-quatre  chants.  L'auteur  crut  intéresser  da« 
vântage  en  traitant  un  sujet  contemporain.  Ce 
sujet  est  la  ligue  protestante  de  Smalcalde  ter- 
rassée par  l'empereur  Charles-Quint.  he  Trissino 
avait  mal  imité  Homère  ;  YOliviero  imite  mal 
Homère  et  le  Trissino.  Il  emploie  comme  celui-ci 
le  vers  libre  /  mais  sa  versification  est  encore 
plus  j»*osalqiie  et  plus  faible  que  celle  de  son 
Q^odèle.  Son  merveilleux  esta  peu  près  le  même , 

(0  Gomme  ForOamm  ^^iïs  sa  Bibliothèque  italienne  y  jipoS'- 
V^  Zeno  dans  ses  notes  sur  cette  Bibliothèque ,  où  il  a  cependant 
'eparë  bien  d'autres  onûâ^ions  de  Fonianini,  etc. 

V.  ÏO 
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excepté  qoe  dans  Tépoquc  qu^il  a  choisie  »  il  n^a 
pu  placer  d'enchantements. 

Le  Père  éternel  médite  sur  les  destinées  des 
mortels*  &  Pierre,  alarmé  pour  Téglise  qu'il  a  fon- 
dée, des  progrès  de  la  secte  de  Luther  et  des  pré- 
paratifs de  la  ligue  de  Smalcalde ,  implore  la  jus- 
tice et  la  bonté  du  Très-Haut.  Dieu  promet  la 
victx>ire  à  Charles  -  Quint ,  chef  de  l'armée  ca- 
tholique ^  et  il  confirme  cette  promesse  par  un 
signe  de  sa  tête.  Il  charge  deux  déesses,  dont 
les  &om$  grecs  signifient  la  Providence  et  la  Des* 
tinée  (i)  ,  d'aller  trouter  Ja  Négligence  et  la 
Paresse ,  de  leur  commander  de  sa  part  de  s'em- 
parer du  landgrave  qffl  commande  l'armée  de 
k  ligue,  et  de  rendre  vains  tous  ses  préparatifs 
et  tous  ses  projets;  d'aller  trouver  aussi  la  Di- 
ligence et  la  Promptitude  ,  de  leur  ordonner  en 
son .  nom  de  presser  la  réunion  des  alliés  catho- 
liques^ et  de  tout  h&ter  pour  que  leur  armée 
puisse  .agir* 

Ces  commissii^ns  sont  fort  bien  faites.  En  con- 
séquence, tout  se  ralentit  d'un  coté,  tout  s'ac* 
célère  de  L'autre.  Le  land^^ave ,  au  lien  de  mar- 
cher 9  s'amuse  à  faii*e  la  revu^  de  ses  troupes. 
Charles  -  Quint  réunit  les  siennes,  et  l'attaqnc 
avec  impétuosité.  Cependant  les  succès  de  la 
guerre  se  balancent;  et  même  l'armée  de  la  ligue 


(i  )  Proma  ou  Pronoia  ^  et  Peprémêna* 
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redait  celle  de  TEmpire  à  de  fâcheuses  extré- 
mités. Mais  enfin  rempereur,  et  PÉternel  qui  le 
sontient^  et  S.  Pierre,  et  les  anges  l'emportent; 
les  Faries  qui  étaient  sorties  de  l'enfer  pour  aider 
leurs  amis ,  y  sont  replongées  ;  l'Hérésie  est  ter- 
rassée et  la  ligue  dissoute. 

11  n'y  avait  guère  qu'un  prince  à  qui  ce  poème 
put  plaire  :  c'était  Philippe  II.  L'auteur  le  lui  a 
dédié.  La  puissance  de  ce  successeur  de  Charles- 
Quint,  dit  M.  Denina,  et  peut-être  ne  dit-il  pas 
assez,  n'était  pas  plus  agréable  &  une  graûde  par- 
tie de  r£ut*ope  que  la  ligue  des  protestants ,  qui 
voulait  balancer  cette  puissance  (i).  Ce  poème 
avait  donc  contre  lui  le  malheur  et  la  tristesse 
du  sujets  la  pauvreté  des  inventions,  la  faiblesse 
da  style  ;  il  n'avait  en  sa  faveur  qu'une  fortbelle 
édition ,  quii  est  Fùnique  et  qui  est  devenue  rare 
et  chère  (2)'.  C'est  un  mérite  aux  yeux  des  amÎ5 
des  livres ,  mais  non  des  amis  de  la  poésie  et  des 
lettres.  ]JAtamanna  de  VOlWiero  est  un  poème 
mort-néfc 

On  en  peut  dire  autant  d'un  poème  qu'on  ne 
sait  trop  si  l'on  doit  ranger  parmi  les  épopées  ro- 
manesques ou  parmi  les  épopées  héroïques,  mais 
que  Ton  peut  mettre  avec  certitude  au  nombre 
des  ouvrages  ennuyeux;  c'est  VErcole  de  J.  B. 


(  1  )  Mémoire  cité  ci-dessus ,  p*  1 1 4  9  note^ 
(•^)  Ytoezia ,  Valgrisi ,  1567 ,  in-4^ 

10.. 
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Giraldi  (r)«  Ce  laborieux  écrivain ,  qui  fit  des 
tragédies  en  rers  (2),  des  nouvelles  en  prose  ^  des 
poésies  lyriques,  un  traité  sur  les  romans ^  etc. 9 
voulut  aussi  cueillir  le  laurier  épique.  Dans  ua 
temps  où  la  chevalerie  était  le  seul  sujet  à  la  mode, 
on  peut  demander  pourquoi  il  en  choisit  un  my* 
thologique ,  et  parmi  tous  les  sujets  que  Ja  fable 
pouvait  lui  fournir,  pourquoi  il  préféra  çelu  i  d'Her- 
cule. Il  était  de  Ferrare  et  secrétaire  du  duc  Her- 
cule II  ;  ce  fut  probablement  ce  qpi  le  décida , 
espérant  bien  trouver  Toccasion  de  faire  des  rap 
prochements  qui  pourraient  flatter  son  altesse.  U 
n'y  manqua  pas  eu  effet,  et  surtout  il  fit  des- 
cendre en  ligne  directe ,  dans  son  treizième  chant , 
THercule  de  Ferrare  de  THercule  Thébain*  Da 
reste ,  il  ne  donna  la  préférence  à  aucun  des  ex- 
ploits ou  des  travaux  d'Alcide;  tous  lui  parurent 
également  dignes  d'admiration  et  de  louanges  ;  il 
voulut  les  célébrer  tous ,  et  conduire  son  héros 
depuis  le  berceau  jusqu'au  bûcher  (3).  Il  avait, 

(i)  11*7  eut  pourtmt  deux  éditions  de  ce  poème  ;  la  première 
intitulée  :  Deït  Hercole  di  M.  GUx^an  BatUsta  Giraldi  Cinikio 
nohiU  Ferraresê ,  etc.,  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur ,  et  sans 
datC;  in-4*.  ;  la  seconde  â  Modène,  chez  GaUini,  iSS*]^  iu-4''' 

(21)  Cest  en  parlant  de  ses  tragédies  ^  dans  le  volume  VI  de  cet 
ouvrage  ^  que  je  dirai  le  peu  que  Pon  sait  de  sa  vie. 

(3)        E  cib  comincierb  sin  da  lefasce^ 

Che  da  le/asce  Hercol  mostrb  quel  cK  era , 
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pour  cela ,  distribué  sa  matière  en  cinquante 
chants,  mais  il  resta  en  chemin  et  n^alla  point  au- 
ddà  du  vingt -sixième. 

Rien  de  plus  régulier  que  son  plan ,  car  il  &it 
avancer  de  front  la  vie  de  son  héros  et  son  poème; 
Taction  n^est  pas  une ,  mais  toutes  les  actions  étant 
celles  d'un  seul  héros,  elles  sont  ainsi  ramenées  k, 
Tunité.  Cependant  la  forme  romanesque  d'un  pro» 
logue  au  commencement  de  tous  les  chants ,  et 
d'un  adieu  à  là  fin ,  lui  parut  si  généralement  adop- 
tée ,  qu'il  n'osa  s'en  écarter  ;  et  sans  qu'il  y  ait  rien 
dans  le  reste  de  son  ouvrage  qui  ait  du  rapport 
avec  le  roman  épique ,  il  lui  donna  du  moins  ce- 
lui-là. Mais  si  ce  fut  pour  les  inventeurs  de  cette 
forme  agréable,  et  surtout  pour  le  poète  qui  l'avait 
perfectionnée,  un  moyen  de  se  varier  et  de  plaire, 
et  si  Giraldi  eut  en  l'adoptant  la  même  intention, 
il  n'eut  point  le  même  succès.  Il  est  fort  indiffé- 
rent qu'il  interrompe  son  récit  ou  qu'il  le  conth- 
ûue ,  puisqu'on  est  arrêté,  dès  le  premier  chant ^ 
par  l'impossibilité  de  s'y  intéresser  et  de  le  suivre. 

Perc*  huom  simile  a  lui ,  fin  quando  nasce  y 
Indicio  dà^de  la  natura  aidera. 


Quindi  è  cKio  non  mi  vhfermar  sovi^  una 
Sola  atUon  di  questa  nohil  aima  ^ 
Che tra  le  illustri  nonne tro\H>  alcuna 
Che  di  lauro  non  sîa  degna  e  dipaJma^ 

(C,I,.st.aet3.) 
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Oa  en  pourrait  encore  dire  presque  autant  de 
YAvarchide  du  cé]^re  A lamanm.  J'ai  dit  dans  la 
Yie^ecepoètequecefutrouvragede  sa  vieillesse  ; 
aussi  n'y  voit-on  ni  verve  ni  chaleur.  Ce  n'est  pas 
dans  les  détails  seulement ,  comme  le  Trissino^ 
qu'il  s'efforce  d'imiter  V Iliade^  c'est  dans  le 
plan  et  dans  la  cootexture  entière  de  son  poème. 
Ses  héros  sont  le  roi  Artus ,  Lancelot ,  Tristan  et 
les  autres  chevaliers  de  la  Table  ronde  \  il  les  fait 
agir  et  parler  comme  Agamemnon 9  Achille*  Ajax 
e%  les  autres  chefs  de  la  Grèce.  Lancelot  est  amou- 
reux de  Clodiane»  fil!e  de  Clodasse,  roi  d'une 
partie  des  Gaules.  Gaven  *  roi  d!Orcanie ,  la  lui 
dispute.  Artus  assiège  Clodasse  dans  sa  ville  d'-^- 
i^arcum  ou  plutôt  èiAvaricum^  ancien  nom  de  la 
ville  de  Bourges.  La  rivalité  de  Lancelot  et  de 
Gaven  retarde  les  progrès  du  siège.  Tristan  se  dé- 
clare pour  Gaven  contre  Lancelot.  Us  se  querel- 
lent et  s'injurient  dans  un  conseil.  Lancelot  sort 
du  conseil^  furieux  comme  Achille.  Il  Ta  se  plaindre 
à  la  magicienne  Viviane  sa  mère  y  qui  le  console 
comme  Thétis<  Par  le  conseil  deViviane,  il  se  re- 
tire  avec  Galehault  son  ami,  et  avec  leurs  troupes. 
Us  forment  un  petit  camp  séparé  »  et  ne  veulent 
plus  prendre  part  à  la  guerre.  Le  vieux  roi  Clo- 
dasse,  enfermé  dans  la  ville,  est  entouré  de  sa 
nombreuse  famille  comme  Priam^  et  secouru  par 
des  alliés  puissants.  Il  aperdu  plusieurs  de  ses  iils; 
mais  la  retraite*  de  Lancelot  donne  aux  assiégés 


D'lTALtE,PART.  lI,cHi.p.  XIII.   iSi 

des  avaBlfiges- dont  ils  profitent.  Les  batailles  .se 
mullipUeBt;  Les  Bretoas>  sont  vaincus  et  réduits 
presque  aux  abois,  sans  que  Lancelot^  qu'Artus- 
a  essayé  de  fléehir ,  veuille  sortir  de  son  eamp. 
Mais,  son  anà  Gîalèhauit  ala  même  iiii|nDÎeii6e  que- 
Patrode ,  coniibal  et  périt  eomme  la»  delà  maia 
du  plus  redoutable  des  fils  deClodasse.  Alors  LaDr 
celot  reprend  les  armes ,  venge  sdn  asi^i  ,;reit)plit 
de  dettiHafa^iÈàlle  dit^Ctodiasse,  et.foroeàx^apîlnler 
laiyiiMed^lAi^rcum^  ;  . 

Tous  les  évéuefueuts^  parlieuli«rs  4^' ^^^  ^oDt 
aussi  fidèléoUint  ôalquës  surlas  particularités  du* 
siège  de  Troie  ;  êaraetètiés  pour  caraclèros ,  dis- 
cours pour discoai}s,<;dmbat& poux» combatif  ;  i?èsq 
n'y  manque ,  si  ee  n'est  Tessor  poétique  via  force 
et  la  vie.  ti  est  impësdibl^  d^  lire  vingt  «^  quatre 
chants  entiers  de  cette  Qoiii\*éf^(in  servile^  rem-^ 
plis  d'ailleurs  de  noms  obscurs  etbarbares»  qui 
s'opposent  à  touteharmome  dans  les  vers^  corwrie 
le  système  général  du  poëi»e  s'oppose  à  toute  es*- 
pèce  d^ntéi'êt; 

L'auteur  prit  le  litre  ^Amrchide  d«  rancieu 
nom  de  la  ville  assiégée,  commele  lûHf^xxi^A^YIUada 
est  formé  de  celui  d'Iliurrii  Peu  de  Français ,  ea 
voyant  ce  titre  d'y^i^^z/icA/^fe,  devinent  qu^  le\so|et 
qu'il  annonce  est  le  siège  de  Bourges  en  Berri. 
Quoique  VAlamanni  eut  prouvé  par  son  poënie 
didactique  de:la*Co/^M^atr/o/i^  qu'il  excellait  dans 
le  vers  libre ,  il  ne  crut.  pa6,  comme  le  Trlssino  , 


\ 
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devoir  adaptar  cette  forme  de  vers  à  la  poésie  hé- 
roïque ,  et  il  mit  YAvarchide  en  octaves  »  Comme 
il  y  avait  mis  le  Giron  Cortese*  Ce  qui  ly  déter* 
mina  sans  doute,  ce  fut  de  voir  combiçu  Yltalia 
Uberata  était  peu  lue }  mais  VAvarchide  »  quoi* 
qu*en  octaves  ^  ne  Test  pas  et  ne  peot  pas  Tétre 
davantage* 

Elle  ne  parut  qu^après.  la  mort  de  son  auteur  ^ 
la  même  année  que.  VAlamanna  (r).  Deux  ans 
auparavant,  Francesco  BologneUi^  sénateur  bo- 
lonais, avait  publié,  aussi  en  octaves/les  huit  pre- 
miers chants  d^un  poème  héroïque  intitulé  :  // 
Costanté  ^  auquel  il  travaillait  depuis  quinze 
ans,  et  qui  fut  reçu  avec  de  grands  éloges  par 
tout  ce  qu*il  y  avait  alors  de  plus  distingué  dans 
les  lettres.  On  comparait  Fauteur  au  Trissino  et 
à  YAlamanni.  Quelqu*un  (2)  alla  même  jusqu'à 
le  comparer  à  TArioste ,  et  à  écrire  positivement 
qu'il  reconnaissait,  bien  dans  TArioste  un  plus 
heureux  naturel ,  mais  non  pas  plus  de  culture 
ni  plus  d'art.  La  fortune  très  différente  de  YOr- 
lando  et  du  Costante  prouverait  seule  combien 
tout  Tart  et  toute  la  culture  du  monde  sont  peu 
de  chose  sans  un  naturel  heureux  ^  c'est-à-dire 
sans  le  génie. 


(0  1567. 

{*!)  Giammdrea  ddt  Ànguittara ,  dans  une  lettre  citée  par 
Tiraboschi ,  t.  VU  ^  part.  III ,  p.  i  o3. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XIV.    i53 

Le  héros  du  Bolognetti  est  un  Romain  nommé 
Ceionius  Alhinus^  qui  atâit  accompagné  Tempe- 
reur  Yalérien  datas  sa  malheureuse  guerre  contre 
les  Perses.  L'ayant  vu.  tomber  entre  les  mains  de 
Sapor,  qui  le  plongea  dans'une  dure  captivité ,  il 
jara  de  consacrer  sa  vie  à  délivrer  son  emperéun 
Sa  constance  dans  ce  projet  ^  malgré  tous  les  obs* 
tacles  qui  s'y  opposent  et  les  dangers  qui  Ten- 
yironnent ,  lui  fit  quitter  son  nom  âiAlbinus  pour 
celui  de  Constant^  dont  Fauteur  a  fait  le  titre  de 
son  poème.  Le  merveilleux  en  est  pris  dans  Tan- 
cienne  mythologie.  C'est  Junon  qui  est  encore 
ennemie  des  Romains,  et  qui  voyant  que  Yalérien 
redevenu  libre  peut  ramener  par  ses  Vertus  les 
beaux  jours  de  Rome,  préfère  que  Galjien,  son 
fils ,  jeune  homme  rempli  de  vices ,  règne  à  sa 
place ,  et  s'oppose  avec  activité  à  toutes  les  en- 
treprises de  Constant. 

Les  dieux  tiennent  conseil  dansTOlympe.  Mars 
et  Vénus  sont  pour  Constant ,  Junon  seule  lui  est 
obstinément  contraire.  Elle  inspiré  à  Gallien  une 
forte  haine  contre  lui,  et  va  chercher  TEnvie  dans 
son  antre ,  pour  qu'elle  souffle  ses  poisons  dans  les 
cœurs  de  tous  les  courtisans.  Vénus  va  se  plaindre 
à  Jupiter ,  et  le  conjure  de  venir  au  secours  de  ce 
béros  pieux.  Constant  échappe  aux  pièges  qui  lui 
sont  tendus  ;  il  repasse  en  Orient ,  où  il  ne  cesse 
de  s'occuper  de  la  délivrance  de  Valérien  ;  tou- 
jours contrarié  par  les  mêmes  obstacles ,  mais 
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soutenn  par  le  tuéme  courage  et  appuyé  des 
mêmes  secours. 

Après  ces  huit  dbants^  le  Bolôgneùti  eu  publia 
buit  autres  rannée  suivante  (  i  )•  L'action  s^jr 
continue  avec  beaucoup  d^unité ,  de  r^ularité 
et  de  suite  ;  mais  quoiqu'elle  paraisse  fort  avan- 
cée ,  et  Constant  presque  sûr  du  succès  à  la  fin 
du  seizième  chant ,  on  ne  sait  pas  précisémeni 
comment  elle  devait  finir  au  vingtième.  Ces  quatre 
derniers  chants  n'ont  jamais  paru^  ou  peut-être 
même  n'ont  jamais  été  achevés  ;  et  rkisloire  nous 
apprend  que  Yalérien  mourut  prisonnier  de  Sa- 
por ,  après  trois  ans  de  la  plus  dure  captivité. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  grande  réputation  qu*oa 
avait  voujn  faire  à  ce  poëme  ne  se  soutint  pas.  Le 
style  en  est  sage  et  assez  pur  ;  mais  il  ne  pouuirait 
tenir  contre  la  force ,  la  grAce  et  l'éclat  poétique 
de  celui  de  VOrlando.  Le  plan  était  conforme 
aux  règles  du  poème  héroïque ,  l'unité  d'aclion 
bien  conservée  et  la  c<Hiduite  excellente;  mais  la 
Jérusalem  qui  parut  bientôt  après  »  réunit  à  ces 
qualités  d'autres  que  le  Costante  n'avait  pas;  et  le 
BolognetU ^ixxfMie pour  ainsi  dire  «ilrerAriosIe 
et  le  Tasse ,  fut  comme  écrasé  par  leur  renommée. 
Il  est  aujourd'hui  presqu'entièrementjoublié  :  on 
le  nomme-  cependant  toujours  parmi  ceux  qui 
semblent  ne  pas  mériter  de  l'être. 

^ »  _  _  _       _ 

(i)Ebi566. 
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CHAPITRE  XIV. 

LeTasse. 

Notice  sur  sa  vie. 

Section  P«. 

Depuis  sa  naissance  jusqu  à  sa  fuite  de  FerrarCy  en  1577. 

L  Ê  sojTt  assez  commun  des  hommes  de.  géaie  9 
chez  Umtes  les  nations  et  dans  tous  les  siècles  9 
fut  d'être  pei^écatés  pendant  leur  vie ,  et  diverse- 
ment JQgés,  même  après  leur  mort.  Cette  destinée 
semble  être  encore  plus  généralement  celle  des 
poètes  épiques  que  des  autres  poètes.  On  peut 
cker  poor^xemples  Homère,  Mil  ton,  leCamoëns, 
et  surtout  le  Tasse.  Ce  dernier  plus  malheureux 
que  tous  les  autres,  fut  aussi  peut-être  le  plusin- 
vmciblement.yoiué  par  la  nature  au  talent  poé- 
tique. Fils  d'un  poète,  dès  l'âge  de  sept  ans  il  sa- 
vait par  cœur  les  plus  beaux  morceaux  d'Homère 
et  de  Virgile ,  dans  leur  langue  oiûginale ,  et  il 
composait  des  vers  dans  la  sienne.  A  dix-huit  ans , 
il  publia  un  poëme  épique  en  doi^ze  chants  (i)  » 
et  il  conçut  presque  aussitôt  le  planife  sa/pr^^^- 
lem  délivrée.  Déjà  les  recueils  dutemps  offraient 

(i)  Le  BinaUo. 
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de  lui  des  sonnets  et  d'autres  poésies  lyriques  ; 
cléjà  le  nom  de  Tasso  était  célèbre  pour  la  se- 
conde fois  ;  et  depuis  ce  temps  jusqa*à  sa  mort , 
il  ne  cessa ,  même  dans  ses  tristes  infirmités  et 
dans  ses  plus  cruelles  disgrâces ,  de  produire  des 
Tcrs ,  dont  la  composition  parait  avoir  été  Tun  des 
besoins  les  plus  impérieuiL ,  ou  plutôt  un  des  élé- 
ments de  sa  vie« 

A  rintérét  qu'inspire  toujours  le  grand  talent 
aux  prises  arec  Tinfortune  9  le  Tasse  joint  encore 
ceïuiqui  s'attache  à  un  grand  caractère  aux  prises 
avec  les  passions.  Aujourd'hui  que  l'on  s'efiforce 
de  ressusciter  le  roman  historique  *  le  goût  ré- 
clame avec  raison  contre  la  naissance  de  ce  genre 
qu'il  avait  aboli  ;  mais  il  ne  peut  qu'approuver 
l'histoire  quand  elle  a  tout  l'intérêt  du  roman. 

La  Vie  du  Tasse  a  été  principalement  écrite  par 
deux  auteurs  9  dont  chacun  a  des  titres  particuliers 
à  notre  confiance.  L'un  est  le  Manso^  marquis 
de  Villa ,  consolateur  et  généreux  ami  de  notre 
poète  pendant  ses  dernières  années ,  qui  tenait 
de  la  bouche  du  Tasse  la  plupart  des  faits  dont  il 
n'avait  pas  lui-même  été  témoin,  et  qui  écrivit 
celte  histoire  cinq  ans  seulement  après  la  mort 
de  son  ami  (i).  Mais  il  paraît  avoir  laissé  quel- 
quefois agir  son  imagination  au  défaut  de  sa  mé- 

(i )  Fn  1600.  Voyez  notes  i'Jposiùlo Zeno  êwr  la  BiUiothëqac 
ital.  de  Fontanini ,  t.  II ,  p.  1 3o. 
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moire ,  et  il  y  aurait  de  Timprudence  à  le  croire 
toujours  sans  examen.  L'autre  est  Vahhé  Serassi^ 
savant  philologue  et  biographe  du  dernier  siècle, 
qui  a  puisé  ses  matériaux  dans  les  meilleures  bi- 
bliothèques d'Italie,  dans  les  archives  de  Modène, 
de  Ferrare ,  de  Bergame ,  dans  les  Œuvres  et  par- 
ticulièrement dans  les  lettres  du  Tasse ,  sources 
moins  variables,  et  plus  sûres,  il  faut  l'avouer, 
que  les  traditions  orales  et  que  la  mémoire.  Il  rec- 
tifie souvent  son  prédécesseur  ;  mais  dévoué  à  la 
maison  d'Esté,  il  est  possible  qu'il  ait  plutôt  con- 
U'edit  que  réfuté  certains  faits^ lesquels  ne  peuvent 
avoir  été.ni  altérés  par  le  Tasse ,  ni  imaginés  par 
le  Manso. 

Ces  deux  ouvrages,  le  dernier  surtout  (i) , 
sont  d'une  étendue  considérable.  Toutes  les  Yies 
du  Tasse  qui  accompagnent  les  anciennes  édi- 
tions et  traductions  de  la  Jérusalem  sont  des 
abrégiés  du  premier  :  pour  les  éditions  %t  les  tra- 
ductions plus  récentes,  on  a  puisé  dans  le  second  ; 
et  c'est  de-là  principalement  qu'un  écrivain  fran- 
çais plein  d'esprit  et  de  goût  (2) ,  a  tiré  la  Vie  du 
Tasse ,  qu'il  a  placée,  d'abord  en  tête  de  la  meil- 
leure traduction  que  la  Jérusalem  délivrée  eût 

(OCestun  in-4^de6oopages9  ëdilion  deBome,  1785.  Il  en' 
existe  une  deuxième  édition  de  Bergame ,  1 790 ,  2  vol.  in-4*. ,'  mais 
je  ne  l'ai  pas  eae  à  ma  disposition  en  composant  cette  Notice. 

(2)M.Suard. 
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dans  notre  langue  (i),  et  ensuite  dans  des  Mé- 
/a/z^^^ intéressants*;  mais  il  a  aussi  suivi  X^Manso 
surtout  dans  les  commencements;  et  je  serai 
forcé  d'avertir  que  ce  guide  Ta  quelquefois  trom- 
pé. La  crainte  que  des  ineiaclitudes  adoptées  par 
un  si  bon  esprit  ne  fassent  autorité  m'en  impose 
la  loi.  Du  reste ,  Je  prendrai  indifféretntiierit  dans 
Tun  ou  dans  l'autre  des  deuic  auteurs  italiens  ce 
qu'ils  ont  dé  conforme  entr'eux  :  quand  ils  seront 
opposés ,  je  me  déciderai  pour  ce  qui  thé  paràttra 
le  plus  vraisemblable.  Peu  de  ces  faits,  relatifs  aux 
temps  les  plus  orageux  de  la  vie  du  Tasse ,  sont 
d'une  importance  réelle  pour  sa  gloire.  Ni  ses 
malhem^s  ni  leur  cause  ne  sauraient  la  ternir; 
et  c'est  de  cette  gloire  qu'il  s^agit ,  non  de  celle 
des  princes  qui  lui  dutent  une  partie  de  leur  pro* 
pre  gloire,  à  qui  il  dut  ses  infortunes,  et  à  qui  nous 
ne  devons  que  justice  €ft  impartialité  (2). 

(i)  Celle  de  M.  Lebhin,  aujourd'hui  prince^  archî-trësorîer  dtf 
Fempire,  duc  de  Plaisance ,  etr. ,  ëdit.  de  i8o3  y  Paris ,  a  vol.  in*8''« 

(2)  Il  a  paru  demièrcmeot  en''Aiig|eten!e  une  nouvelle  Vie  du 
Tasse  :  Lije  6f  Torquato  Tasso^  with  an  historical  and  crUical 
account  ofhis  writings^  by  John  Black,  a  vol  in-4*'  j  181  o.  Je 
regrette  de  n'avoir  pu  me  la  procurer  avant  de  publier  cette  partie 
de  mon  ouvrage.  La  manière  dont  les  Anglais  traitent  aujourd'hui 
la  biographie  me  fait  croire  que  f y  aurais  trouvé  des  renseigne* 
mcnts  utiles.  Au  reste ,  lés  principales  sources  où  l'auteur  a  puise  , 

c'est-à-dire,  les  deux  Vies  du  Manso  et  de  Serassi,  les  Lettres  du 

» 

Tasse,  ses  Poésies  ou  Bime ,  ete. ,  sont  les  mêmes  d'où  j'ai  tiré  le» 
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Les  premières  circonstances  de  l^ie  de  Tor* 
quato  Tasso^  sa  famille,  sa  naissance  (i),  dans 
la  délicieuse  retraite  de  Sôrrento ,  même  ses  pre- 
mièrei  disgrâces,  nous  sont  déjà  comiues  par  la 
Vie  de  son  père.  Nous  y  arons  tu  les  succès  pré- 
coces du  fils  el  les  preuves  de  ce  penchant  irré- 
sistible qui  Tentraînait  à  la  poésie  ;  mais  il  faut 
reproidi^  avec  plus  de  détail  quelques-unes  de  ces 
circonstances. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  les  enfants  extraordi- 
naires ont  hiea  eu  le  droit  d' j  comprendre  le 
Tas^.  Il  n'avait  pas  encore  un  an ,  dit  le  Mânso^ 
que  âa  langue  se  délia ,  et  qu'il  commença  même 
à  parler  tans  bégayer  comme  font  lés  enfants  ;  ce 
qui,  soit  dit  en  passant,  serarl  d^autant  plus  re- 
marquable ,  qu'il  eul  pendant  tonte  sa  vie  la  pa» 
rôle  lente  et  une  sorte  de  b^aièment.  Déjà  il  ré- 
pandak  auisL  questions  qui  lui  étaient  faites ,  et  ce 
qui  ti'éstpas  moins  étonnant,  c'est  qtie,  dès  ce 
temps  dé  sa  première  enfance,  il  était  toujours  sé- 
rieux, tonj<mrs  grave,  et  qu'on  ne  le  vit  janfais 
ni  rire,  ou  métne  sourire ,  ni  pleurer*  Le  Manso 
tenait  ces  détails  de  gens  qui  les  avaient  reçus  de 

îaÀxs  contenus  dans  cette  Notice  ;  mais ,  forcé  de  resserrer  dans  un 
petit  nombre  de  pages  ce  vpl'A  a  pu  étendre  en  deux  volumes  m*4'*»  > 
je  n'ai  pu  le  ptus  souvent  ({uTeffleajer  ce  qu'il  lui  a  été  permis 
d'approfondir. 
(t  ]  Le  II  mars  1 544* 
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la  nourricë^u  Tasse ,  c^est  dire  assez'  combiea  ils 
ont  besoia  d'être  rectifiés  et  réduits. 

Ce  qui  est  plus  positif ,  c*est  qu*à  trois  ans  il 
pouvait  déjà  profiter  àlNapIes  des  leçons  de  D.  Gio^ 
vanni  d'Angelutzo ,  que  son  père  lui  donna  pour 
gouverneur  en  partant  à  la  suite  du  prince  de  Sa- 
lerne;  que  lorsque  Bemardo  revint  deux  ans 
après ,  il  fut  aussi  surpris  que  charmé  des  progrès 
que  son  fils  avait  faits  dans  ses  études  ;  qu*enfin 
étant  entré  à  sept  ans  aux  écoles  que  les  jésuites 
venaient  d'établir  à  IXaples  (1)9  le  jeune  Tor^ 
quato  y  était  à  peine  resté  trois  ans  qu'il  enten- 
dait et  expliquait  de  mémoire  les  meilleurs  au- 
teurs latins  et  grecs;  et  qu'il  composait  et  récitait 
d'une  manière  surprenante  des  discours  et  de» 
vers  latins. 

Les  malheurs  et  la  proscription  de  son  père  vin-^ 
rent  troubler  ces  heureux  commencements.  L*at« 
tachement  à^  Bemardo  pour  le  prince  deSàlerne 
l'avait  fait  déclarer  rebelle  ;  lorsqu'il  fut  revenu 
à  Rome  après  un  séjour  de  deux  ans  en  France  » 
il  appela  son  fils  auprès  de  lui.  Le  jeune  Tor-- 
tjuaùo^ÎGvcé  de  quitter  une  tendre  mère  qa*il  ne 
devait  plusrevoir  9  lui  adressa  un  sonnet  touchant, 
que  le  Manso  dit  avoir  lu ,  et  que  notre  dernier 

(i)  Les  jésuites  ne  furent  introduits  à  Naples  quVn  i55i.  Or- 
landini  y  HisU  Soc.  Jes.  Uh.  XV ^  cité  par  Tiraboddii  et  par  S«- 
rassL 
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bi(^raphe  a  confondu  avec  une  belle  canzoné 
composée  plus  de  vingt  ans  après  (i). 

Une  erreur  plus  considérable  où  le  Manso  Fa 
entraîné  9  c*est  que  Torquato  ^  âgé  seulement 
de  neuf  ans,  fut  nominativement  compris  dan^ 
la  sentence  prononcée  contre  son  père.  Cette 
circonstance  ajouterait  sans  doute  encore  à  Tin* 
lérêt  qu'inspirent  les  premières  années  du  Tasse  ; 
mais  elle  est  si  peu  vraie  qu'il  resta  plus  de  deux 
ans  àNaples  après  cette  sentence,  et  qu'il  n'y  fut 
point  inquiété  (2).  A  Rome,  îl  reprit  ses  études,  et 
les  suivit  pendant  deux  ans  avec  le  même  succès , 
sous  les  yeux  de  son  père  (3).  On  a  vu  dans  la  Vie 
de  Bemardo  ce  qui  l'engagea  ensuite  (4)  à  en- 

(i)  En  1578,  quand  le  Tasse  se  re'fugia  à  la  cour  d'Urbin. 
M.  Suard,  dans  sa  Vie  du  Tasse,  a  traduit  un  fragment  de  cette 
canzone ,  et  ie  contenu  seul  de  ce  fragment  aurait  pu  suffire  pour 
le  détromper.  Elle  n'est  point  finie ,  et  c'est  grand  doiiunage  :  ce 
qai  en  existe  dans  le  recueil  des  OEuyres  du  Tasse  commence  par 
ce  vers  :  0  del  grand*  ^pennino ,  etc.  J'en  parlerai  dans  la  suite 
de  ccire  Notice.  On  n'a  conservé  ni  le  sonnet  dont  il  est  ici  question , 
ni  les  discours  que  le  jeune  Torquato  avait  prononcés  au  collège. 

(2)  La  sentence  est  du  mob  d'avril  i'552,  et  Torquato  ne  partit 
dcNaples,  par  ordre  de  son pèie,  qu'en  octobre  i554*  (.Serassi, 

P-74.) 

(5)  On  ignore  le  nom  du  maître  dont  il  suivit  alors  Jes  leçons, 
Ce  n'est  point ,  comme  l'a  voulu  le  Manso ,  Maurice  Cattaneo , 
compatriote  et  ami  de  Bemardo  Tasso,  qui  n'enseigna  jamais  à 
Borne.  Voyez  Serassi, 

(4)Eni55& 
T.  II 


I 


i6z      iïISTOlRE  LITTÉRAIRE 

Toyer  son  fils  à  Bergame^  sa  patrie.  Torquato 
avait  douze  ans  et  demi»  lof^squ'il  y  arriva  sous  la 
conduite  à^Angeluzzo ,  son  gouverneur*  Il  y  fut 
reçu  avec  la  plus  grande  tendresse,  et  logé  dans 
"^e  palais  des  chevaliers  de  sa  famille;  car  c^est 
sous  ce  nom  oolleclif  de  la  Cavalleria  d^  Tassi^ 
que  sont  toujours  designés ,  dans  les  lettres  de 
Bernardo ,  les  parents  qu'il  avait  encore  à  Ber-* 
game.  .Six  mois  après ,  il  fut  appelé  à  Pesaro  par 
son  père,  à  qui  le  duc  d'Urbin  avait  généreusement 
offert  un  asyle.  11  y  continua  son  éducation  litté- 
raire sous  d^habiles  maîtres,  dont  il  partageait  les 
leçons  avec  le  fils  mémie  du  duc.  Se»  études  favo- 
rites  furent^  comme  auparavant  Ja  philosophie  et 
la  poésie  ;  mais  il  y  joignit  les  mathématiques,  e.t 
dès  que  Tàge  le  lui  permit ,  les  armes ,  et  tons  les 
autres  exercices  qui  entraient  daps  Téducation  de 
la  jeune  noblesse,  (i) 

Bernardo  s'élant  rendu  à  Venise  pour  faire 
imprimer  YAmodig^,  y  fit  venir  son  fils  (2). 
Alors ,  Torquato ,  qui  fut  souvent  occupé  à  co- 
pier des  chants  entiers  du  poëme  de  son  père» 
iit  une  étude  plus  approfondie  de  la  langue  et  des 
grands  maitres  de  la  littérature  itall.enne,.surtout 
de  Dante ,  Pétrarque  et  Boccace ,  et  spécialement 
du  premier.  On  conserve  à  Pesaro  dans  une  bî- 
-  ■      -.  ■ ■» 

{i)  Le  arti  cavaUerescke. 
(i)  Mai  i53(). 
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bliothèque  particulière  les  notes  et  les  observa- 
tions  qu^il  fit  sur  ce  grand  poète  (i)  ;  et  en  lisant 
la  Jérusalem  délivrée,  il  est  aisé  d'en  aperce- 
toir  de  fréquentes  imitations*  Il  euj:  à  Y enise  pour 
amis  tous  les  littérateurs  distingués  qui  Tétaient 
de  son  père  (2);  mais,  après  un  an  de  séjour,  il* 
fut  obligé  de  quitter  cette  ville  et  les  études  poé- 
tiques auxquelles  il  était  livré,  pour  aller  sui- 
vre à  Padoue  les  écoles  de  droit.  Bemardo ,  ef- 
frayé pour  son  fils  de  ses  propres  malheurs^  aux- 
quels cependant  il  aurait  dû  voir  que  la  poésie 
avait  plutôt  apporté  des  consolations  qu'elle  n'en 
avait  été  la  cause ,  exigea  de  lui  ce  sacrifice , 
trop  involontaire  pour  qu'on  n'en  dût  pas  prévoir 
le  fruit.  En  effet,  Torquato  commença  dans  sa 
seizième  année  l'étude  du  droit  à  l'université  de 
Padoue ,  sous  le  célèbre  Pancirole  ;  et  à  dix-sept 
ans,  il  y  avait  fait....  un  poëme  épique. 

J'ai  dit  ailleurs  (3)  la  résistance  que  son  père 
opposa  d'abord  à  la  publication  du  Rinaldo ,  et 
le  consentement  presque  forcé  qu'il  y  donna  en- 
fin. L'édition  s'en  fit  à  Venise  (4).  Le  jeune  au- 
teur le  dédia  au  cardinal  Louis  d'Esté ,  qui  lui 


{\)Lettere inédite di  Uonûm ittnstri y  Firenze,  ^11^ 9  P*  ^^4* 
(Serassiy  p.  91.) 
{*ï)M6iino,  Feniero, RusceUi j  Atanagi, eic* 

(3)  G-dcssas  y  p.  58. 

(4)  En  i563: 

II.. 
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montrait  uqe  bienveillance  particulière.  Un  poème 
héroïque  en  douze  chants  9  où  le$  règles  de  runité 
ët^îent  observées  ^  où  Ton  remarquait  de  la  sa- 
gesse dans  la  conduite ,  de  Timagination  dans  la 
fable  et  du  talent  dans  le  style ,  parut  merveil* 
leux  dans  un  jeune  homme  de  cet  âge ,  et  fut  reçu 
en  Italie  avec  des  applaudissements  universels*  Il 
prouvait  assez  que  le  Tasse  avait  plus  étudie  les 
poètes  anciens  et  modernes  que  les  livres  de  droit, 
et  cependant  il  n^avait  point  négligé  les  derniers. 
Le  Manso  même  assure  quUl  fut ,  dès  la  première 
année  »  en  état  de  soutenir,  non  seulement  sur  le 
droit  civil,  mais  sur  la  philosophie,  et  qui  plus 
est  sur  la  théologie,  des  thèses  qui  étonnèrent  les 
professeurs  de  cette  université,  et  de  prendre  pu- 
bliquement ses  degrés  dans  toutes  ces  sciences* 
Mais  cette  assertion  est  dépourvue  de  tout  fonde- 
ment (i).  Le  Tasse  nVtudia  les  lois  que  pendant 
un  an  ^2)  ;  il  ne  put  même  terminer  sa  philoso- 
phie, ni  par  conséquent  prendre  aucun  degré 
dans  ces  deux  facultés;  et ,  quant  à  la  théologie ^ 
il  n'entreprit  de  s'y  livrer  que  plus  de  vingt- 
cinq  ans  après  (3). 

Dès  que  son  père  eut  enfin  consenti  qu'il  aban- 
donnât les  lois,  il  se  livra  plus  ai^demment  que 

(i)Ce8t  encore  uac  des  occasions  où  M.  Suard  a  éié  trompé 
par  sa  confiance  dans  le  Manso, 
{1)  Jusqu'aux  vacances  de  i5Gi. 
C3)  En  1 587. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XIV.    i65 

jamais  à  ses  études  philosophiques  et  littéraires. 
Il  suivait  avec  beaucoup  d^application  les  leçons 
d'un  maître  (i)  qui  expliquait  la  Poélique  d'Aris- 
tote  ;  il  assistait  aux  conférences  particulières 
qu'un  autre  (2)  tenait  chez  lui ,  sur  des  matières 
(le  philosophie  et  de  littérature*  Se&  maîtres  eni 
éloquence  et  en  philosophie  étaient  les  deux 
plus  célèbres  professeurs  de  ce  temps-là  (3).  Il 
passa  quelque  temps  après,  avec  eux,  à  Bologne, 
ou  plutôt  il  fiit  invité  à  s'y  rendre,  de  la  part 
même  du  sénat,  par  les  restaurateurs  de  cette 
université  qui  venait  de  se  rouvrir ,  et  à  laquelle 
on  désirait  redonner  son  ancien  éclat.  Torquato 
se  rendit  à  cette  invitation^  et  soit  dans  les  exer* 
cices  de  l'université ,  soit  dans  des  académies  et 
des  réunions  particulières ,  il  fit  voir  une  facilité 
prodigieuse  pour  la  discussion  des  matières  les 
plus  élevées  et  les  plus  abstraites. 

Dès  le  temps  de  son  séjour  à  Padoue ,  il  avait 
conçu  l'idée  d'un  poërae  épique ,  dont  la  con- 
quête de  Jérusalem  faite  par  les  chrétiens,  sous 
le  commandement  de  Godefroy  de  Bouillon ,  se- 
rait le  sujet.  Il  avait  déjà  fixé  le  nombre  et  choisi 
les  noms  des  personnages  qu'il  y  voulait  intro- 
duire^ imaginé  différents  épisodes  et  déterminé 


(  I  )  Le  Sigonîo. 

(jt)  Sperone  SperonL 

(0)  François  Piccolbmini  et  Frédéric  Penda$l0^ 
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les  endroits  où  ils  devaient  être  places.  A  Bolo* 
gne,  il  commença  Texécution  de  quelques  p^r-^^ 
lies.  On  a  conservé  trois  chants  de  cette  première 
ébauche  (i)  :  elle  était  dédiée  au  duc  d^Urbin» 
sous  la  protection  duquel  ,1e  Tasse  vivait  à  Bo- 
logne. II  n^avait  alors  que  diic-tieuf  iûis,  et  ce  qui 
étonne,  c^est  que  dans  ce  premier. essai  il  se 
ti?ouve  plusieurs  octaves  qu*il  replaça  depuis  dans 
son  poème,  et  qui  s'y  font  remarquer  par  cette 
pompe  du  style  héroïque  qui  semblait  être  na* 
torelie  en  lui. 

,  Un  désagrément  imprévu  lé  força  de  sortir  de 
Bologne.  Une  satire  piquante,  où  beaucoup  de 
gens  étaient  mal  traités  >  courait  la  .ville.  Le  Tasse 
était  lui-même  un  des  plus  maltraités  de  tous. 
Il  s^en  offensa  si  peu ,  qu^ayant  retenu  quelques 
v.ers,  il  les. récitait  en  riant  avec  ses  amis.  Quel- 
ques personnes  considérables  de  Bologne  ne  pri- 
rent pas  la  chose  aussi  gaiment,  et  accusèrent  le 
jeune  poète  d'être  Taùteur  de  cette  satire.  On  fit 
chez  lui  une  descente  juridique  en  son  absence. 
Ses  livres  et  ses  papiers  furent  portés  chez  le 
juge  cHminel  et  rigoureusement  examinés  ;  on 
ny  trouva  rien  contre  lui,  et  ils  lui  furent  ren- 
dus ;  mais  cet  affront  public ,  fait  sur  un  simple 


(i  )Parmi  les  manuscrits  dlJrbin,  dans  la  Bibliothèque  yaticane. 
Us  ont  e'té  publies  en  1 723  y  mais  très  incorrectement  ^  dans  l'édi- 
tion générale  des  OEuvres  du  Tasse,  &ite  à  Venise. 
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soopçoa  et  pour  une  cause  si  légère,  à  un  jeune 
homme  innocent  et  plein  d'honneur,  qui  n'en 
pouTait  tirer  aucune  satisfaction,  lui  donna  un 
profond  chagrin  et  le  dégoûta  de  Bologne.  Il  prit 
sur-le-champ  le  parti  d'aller  trouver  son  père  à 
la  cour  de  Mantoue  (  i  )• 

En  arrivant  à  Modène ,  il  apprit  que  Bemardù 
venait  de  partir  pour  Rome.  Il  s'arrêta  donc  chez 
les  comtes  Rangoni^  princes  amis  des  letti*es, 
amis  particuliers  de  sou  père,  et  dont  les  bons  traî*» 
tements  lui  firent  bientôt  oublier  l'injuste  morti- 
fication qu'il  avait  éprouvée  à  Bologne.  Parmi 
les  compagnons  de  ses  premières  études  qu'il 
avait  laissés  à  Padoue,  le  jeune  Scipion  deGonza- 
gue,  qui  fut  ensuite  cardinal ,  lui  était^  surtout 
reslé  attaché  par  une  amitié  solide,  qui  fut  jDen- 
dant  toute  la  vie  du  Tasse  une  de  ses  plus  douces 
consolations.  Elle  le  fut  en  ce  moment  même. 
Scipion ,  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé  à  Bo* 
logne,  lui  écrivit  pour  l'inviter  à  venir  se  fixer 
auprès  de  lui  à  Padoue.  Il  avait  établi  dans  son 
propre  palais  une  académie  ,  sous  le  titre  des 
Eterei;  il  engageait  son  jeune  ami  à  venir  en 
faire  Tornement.  Le  Tasse  se  rendit  à  ce  vœu 
de  l'amitié  ;  il  fut  accueilli  comme  il  devait  s'y 
attendre,  et  reçu  dans  l'académie,  où  il  prit, 
suivant  l'usage  des  académies  italiennes,  le  nom 


(0  Février  i564. 
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de  jPew^/to (repentant),  pour  témoigner,  dit  le 
Manso ,  son  regret  du  temps  qu'il  avait  perdu 
à  étudier  les  lois;  ou  plutôt ,  comme  le  dit  Se* 
rcusi ,  pour  montrer  son  repentir  d'avoir  quitte 
cette  ville,  où  il  retrouvait  de  si  bons  traitements 
et  de  si  chers  amis ,  pour  Bologne  dont  les  ha- 
bitants l'avaient  traité  avec  tant  de  dureté  et 
d'injustice. 

A  Padoue ,  il  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur 
ses  études  philosophiques  »  sous  un  de  ses  anciens 
maîtres  (i).  La  morale  et  la  politique  d'Aristote 
l'occupèrent  autant  que  sa  poétique  ;  mais  sur- 
tout il  s'enfonça  dans  toutes  les  profondeurs  de 
la  philosophie  de  Platon ,  philosophie  analogue  à 
l'élévation  de  son  caractère  et  de  son  génie,  et 
dont  tout  ce  qu'il  a  écrit,  soit  en  vers,  soit  en 
prose,  porte  la  noble  empreinte.  Il  ne  perdait 
point  pour  cela  de  vue  sa  Jérusalem  délivrée^ 
ou  plutôt  son  Godefroy  9  comme  il  l'intitula 
d'abord  :  il  dirigeait ,  au  contraire ,  vers  ce  but 
toutes  ses  études ,  ses  méditations ,  ses  recher- 
ches. 11  cueillait  les  plus  belles  fleurs  des  poètes, 
des  orateurs  et  des  philosophes  anciens,  pour 
en  enrichir  son  poëme.  Encore  incertain  de  la 
route  qu'il  devait  suivre  et  des  principes  auxquels 
il  devait  définitivement  s'attacher,  il  fit  de  cette 
incertitude  même  le  sujet  de  ses  réflexions  ha- 


(i)  Fr,  Piccoîomini. 
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bituelles  ;  et  de  ces  réflexions  naquirent  les  trois 
discours  ou  traités  qu'il  composa  cette  année  (i), 
sur  la  poésie  en  général ,  et  particulièrement  sur 
le  poème  héroïque.  11  les  adressa  tous  trois  à  Sci-* 
pion  de  Gonzague ,  mais  ils  ne  furent  publiés  que 
plus  de  vingt  ans  après  (2).  Ce  qui  les  rend  pré- 
cieux, c'est  cet  âge  même  de  l'auteur  et  le  motif 
qui  les  lui  fit  écrire.  Les  poétiques  écrites  par  des 
poètes  sont  trop  souvent  des  théories  faites  pour 
justifier  après  coup  leur  pratique.  Ici  ce  sont  les 
délibérations  d'un  jeune  homme  prêt  à  s'élancer 
dans  la  carrière  (  et  ce  jeune  homme  est  le 
Tasse  )  ,  qui  examine  toutes  les  routes  frayées 
avant  lui»  et  qui  cherche  de  bonne  foi  celle  qu'il 
doit  tenir. 

Les  vacances  de  l'université  lui  permirent  d'aï*- 
1er  enfin  voir  son  père  qui  était  de  retour  à  Man- 
toue.  On.  ne  peut  exprimer  la  joie  qu'éprouva 
ce  bon  vieillard  à  revoir  son  fils  chéri»  après  une 
si  longue  absence,  à  s'assurer  de  ses  progrès, 
à  lire  ses  savants  discours  sur  l'art  poétique,  à 
voir  l'ébauche  déjà  tracée  de  son  grand  poème. 
L'auteur  diAmadU  n'aurait  peut-être  pas  vu  sans 
peine  un  autre  poète  épique  s'annoncer  avec  de 
si  grands  avantages^  mais  son  fils!  quel  plaisir 
n'eut-il  pas  à  reconnaître  que  toutes  les  raisons 

■■  ■      I  ■  ■  - 

(i)  i564. 
(a)EQi587. 
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qui  rayaient  empêché  de  faire  de  son  ^madis  un 
poème  régulier^  au  lieu  d'un  roman  épique,  n'a- 
vaient pu  détourner  son  cher  Torqaato  du  che- 
min tracé  par  Homère  et  par  Virgile ,  et  que  déjà 
il  y  marchait  avec  tant  de  succès ,  que  la  palme 
du  pôême  héroïque  moderne  lui  était  désormais 
assurée! 

De  retour  à  Padoue,  le  Tasse  apprît  que  le 
cardinal  Louis  d*Este  Tavait  nommé  Tun  de  ses 
gentilshommes ,  et  le  verrait  avec  plaisir  à  Ferrare 
avant  que  Farchiduchesse  d'Autriche,  qui  venait 
épouser  le  duc  Alphonse  II,  son  frère,  fût  ar- 
rivée à  la  cour.  Il  s'y  rendit  avec  empresse- 
ment (i)  ;  mais  il  trouva  tout  le  monde  si  occupé 
des  préparatifs  de  fêtes ,  de  tournois ,  de  specta- 
cle^, qu'il  eut  peine  à  obtenir  une  audience  du 
cardinal.  Louis  le  reçut  enfin ,  lui  fit  un  très  bon 
accueil ,  donna  des  ordres  pour  qu'il  fût  nourri 
et  logé  convenablement;  surtout  il  déclara  qu'il 
lui  laissait  une  liberté  entière ,  qu'il  ne  voulait 
pas  que  son  service  le  détournât  de  ses  travaux  , 
t\  qu'il  pouvait  n'y  paraître  que  quand  il  en  au- 
rait le  loisir.  Les  fêtes  que  donna ,  pendant  près 

dm       I  « 

un  mois,  cette  cour  galante  et  rnagnifique  dans 

une  occasion  si  solennelle,  durent  frapper  vive- 
vement  l'imagination  du  Tasse ^  nourri  de  la  lec- 
ture des  romans  de  chevalerie ,  et  qui  voyait  réa- 


(0 Octobre  i565. 
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Hser,  dans  les  joutes  et  dans  les  tournois ,  les 
scènes  romanesques  les  plus  brillantes  (i). 

Les  fêtes  finies^  la  cour  réduite  à  la  famille 
dacale ,  le  cardinal  se  rendit  à  Rome  pour  Télec- 
lion  d^an  pape,  et  laissa  le  Tasse  à  Ferrare.  Deux 
spenrs  du  duc  et  do  cardinal ,  Lucrèce  et  Léonore 
d'Esté  faisaient  rornement  de  cette  cour.  Leur 
mère ,  Renée  de  France ,  leur  avait  donné  rédu« 
cation  la  plus  -soignée ,  et  leur  avait  inspiré  dès 
renfonce  le  goût  des  lettres ,  de  la  poésie ,  de  la 
musique,  en  un  mot^  de  tous  les  arts  (2).  Toutes 
deux  étaient  aimables  et  belles  ;  mais  ni  Tune  ni 
1  autre  n'était  plus  de  la  première  jeunesse.  Lu- 
crèce avait  trente -un  ans,  et  Léonore  trente. 
Uainée  avait  brillé  dans  les  fêtes  :  une  indispo- 
sition avait  empêché  la  seconde  d^j  paraître,  ou» 
ciQinme  elle  aimait  peu  le  bruit  et  le  monde» 
lui  avait  servi  de  prétexte  pour  s'en  dispenser. 
Le  Tasse  fut  d'abord  présenté  chez  Lucrèce» 
et  se  trouva  bientôt  assez  dans  ses  bonnes  grâces 
pour  qu'elle  le  présentât  elle-même  chez  sa  sœur. 
U  ne  tarda  pas  à  être  également  bien  venu  chez 
les  deux  princesses.  11  les  avait  déjà  célébrées  dans 
son  Rinaldo  j  principalement  Lucrèce  (3),  et 

(i)  Voyez Muratorî ,  Armai,  éCItaLj  an.  i56i  et  i563« 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  L  IV,  p.  gS. 

(3)  Lucreiia  Estense  è  Valtra  i  cui  crin  d'oro 

Lacci  e  retisaran  del  casto  amore,  etc.  (  C.  VITT ,  st.  1 4«) 
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cette  circonstance  contribua  sans  doute  à  le  met- 
tre  en  faveur  auprès  d^elIe.  Peu  de  temps  après, 
Lucrèce  Tintroduisit  aussi  chez  le  duc  son  frère. 
Alphonse  qui  connaissait  ses  talents,  sachant  qu^il 
avait  commencé  un  poème  sur  la  conquête  de 
Jérusalem ,  Taccueillit ,  le  caressa ,  Tencouragea 
fortement  à  mettfe  à  fin  son  entreprise.  Ces  en- 
couragements lui  firent  reprendre  un  '  travail  in- 
terrompu depuis  près  de  deux  ans.  11  résolut  de 
dédier  son  poème  au  duc  Alphonse  et  de  le  con- 
sacrer à  la  gloire  de  cette  maison^  dont  il  recevait 
alors  tant  de  faveurs. 

Il  eut  fini  un  peu  de  mois  les  six  premiers 
chants*  A  mesure  qull  les  composait ,  il  les 
lisait  aux  deux  princesses.  Leurs  applaudisse- 
mients  enflammaient  et  soutenaient  sa  verve;  Cette 
grande  composition  ne  Tempéchait  pas  de  sai- 
sir toutes  les  occasions  de  leur  adresser  de  ces 
poésies  que  nous  nommons  fugitives ,  parce 
que  la  plupart  du  temps  leur  mérite  disparait 
avec  Toccasion  qui  les  a  fait  naître.  Quelques-unes 
de  celles  que  leTassefitalors  intéressent  non  seu- 
lement par  leur  beauté  9  mais  parce  qu^en  les  lisant 
on  espère  pouvoir  fixer  son  opinion  sur  l'a  nature 
des  sentiments  qui  l'attachaient  à  Tune  des  deux 
sœurs.  C'est,  comme  on  sait ,  le  sujet  d'une  grande 
controverse ,  qui  n'est  pas  beaucoup  plus  futile 
c|ue  la  plupart  de  celles  qui  ont  divisé  les  savants* 
Est-ce  donc  une  chose  de  si  peu  d'intérêt  pour  les 
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amis  des  lettres  que  ce  qui  parait  avoir  influé  sur 
la  destinée  d^un  grand  homme,  aussi  attachant 
par  ses  malheurs  qu'admirable  par  son  génie? 
Je  reviendrai  là^dessus  dans  la  suite  ,  et  ne  veux 
pas  interrompre  le  fil  des  événements. 

Le  Tasse,  instruit  que  le  séjour  du  cardinal 
d*Esle  à  Rome  devait  se  prolonger  encore ,  fit  un 
voyage  à  Padoue  (i).  Ses  amis  ,  et  surtout  Sci- 
pion  de  Gonzague  furent  enchantés  de  le  revoir. 
11  les  consulta  sur  ce  qu'il  avait  fait  du  Godefroy^ 
et  fut  encouragé  de  plus  en  plus  par  leurs  suf- 
frages. De  Padoue ,  il  se  rendit  à  Milan ,  puis  à 
Pavie,  où  il  passa  près  d'un  mois;  et  ensuite  à 
Manto.ue ,  pour  voir  et  embrasser  encore  une  fois 
son  père.  Enfin  il  revint  à  la  cour  de  Ferrare ,  où 
son  crédit  augmentait  en  proportion  de  sa  renom*- 
mée.  Il  s'offrit  une  nouvelle  occasion  d'y  briller, 
qui  peut  servir  à  faire  connaître  l'esprit  de  son 
siècle.  L'amour  n'était  pas  alors  seulement  un 
sentiment  ou  une  passion  ;  il  était  encore  une 
science.  Le  Tasse  se  piquait  d'y  exceller ,  préten- 
tion bien  excusable  dans  un  philosophe  de  vingt- 
deux  ans.  D'ailleurs  ce  philosophe  était  un  poète 
dont  Tamour  s'était  emparé  presque  dès  squ  en- 
fance. Ses  premiers  vers,  faits  à  Bologne  et  k  Pa- 
doue, avaient  été  des  vers  d'amour  (2).  A  Fer- 


(i)  Au  printemps  de  i5G6. 

(a)  Treize  sounets  de  lui ,  que  XAlana^  publia  en  i565,  t.'I 
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rare  »  ses  hommages  et  ses  vers  s'adressèrent  à 
Ijucrèce  Bendidlo  j  jeune  dame^  noil  moins  cé- 
lèbre par  les  grâces  et  la  vivacité  de  son  esprit 
que  par  sa  beauté  ;  mais  il  avait  un  rival  redou* 
table  dans  J.  B.  Pigna  secrétaire  du  duc  Al* 
phonse  ;  le  Pigna  soupirait  et  rimait  aussi  'pour 
elle  ;  le  Tasse ,  dont  les  vers  valaient  beaucoup 
mieux  ^  ayait  d'autant  plus  besoin  de  ménage- 
ments et  d'adresse  pour  ne  se  pas  brouiller  avec 
uix  homme  qui  pouvait  lui  nuire  auprès  du  duc. 
Léônore,  sa  protectrice ,  s'aperçut  de  son  embai> 
ras  9  et  hxi  suggéra  un  moyen  d'en  sortir.  Au  lieu 
de  continuer  à  faire  des  vers  pour  la  belle  Lu- 
crèce, il  prit  trois  grandes  canzonij  que  le  Pigna 
venait  de  composer  pour  elle ,  et  qu'il  nommait 
peu  modestement  les  trois  Sœurs  (i)  ;  le  Tasse  fit 
sur  ces  trois  odes ,  en  les  prenant  strophe  par 
strophe ,  des  considérations  savantes  et  profondes 
de  philosophie  amoureuse ,  et  les  dédia  à  la  prin* 


de  ses  Rime  di  diversi  nohili  poeti  Toscaniy  sont  presse  tous 
de  cette  espèce  :  ceux  qui  se  trouvent  parmi  les  poésies  des  acadé- 
miciens Etereiy  sont  de  même  ;  et  dans  son  dialogue  philosophique 
kititttlé  U  CùstantinOy  onde  la  Clémence  j  il  avoue  lui-même  que 
la  sua  Qioyanezsafu  UUta  soiiôposta  aW  amorose  leggi, 

(i)  Cétàit  les  comparer  avec  les  trois  fameuses  canzord  de  P^ 
trarque  sur  le»  yeux  de  Laure,  <  Voyez  t  II  de  cette  Hist.  liuér. , 
p«  5^5  et  suiv.  )  Ces  trois  canzoni  du  Pigna  faisaient  partie  d'un 
fonzonicre  tout  entier  qui  est  resté  inédit. 
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cesse  qai  lai  avait  donné  ce  conseil  (i).  L*amour-> 
propre  de  Fauteur ,  flatté  des  éloges  que  lui  don* 
Doit  son  jeune  rival ,  ne  lui  permit  pas  d'aperce- 
voir un  certain  ton  d'ironie  qui  règne  surtout 
dans  la  comparaison  que  le  Tasse  fait^  en  finis- 
sant, entre  les  poésies  du  secrétaire  ducal  et  celles 
de  Pétrarque  ;  il  vécut  avec  lui  en  bonne  intel- 
ligence; et  grâce  aux  conseils  de  Léonore,  Lucrèce 
Bendidio  put  continuer  à  recevoir  les  hommages 
de  tous  les  deux.    . 

Peu  de  temps  après,  le  Tasse  voulut  donner  à 
Lucrèce,  à  Léonore  elle-même^  à  toutes  les  belles 
dames  et  à  tous  les  chevaliers  de  cette  cour  ga*» 
lante  une  plus  baute  idée  de  sa  doctrine,  qu'il  ne 
lavait  pu  faire  dans  ses  considérations  sur  les  Irois 
Sœurs.  l\  soutint  publiquement  dans  l'académie 
de  Ferrare  une  thèse  d'amour  composée  de  cin-> 
qaantç  conclusions.  Cet  exercice  dura  trois  jours 
de  suite;  et  ce  fut ,  dit  le  grave  S^rassi ,  une  chose 
vraiment  met'Veilleuse  de  voir  l'esprit,  la  subti? 
lité,  le  savoir,  que  le  Tasse  employa  dans  un  âge 
si  tendre  a  soutenir  un  si  grand  nombre  de  pro- 
positions si  difficiles.  Aucun  des  argumentants 
Qe  put  rembarrasser,  à  l'exception  cependant 


(i)  Ces  Considerazioni  ont  été  publiées  pour  la  première  fois , 
tTndes  OEuyres  du  Tasse,  en  6  vol.in-fol,  Florence ,  1724* 
Serassi  a  insère  la  d<ldicace  adresse  à  Léonore  d'Ëste,  dans  «a 
Vie  du  Tasse ,  p.  \l^o. 
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d'un  gentilhomme  de  Lacques  (^i),  et  d'une  dame 
très  exercée  dans  ce  genre  de  philosophie.  La  si- 
ffiora  Orsina  Cavalletùi  (2)  argumenta  fort  di- 
sertement  contre  la  vingt-unième  proposition  que 
voici  :.«  L^'homme  de  sa  nature  aime  plus  forte- 
ment et  plus  constamment  que  la  femme.  »  Je  ne 
sais  si  c'est  là  une  de  ces  propositions  ardues  dont 
Seras  si  admire  que  le  Tasse  ait  pu  se  tirer.  Tant 
y  a  que  la  dame  mit  dans  cette  discussion  tout  ce 
qu'elle  avait  de  science  et  de  finesse ,  toute  la  cha- 
leur* d'une  femme  qui  soutient  là  cause  de  son 
sexe ,  et  que  cependant  le  jeune  docteur  défendit 
hravemeni  le  sien  (3). 

La  mort  imprévue  de  son  père  interrompit  ces 
jeux  de  l'esprit  et  ces  amusements  du  cœur.  11 
alla  recevoir  ses  derniers  soupirs  et  revînt  à  Fer- 
rare,  où  il  resta  quelque  temps  entièrement  livré 
à  sa  douleur.  11  en  fut  distrait  par  les  fêtes  du  ma- 
riage de  Lucrèce.  d'Esté  avec  le  jeune  fils  du  duc 
d'Urbin  (4)  j  mais  ni  les  vers  qu'il  composa  dans 

(i)  Paolo  Samminiato, 
^    (2)  La  même  pour  qui  le  Tasse  composa  dans  la  suite  son  dia- 
logue sur  la  poésie  toscane,  intitulé  là  Cas^alletta, 

(3)  Ces  cinquante  Conchisioni  amorose  sont  imprimées  , 
OEuyres  du  Ta^se,  t.  III  de  Tédit.  de  Florence  ^  en  tête  du  dialogue 
intitulé  il  Cataneo  ovyero  délie  conclusioniy  dans  lequel  il  rçvint, 
plus  de  vingt  ans  a^rès,  sur  cette  thèse  d'amour  soutenue  avec  tant 
d'éclat  dans  sa  jeunesse. 

(4)  Janvier  1570.  C'était  Francesco  Maria  délia  Royere,  fils 
>du  duc  GuiduhaldOy  alors  régnant. 
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cette  cik'Qon$tfiDce(i)9  pi  la  petite  qu^il  avait  fait^ 
ni  ses  amoqrs ,  ne  l^empé^aient  de  IravaiUer 
presque  tous  les  jours  à  son  poëooe  ;  il  avait  ajouté 
deux  chants  aux  six  premiers  «  lorsqu'il  partit 
pour  la  France  à  la  suite  du  cardinal.  Louis  d'Esté 
y  venait  cette  fois  sans  aucune  mission  du  pape , 
mais  pour  ses  affaires  personnelles^  et ,  ajoute  un 
des' auteurs  de  la  yie  du  Tasse  (2)  «  pour  les  inlc^ 
rets  de  la  religion.  Outre  rarchevécké  d'Aucb , 
que  son  .oncle  9  le  cardinal  Hippolyte^  lui  avait 
résigné,  il  y  pidssédait  quelques  riches  bénéfipes  : 
c'étaient  là  ses  affaires,  et  comme  on  voit»  de  très 
bonnes  affaires»  et  qui  expliquent  assez  quel  in- 
térêt il  devait  prendre  aux  querelles  de  rdigion 
qui  troublaient  alors  la  France» 

En  partant  pour  ce  long  voyage ,  le  Tasse  crut 
devoir ,  à  tout  événement  »  laisser  quelques  dispo- 
sitions entre  les  mains  d'un  de  ses  amis  ^3).  Le 
premier  article  de  cette  espèce  de  testament  re- 
garde ses  poésies  amoureuses  *y  il  veut  qu'elles 
soient  recueillies  et  publiées.  Quant  aux  autres 
qa'il  a  faites  pour  servir  quelques  amis ,  il  désire 


iOi«»  m*^^ê 


(0  Entre  autres  la  belle  canzone  :  Lascia^  Imeneo,  Pamaso, 
«fzfi  discendi.  (  Opère  y  1 11^  p.  507,  édit.  de  Florence.  ) 

{;i)Serassiy  p.  i5i. 

(5)  Ercok  Rondinelli ,  gentilhooime  de  Ferrare.  Ce  mémoire, 
inséré  dans  les  Œuvres  du  Tasse,  ëdit.  de  Florence,  t.  V,  est 
daté  de  Ferrare ,  1 573  ;  mais  Seras»  prouve  très  bien  que  c'est 
nne  &ate  de  copiste ,  et  qu'il  faut  écrire  1 57^. 

V.  ïa 


I 
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«^u^ellès  soient  ensevelies  avec  lui^  à  Texceptiott 
d*un  seul  sonnet  (i).  Une  autre  disposition  est 
relative  aux  huit  chants  qu'il  avait  déjà  faits  de 
son  Godefroy\  d'autres»  qui  prouvent  qu'il  avait 
peu  d'ordre  ou  qu'il  était  peu  généreusement 
traité  par  la  cour ,  ont  rapport  à  des  effets  qu'il 
laisse  en  gage  chez  un  juif  poijir  viogt-cinqlivresf , 
-  à  des  pièces  de  tapisserie  (2)  qu'il  laisse ,  pour 
treize  écus ,  chez  un  autre  juif,  et  à  d'autres  ta  - 
.pisseries  qui  restent  dans  son  logement.  Si  Dieu 
dispose  de  lui  9  il  veut  que  le  tout  soit  vendu  et 
que  le  produit  serve  aux  frais  d'une  pierre  sépul- 
crale pour  le  tombeau  de  «on  père  »  où  l'on  -  fera 
graver  l'épitaphe  latine  qu'il  a. composée  -  en  son 
honneur.  Si  l'exécution  de  quelqu'une  de  ces  vo* 
lontés  rencontre  des  obstacles ,  il  prescrit  4  son 
ami  de  recourir  à  la  faveur  de  l'excellente  madame 
Léonore,  K  laquelle»  ajoute^ t-il ,  la  lui  accordera. 


(i )  Ccst  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 

Or  che  VAura  mia  dolce  akrwt  splm. 

ibidem  y  t.  If ,  p.  a  76. 1)  e'tait  en  effet  digne  d'être  conservé;  mais 
était-il  bien  vrai  que  le  Tasse  Teût  fait  pour  servir  un  de  ses  amis? 
N*cst-ce  pas  un  de  ceux  où,  sous  le  nom  S  Aura  ou  de  Laura^  it 
paraît  avoir  cbantc  quelquefois  celle  qu'il  n'osait  nommer  ^^n'a- 
yait-il  pas  ici  la  double  intention  de  le  conserver  et  d'empêcher  que 
son  ami  lui-même  n'en  devinât  l'objet  ? 

(2)  Son  père  les  avait  autrefois  achetées  en  Flandre;  et  c'était  ce 
qui  les  lui  rendait  précieuses. 
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je  l'espère ,  pour  raniour  de  moi  (ï)»  »  Les  trois 
derniers  objets ,  peul  être  également  sacrés  pour 
lui ,  dont  on  le  voit  s^occuper  à  son  départ ,  sont 
donc  sa  gloi"'e  poétique,  la  mémoire  de  son  père> 
et  la  bienveillante  protection  de  Léonore. 

Dès  la  première  visite  (2)  que  le  cardinal  fit  au 
roi  de  France,  qui  était  son  cousin  ,  il  se  hâta  de 
lui  faire  connaître  le  Tasse,  et  dit  en  le  lui  pré- 
sentant :  Yoilà  le  chantre  de  Godefroy  et  des  au- 
tres héros  français ,  qui  se  sont  tant  signalés  à  la 
conquête  de  Jérusalem.  Charles  IX.....  (  on  pou^ 
Tait  encore  prononcer  son  nom 'et  approcher  de 
lai  sans  horreur  ;  il  pouvait  encore  sourire  aux 
lettres  et  à  la  poésie  qu^il  aimait;  il  ne  s^était  pas 
dévoué,  comme  il  le  fit  Tannée  suivante^  à  l^exé- 
cration  de  tous  les  siècles.  )  Charles  IX  reçut 
le  Tasse  de  la  manière    la  plus  distinguée ,  le 
revit  souvent ,  et  lui  fit  toujours  le  même  ac- 
cueil. Il  accorda  un  jour  à  sa  demande  la  grâce 
d'un  malheureux  poète  que  les  Muses  n'avaient 
pu  garantir  d'une  action  honteuse,  mais  qu'elles 
sauvèrent  ainsi  du  supplice.  Enfin  il  aurait  re« 
connu  par  ses  largesses  l'honneur  que  le  Tasse 
rendait  dans  son  poème  à  l'héroïsme  français ,  il 

/ 

(i)  Ricorra  il  signer  Ercole  alfavor  delV  eccelleniissima 
madama  Leonora ,  laquai  confido  che  per  amer  mio ,  gli^ne 
gara  libérale.  Ub.  sup. 

(2)  Janvier  iS'^î. 

Z2«t 
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Faurait  comblé  de  présents,  diseot  les  écmaios 
de  France  et  d*ltalie ,  i<  si  la  philosophie  du  Tasse 
ne  se  fiit  opposée  ^ux  grâces  qu'il  voulait  lui  fairei 
pt  n'eût  arrêté  s^  libéralité  par  uoe  espèce  de 
refus  (i)*i>  On  conçoit  qu'un  poète  philosophe  op- 
pose  u.n0  e^pèc^  de  refus  aux  présepts  même  d'un 
roi  ;  mais  quiand  la  munificence  royale  se  laisse 
vaincre  par  un  refus,  philosophique ,  c'est  qu'elle 
veut  bien  être  vaincue. 

On  doit  penser  qu'à  l'exemple  du  maître ,  le^ 
grands ,  les  nobles  et  tout  ce  qu'U  j  avait  à  la 
eour  d'bommes  aimant  les  lettres ,  ou  voulant  pa- 
raître les  aimer ,  s'empressèrent  d'accueillir  et  de 
fêter  le  jeune  poète.  Il  en  existait  un  alors  en 
France  qui  jouissait  d'une  réputation  gigantesque. 
Le  génie  vraiment  poétique  de  Ronsard ,  nourri 
de  l'étude  des  anciens  et  de*s  Italiens  modernes, 
étonnait  par  la  verve ,  l'enthousiasme  »  réiévatioo 
des  pensées  9  la  vivacité  des  images  et  la  pompe 
des  expressions.  Le  Tasse  fit  sa  connaissance  et 
rechercba  son  amitié.  Il  lui  lut  plusieurs  chants 
de  son  Godefroj,  et  quelques-uns  des  morceaux 
qu'il  n'avait  cessé  de  composer,  soit  pendant  son 
voyage ,  soit  depuis  son  séjour  en  France  (2).  II 


(i)  L'abbë  de  Gharnes,  Vie  du  Tasse,  p.  4o;  Serassi,  F'iia 
del  Tassoj  p.  i55.  Ce  dernier  cite  dans  une  note,  p.  lôa  ,  le 
cavalier  Guido  Casom,  qvî  avait,  je  crois,  écrit  avant  âe 
Cliarnes. 

(2)11  ajouta,  pendant  ce  séjour,  plusieurs  morceaux  à  sa  Je- 
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ne  se  sentit  pas  médiocrement  flatte  d'obtenir 
l'approbation  de  Ronsard,  et  à  son  tour  il  admira 
ses  poésies  (i),qai  paraissaient  alors  françaises 

« 

à  toute  la  France. 

Notre  langue  n'était  pas  fiKee.  Ronsard  en  oié- 
connut  le  génie ,  et  lui  fit  trop  de  yioletiee.  Ella 
changea  peu  de  temps  après;,  et  ce  poète  resta 
plus  étranger  dans  son  propre  pays  qu'3  ne  l'est 
pour  les  étrangers  eux-mêmes.  Laiangue  y  a  gà* 
gué  sans  doute  ;  mais  ils  ne  peuvent  juger  comfaie 
noua  du  gain  qu'elle  a  fait ,  et  peuvent  être  frap-» 
pés  de  ce  qu'elle  a  perdu.  Nous  ne  devons  donc 
pas  être  surpris  que  des  Italiens  célèbres ,  tels  que 
le  Redi  (2) ,  Apostalo  Zéno  (3) ,  Serassi  (4) ,  et 
plusieurs  autres  aient  été  dîi  même  avis  que  lis 

nuaUm  ,c  surtout  dâm  IVilibajne  de  GbabGls,  dont  k  cwdiirf 
d'Esté  Aait  abbé.  Ce  &H  est  *a|^portc^ar  Ménagé ,  dans  ses  observ. 
inr  VJminte  du  Tasse  (  act.  I ,  se  a ,  v.  299);  et  il  dit  l'avoir  lu 
dans  des  mémoires  du  cardinal  Du  Perron,  qui  lui  àvaienl  été  com- 
mualqués  par  M.  Dupuis* 

(i)  Il  compare  dans  un  dé  ses  dialogues  (lï  Cataftéo  ùv\^erô 
A?gi*  iâoli,  t.  m  de  ses  (ouvrés, ^dit.  dé  Florence)  des  Vers  de 
Ronsard  à  la  louange  de  la  maison  royale  d«  Valois ,  avtc  la  célèbre 
eanzone  d'Annibal  Ctaro^  Ftniu  uUT  ombra  de'  gran  ^gUd'oros 
H  en  fait  de  grands  âoges ,  et  paraît  même ,  du  moins  (pi^nt  a« 
fond  des  choses  et  à  la  sublimité  des  pensées ,  donner  la  préfércuce 
au  poète  français. 

(a)  Note  al  Ditîrambo^ 

(5)  AnnoU  al  Fontanim* 

U)  r^ia  del  Tasso. 
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Tasse  ;  qu'ils  aient  même  placé  Ronsard  au-dessus 
de  nos  meilleurs  poètes  modernes.  Leurs  faux  ju- 
gements n*ont  aucun  inconvénient  pour  nous ,  et 
peuveut  même  nous  être  utiles»  en  nous  enga- 
geant à  examiner  nous-mêmes  en  quoi  ils  se 
trompent ,  et  à  prendre  quelque  connaissance  de 
notre  ancienne  poésie  et  de  notre  ancienne  lan- 
gue 9*qui  valaient  moins  qulls  ne  croient  f  mais 
plus  que  nous  ne  croirons. 

Ce  n^est  pas  seulement  notre  langue  qui  a 
changé  depuis  le  temps  du  Tasse  »  ce  sont  nos 
moeurs  »  nos  usages ,  nos  arts  »  les  productions  mê- 
mes de  notre  sol  ;  aussi  le  parallèle  quUl  fit  entre 
la  France  et  rilalie,  pour  répondre  aux  questions 
d'un  de  ses  amis  de  Ferràre  (i) ,  manque-t-il  au- 
jourd'hui de  justesse  dans  bien  des  points.  Mais 
on  reconnaît  dans  cette  longue  lettre ,  ou  dans 
ce  petit  traité,  la  finesse  d'obseiTation  et  la  péné* 
tration  d'esprit  qui  brillent  dans  tous  les  écrits 
du  Tasse  9  et  cette  méthode  philosophique  qu'il 
avait  puisée  dans  l'étude  des  anciens  (2).  Il  divise 
et  subdivise  avec  ordre  toutes  les  manières  dont 
on  peut  envisager  un  pays.  Il  examine  ensuitet 
sous  tous  ces  différents  points  de  vue  9  Tltalie  et  la 
France.  Il  faut  lui  pardonner  un  peu  de  partialité 
pour  sa  patrie ,  ne  pas  oublier  ce  qu'étai|  l'Italie 


(i  )  Le  comte  Ercole  U  Contrarj. 

(n)  Yojez  t.  y ,  p.  a8i  y  des  OEuvm ,  édic.  de  Flor. ,  m-foL 


D'ITALIE.  PART.  II,  CHiP.  XIV.    i8â 

ao  seizième  siècle  ^  et  ce  qu'était  la  France ,  et  lui 
savoir  gré  d'avoir  quelquefois  ^prononcé  &  notre 
avantage.  Il  ne  faut  point  joger  ce  tableau  d'après 
ce  que  l'original  est  de  nos  jours,  mais  conclure 
du  tableau  même  ce  que  l'original  était  alors. 

Faut-il  croire  ce  qu'on  rapporte  de  Tétat  de 
détresse  cl  de  pauvreté  où  se  trouva  le  Tasse  au 
mHieu  de  toutes  ces  faveurs  du  prince  et  de  toutes 
ces  caresses  des  courtisans?  Balzac  dans  ses  en- 
tretiens^ Guy  Patin  dans  une  de  ses  lettres  ,  di- 
sent qu'il  fut  réduit  à  emprunter  un  écu  pour 
vivre.  Serassi  croit  le  fait  impossible.  Un  gentil- 
homme attaché  à  un  cardinal  si  riche  et  si  magni- 
fique pouvait-il  manquer  à  ce  point  du  nécessaire; 
et  celui  qui  avait  refusé  le  présent  d'un  roi  s'a- 
baisser à  recevoir  d*un  ami  ou  d'une  amie  (i) 
un  si  petit  service?  Mais  cet  historien  rapport^ 
lui-même  un  autre  fait  qui  peut  expliquer  le  pre- 
mier. Le  crédit  dont  jouissait  le  Tasse  auprès 
du  cardinal ,  et  les  honneurs  qu'il  recevait  dans 
une  cour  telle  que  celle  de  France,  durent  exciter 
l'envie  de  ces  courtisans  sans  mérite,  tels  qu-il 
s'en  trouve  toujours  auprès  des  princes;  le  Tasse 
s'expliquait  peut-être  avec  trop  de  liberté  sur  les 
matières  qui  échauffaient  alors  tous  les  esprits  ; 
ils  saisirent  ce  prétexte  pour  le  calomnier  et  le 
desservir.  Ils  n'y  réussirent  que  trop  :  le  cardioaJl 


(i)  Balzac  àk  à  une  dame  de  ses  amies  ^  et  Patin  a  un  ami, 
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se  refroidit  entièrement  à  son  égard  ^  et  non  sen^ 
lèmetit  lui  retira  les  honoraires  de  sa  place»  mais 
lui  donna  même  des  dégoûts  personnels  9  et  parut 
ne  le  plas  voir  qu'avec  répugnance.  Il.n*en  fal- 
lait pas  tant  pour  qu'un  homme  qui  avait  beau* 
coup  de  noblesse  et  de  dignité  d'amè  sentit  ce 
qu'il  avait  à  faire.  Le  Tasse  demanda  nn  congé 
pour  l'Italie  9  et  l'obtint.  Il  est  vrai  qullfht  re- 
conduit et  défrayé  pàvManzuoH^  secrétaire  du 
cardinal ,  que  celui-ci  envoyait  à  Rome;  mais  il  ne 
serait  pas  surprenant  que  dans  de  pareilles  cir- 
constances il  eàt  éprouvé  avant  son  départ  desbe* 
soins  pressants  »  et  que  sa  fierté  eût  consetiti  plu* 
iôt  à  devoir  un  écu  à  l'amîtié^  qu'à  rien  deman- 
der à  un  prince  qui  le  disgraciait  injustement- 
Leur  séparation  ne  fut  cependant  pas  une  rup- 
ture. Le  cardinal  aurait  craint  de  se  donner  aus 
yeux  de  la  cour  de  France  nn  tort  ou  un  ridicole; 
le  Tasse  avait  le  dessein  d'entrer  au  service  du 
duc  Alphonse  en  quittant  son  îfère;  le  départ 
de  Manzuoli  sauva  toutes  les  apparences;  le  car'* 
dinal  envoyant  à  Rome  son  secrétaire  le  plus  in- 
time 9  y  pouvait  envoyer  aussi  le  gentilhomme 
le  plus  distingué  de  sa  suite*  lis  partirent  à  la 
fin  de  décembre  9  après  un  an  de  séjour  en  France. 
Le  Tasse  fut  reçu  à  Rome  avec  joie  par  les  an- 
ciens amis  de  son  père,  et  recherché  par  tous  le$ 
amis  des  lettres.  Pendant  ce  temps 9  il  faisait  agir 
à  Ferrare  auprès  du  duc  Alphonse;  îA  employai* 
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à  cette  négociation  la  princesse  d*Urbin  et  sa  sœar 
Léonore ,  qui  n'enrent  pas  beaucoup  de  jpeihe  à 
réussir.  Alphonse  était  dans  de  si  bonnes  disposi- 
tions que  le  Tasse  fut  presqu'aussitôt  agréé  que 
proposé.  11  se  rendit  sur-le-champ  à  Ferrâre.  he  duc 
lai  témoigna  le  plus  grand  plaisir  de  lé  voir,  et 
joignit  à  des  conditions  satisfaisantes  et  honora^ 
blés  (i)  toutes  les  commodités  du  logement  et  dé 
}a  vie.  La  pluls  agréable  pour  le  Tasse  fut  d'être 
dispensé  de  tout  service ,  et  de  pouvoir  par  corisé- 
qaient«e  livrei*  tout  entier  à  la  composition  de  ce 
poëme  promis  depuis  tant  d'années  »  et  que  le 
monde  littéraire  attendait. 

A  peine  s'était-il  remis  au  travail ,  qu'un  triste 
événement  vint  l'en  distraire.  La  duchesse  de 
Ferrare,  dont  on  célébrait  le  mariage  quand  il 
entra  pour  la  première  fois  dans  ce  palais,  mourut 
peu  de  temps  aprèd  qu'il  y  fut  de  retour.  Cette 
mort  plongea  dans  le  deuil  Alphonse  et  toute  sa 
famille.  Le  cœur  et  la  plume  du  Tasse  ne  furent 
pendant  quelque  temps  occupes  que  de  cet  objet; 
Il  adressa  an  duc  un  discours  consolatoire  ^  à  là 
manière  des  philosophes  anciens  (2).  11  Composa 

é  — 

(1)  Ses  honoraires  coururent  du  commencement  de  cette  annët 
(  1572),  quoique  l'on  fut  alors  au  mois  de  mai^  ils  étaient  de 
5o  liv.  I  o  s.  (  monnaie  de  Fcrrare  )  par  mois ,  ce  qui  équivalait 
alors  à  1 5  ëcos  d'or.  (  Serassi ,  p.  i63 ,  note  3.  ) 

(a)  On  le  trouve  sous  U  titre  de  Orazione  in  morte  di  Barbara 
àiAustriaj  etc.  (  Opère  ^  t.  XI;  édil.  de  Venise ,  in-4".) 
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de  plus  une  oraison  funèbre  très  éloquente  (i)^ 
et  joignit  à  ces  ouvrages  en  prose  plusieurs  belles 
pièces  de  vers» 

Quelque  temps  après,  le  duc  Alphonse  fit  un 
voyage  à  Rome.  Le  Tasse  ayant  plus  de  loisir  à 
Ferrare ,  avant  de  se  remettre  à  son  grand  ouvrage^ 
en  fit  un  dont  Theureux  succès  fait  époque  dans 
rhistoire  des  lettres^  Six  ans  auparavant  (2)  il  avait 
vu  jouer  dans  Tuniversi  té  mémede  Ferrare,  une  es* 
pèce  d^églogue  dialoguée  ou  fable  pastorale,  parta* 
gée  en  scènes  et  en  actes ,  intitulée  la  Sfortunato, 
(rinfortuné).  Elle  était  d*un  nomméj4gastino  de-^ 
gli  Arienti  ou  Argenti.  Cette  pièce,  qui  fut  impri- 
mée un  an  après,  avait  attiré  une  grande  aRluence, 
et  obtenu  beaucoup  d'applaudissements.  Le  Tasse 
avait  applaudi  lui-même  à  ce  nouveau  genre  de 
représentation  dramatique.  Dès  ce  moment  sans 
dtfute ,  il  avait  aperçu  ce  qui  y  manquait  et  tout  le 
parti  que  son  génie  en  pouvait  tirer.  Cette  heureuse 
invention  était  même  plus  ancienne.  Quand  nous 
traiterons  de  la  poésie  pastorale ,  nous  en  verrons 
les  premiers  essais  ^  mais  il  y  avait  aussi  loin  de 
ces  essais  à  VAminta ,  que  des  premiers  romans 
épiques  à  VOrlando  furioso.  Il  en  résulte  cepen- 
dant qu*il  n*est  pas  plus  exact  de  dire  9  comme 
. —  —  —  _     .    _  t 

(i)  Elle  est  insérée  dans  le  dialogue  intitulé  :  U  Qldrlin^iQaQ 
W9ero  deW  Epitafio.  (ibidem^  t.  VU,) 
(a)  Mai  1567, 
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Tont  fait  le  Manso  et  d'autres  auteurs,  que  Je 
Tasse  fut  le  premier  inventeur  du  drame  pasto- 
ral, qu'il  ne  Test  de  prétendre  que  TArioste  le  fut 
du  poème  romanesque;  mais  ils  ont  tous  deux 
perfectionné  ce  qui  n'avait  été  'qu'essayé  avant 
eai,  tous  deux  offert,  chacun  dans  son  genre, 
des  modèles  parfaits ,  qui  n'ont  point  été  surpas- 
sés, ni  même  égalés  depuis^  c'est-là  ce  qui  est 
exactement  vrai,  et  c'est  bien  assez  pour  leur 
gloire. 

Le  sujet ,  les  caractères ,  le  plan  et  la  conduite 
de  r^mm^/2  étaient  donc  depuis  long-temps  dans 
la  tête  du  Tasse.  Il  n'attendait  pour  l'exécuter 
que  d'en  avoir  le  loisir.  Il  profita  bien  de  celui 
que  lui  laissait  le  départ  du  duc  Alphonse.  Entiè- 
rement livré  à  cette  comjK>sition  délicieuse ,  il 
l'eut  achevée  dans  deux  mois.  Le  duc  à  son  re- 
tour en  fut  si  charmé ,  qu'il  ordonna  de  tout  pré- 
parer pour  qu'elle  fût  représentée  à  l'arrivée  du 
cardinal  son  frère.  Elle  le  fut  en  effet  (i)  avec  un 
éclat  et  un  succès  qui  augmenta  considérable- 
ment le  crédit  de  l'auteur  auprès  d'Alphonse  et 
de  toute  la  cour^  mais  qui  anima  contre  lui  des 
envieux  jusqu'alors  cachés,  et  déterminés  dépuis 
lors  à  le  perdre. 

Je  ne  développerai  point  ici  les  beautés  de  ce 
chef-d'œuvre^  Tun  des  diamants  les  plus  pré- 

*  '  '"  Il    ■— — ^■— npi»^  Mil       I  H      t^M^— .M 

(0  Au  printemps  de  1 57$. 
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cieux  de  la  poésie  moderne  ;  j*y  reviendrai  dans 
un  autre  moment  Ces  beautés  ont  été  générale- 
ment senties.  Elles  diffèrent  totalement  de  celles 
du  grand  poème  que  le  Tasse  n'avait  interrompu 
que  pour  le  reprendre  aussitôt.  Il  semble  presque 
inconcevable  que  Fauteur  de  la  Jérusalem  le  soit 
aussi  de  VAminùa ,  qu'il  ait  travaillé  pour  ainsi 
dire  en  même  temps  à  Tune  et  à  l'autre  ^  tant  le 
genre,  les  formes,  le  style  de  ces  deux  ouvrages 
se  ressemblent  peu. 

Bien  éloigné  de  l'empressement  qu'on  a  au- 
jourd'hui de  se  produire^  et  content  du  subcès 
de  sa  pastorale ,  il  ne  voulait  "pas  la  faire  impri- 
mer. Quelques  traits  même  où  il  faisait  allusion 
à  la  cour  de  Ferrare,  à  des  circonstances  de  sa 
vie ,  et  à  des  sentiments  de  ^on  cœur,  d'autres 
qu'il  avait  lancés  contre  un  de  ses  ennemis  ca- 
chés (i)  qu'il  nhiurait  pas  voulu  blesser  publi- 
quement, lui  faisaient  une  loi  de  cette  réserve. 
Mais  on  trouva  le  moyen  d'avoir  des  copies  de 
sa  pièces  il  en  tomba  une  entre  les  mains  d'Aide 
le  jeune,  qui  l'imprima  pour  la  première  fois  à 
Yenise ,  huit  ans  après  qu'elle  eut  été  repré- 
sentée (â).  Ce  fut  seulement  alors  que  l'applau* 

.— ^— — -^^        ■     ■  I        M^— — ■  I  .  ■  ■  ■     ■  .1  ^ 

(i)  On  a  cru  presque  gënëraleroent  qu'il  avait  dësigné  Speron 
Speroni  sous  le  nom  de  l'enyieux  Mopsus  ;  Mënage  croit  plutôt 
que  cTest  Francesco  Patrid  j  et  en  donne  de  fort  bonnes  raisons  , 
Osservaziom  sopra  VAmîntaj  Ycue^  ^  '730;  p-  303. 

('i)  Yinegia ,  1 58 1 ,  in-8'. 
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dîssemeat  qu^elle  avait  eu  à  Ferrare  devint  uni- 
versel eu  Italie.  Les  éditions  se  multiplièrent  ;  les 
imitations  furent  si  nombreuses ,  qu'on  ne  vit  plus 
de  toutes  parts  que  pastorales  dramatiques.  Mais 
parmi  cette  foule  d*imitateurs,  le  Guarini  dans 
ton  Pasi;orfido ,  et  au  commencement  de  l'autre 
siècle,  Bonarelli  dans  sa  FUli  di  Sciro ,  approché^ 
rent  seuls ,  quoique  à  une  grande  distance ,  de 
leur  inimitable  modèle.  Bientôt  VAminta  fut  tra- 
duit en  français >  en  espagnol,  ensuite  en  an- 
glais ,  en  allemand ,  en  flamand ,  même  en  illy- 
rien,  en  un  mot,  dans. toutes  les  langues,  et  tou- 
jours avec  le  même  succès.  On  peut  donc  dire 
que  ce  petit  ouvrage  n'a  pas  moins  contribué  que 
son  grand  poëme  à  la  célébrité  du  Tasse,  et  que 
quand  même  l'auteur  de  VAminta  ne  l'eût  pas 
été  de  la  Jérusalem  délivrée^  son  nom  n'en  serait 
pas  moins  immortel. 

La  princesse  d'Urbin ,  Lucrèce  d'Estq ,  n'avait 
pu  assister  aux  représentations  de  cette  pièce  qui 
faisait  tant  de  bruit.  Elle  voulut  la  connaître,  et 
pria  son  frère  Alphonse  de  lui  envoyer  l'auteur  à 
Pesaro.  Le  Tasse  fut  charmé  de  revoir  cette  ville 
où  il  avait  passé  quelque  temps  dans  son  enfance^ 
et  plus  encore  de  se  rendre  agréable  à  une  prin- 
cesse à  qui  il  devait  en  grande  partie  sa  position  à 
la  cour  de  Ferrare.  Il  se  rendit  à  Pesaro ,  et  reçut 
Vaccueil  le  plus  flatteur  du  vieux  duc  Guidu- 
haldo^  ancien  protecteur  de  son  père,  des  princes 
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;ses  fils»  et  surtout  de  Lucrèce  sa  belle-fille*  Il 
lut  au  milieu  de  cerdes  composés  de  ce  quMl  y 
atait  de  plus  distingué  dans  cette  cour,  et  soa 
Aminta  et  plusieurs  chants  de  son  Goffredo^  qui 
excitèrent  le  plus  grand  enthousiasme.  L*é(é  avan-> 
çait  :  Lucrèce  en  alla  passer  le  resle  avec  son 
mari  dans  une  campagne  délicieuse  (i)  ;  le  jeune 
prince  s'y  livrait  à  deux  exercices  qu'il  aimait 
passionnément^  à  nager  dans  de  belles  pièces 
d'eau  et  à  chasser  dans  de  grandes  forêts  :  sa 
femme  qui  n'aimait  ni  la  natation^  ni  la  chasse , 
voulut  que  le  Tasse  fût  du  voyage.  Il  passa  plu'- 
isieurs  mois  auprès  d'elle  dans  cette  agréable  so- 
litude^ composant  tous  les  jours  des  vers,  tantôt 
pour  ajouter  à  son  poème ,  '  tantôt  à  la  louange 
de  Lucrèce,  qui  prenait  grand  plaisir  à  les  en- 
tendre. Elle  avait  bien  ses  trente-neuf  ans  ;  c'ea 
était  dix  de  plus  que  le  Tasse  ;  mais  peut-être  que 
cette  disproportion  de  l'âge  fiit  une  compensation 
de  celle  du  rang  :  quoi  qu*il  en  soit ,  la  bonne  prin- 
cesse et  le  jeune  poète  ne  se  quittaient  presque 
plus,  et  des  auteurs  qui  nient  l'amour  du  Tasse 
pour  Léonore  prétendent  qu'au  moins  jusqu'à  ce 
jour  il  parait  avoir  eu  plus  de  penchant  pour  Lu- 
crèce: Serassi  le  dit  positivement  (2).  Entre  lea 
sonnets  qu'il  cile^  et  qui  paraissent  le  prouver^  il 

(i)  A  Castel Durante j  tS^S. 
(^2)  Fila  del  Tassç,  p.  180. 
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<a  est  surtout  denx,  Tun  sur  la  belle  maia ,  Tautre 
6ur  le  sein  de  la  princesse  (i),  qui  sont  eu  effet 
d*une  galanterie  que  le  Tasse  ne  se  serait  pas  per- 
mise avec  Léonore.  II  y  en  a  un  autre  (2) ,  Tun 
des  plus  beaux.  qu*il  ait  faits»  dans  lequel  il  met 
autant  de  poésie  que  d^adresse  à  vanter  la  matu- 
rité de  Tâge  où  celle  à  qui  il  parle  était  parvenue, 
en  lui  rappelant,  sans  les  lui  faire  regretter,  ces 
fleurs  duprintempsqu^ellen^avaitplus;  mais  quoi 
qu^cn  dise  Serassi  j  c^est ,  nous  le  verrons  bientôt ,  à 
Léonore  et  non  à  Lucrèce  que  ce  sonnet  est  adressé. 
Ce  qui  est  certain;  c^est  que  le  Tasse  fut  très  heu- 
reux dans  cette  villégiatura^  partagé  entre  la  poé- 
sie et  rintime  société  d*une  femme  aimable.  Ceât 
là  peut-être  qu*il  composa  les  descriptions  les  plus 
cbarmantesde^n  poème;  c'est  peut-être  dans  les 
jardins  de  Castel  Durante  qu'il  décrivit  les  jar* 
dins  enchantés  d'Armide. 

Il  revint  à  Ferrare  chargé  de  présents,  de  bi- 
joux,, de  chaînes  d'or  ^  qu'il  avait  reçus  du  duc 
d'Urbin  et  de  ses  enfllnts.  Il  tenait  surtout  de 
Lucrèce  un  rubis  de  la  plus  grande  valeur.  La 
fortune  semblait  lui  sourire;  mais  il  touchait  au 
moment  d'éprouver  ses  premières  rigueurs.  Peu 

^— ^1— — ■  ■■  !■!■  ■  I  IKII  •«■      I     ■      «Il ■■■-       I       II     II  III— ^— ^»^»^^»— — ^— — .— — ^»,— ^ 

{i)La  man  eh*  avyolta  in  odorate  spoglie^  etc.;  el:  Non 
son  si  vaghi  ifiori  onde  natura^  etc.  ;  t.  II  des  Œuvres  ;  ëdit.  d« 
Flor.,  in-foL,  p.  270  et  a-jg. 

{'i)  Negli  aniii  acerbi  tuoipurpurea  ro$a,  p.  291. 
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de  temps  après  son  retour,  et  lorsqu'il  avait  repris 
la  composition  de  son  poème ,  le  duc  partit  avec 
une  suite  nombreuse  pour  aller  dans  les  états  de 
Venise  au  «devant  de  Henri  HI,  qui  passait  du 
trône  de  Pologne  à  celui  de  France,  li  espérait 
attirei*  ce  roi  jusqu'à  FeiTare  ;  il  y  réussit  et  le  re- 
çut magnifiquement.  Il  fallut  que  le  Tasse  oubliât 
son  talent  de  poêle  pour  son  métier  de  gentil- 
homme 9  et  qu'il  accompagnât  le  duc  à  Venise, 
d'où  il  revint  à  Ferrare,  avec  lui,  ou  plutôt  en 
même  temps  que  lui ,  confondu  dans  le  brillant 
cortège  qui  suivait  le  souverain  de  Ferrare  et  le 
(Jponarque- français.  L'agitation  de  ce  voyage  et 
le  tourbillon  de  ces  fêtes  royales ,  dans  la  saison 
des  plus  fortes  chaleurs  (i) ,  furent  suivies  d'une 
fièvre  quarte  qui  le  tint  pendant  l'automne  et  pen- 
dant tout  rhiv^  dans  un  état  continuel  de  souf- 
france et  de  langueur.  Toute  application  lui  fut 
interdite  jusqu'au  printemps.  Ce  fut  dans  sa  con- 
valescence et  dans  cetfe  belle  saison  (2) ,  qu'il  ter- 
mina enfin  ce  poème  ^  fAit  de  tant  de  travaux  et 
source  de  tant  d'infortunes. 

Avant  de  le  publier,  il  voulut  le  soaniettre  au 
jugement  de  ses  amis  les  plus  éclairés  et  les  plus 
intimes*  Il  en  fit  passer  une  copie  à  Scipion  de 
Goqzague^  qui  était  alors  à  Rome ,  en  le  priant  de 


(i)Jumeti574. 
(a)  Avril  1575. 
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le  revoir  lui-m^t  avec  le  plus  grand  toio^  et  de 
]e  faire  examiuér  par  tout  ce  qu'il  pourrait  réuak* 
d'hommes  d'un  goùl  s&r  ei  exei*cé.  Scipîon  suivit 
les  ÎD4;eoCiaiis  du  TaMC  avec  le  zèle  de  Tarakié.  Il 
fut  secondé  par  de  sav^its  ]ii(éraiears4|uî  mireot 
à  cet  exaiaen  toute  leur  application  et  tous  leurs 
soins  (i).  Mais  qu'en  rémiJta  *  t  -  il  ?  Presque  tous 
fàrent  d'avis  différents  sur  ]e  sujet,  le  plan ,  1^ 
épisodes,  le  style.  Ce  .qui  paraissait  deCsuit  auK 
ans  était  beauté  pour  les  autres.  Le  Tasse^  avec 
une  patîeoce  et  une  docilité  infatigables ,  recevait 
toas  les  coaseils ,  les  suivait ,  ou  donaait,  dans  des 
lettres  raisonnées,  ses  motifs  pour  dç  les  pas  sui- 
vre. Outne  ceux  qu'il  recevait  de  iloine^  il  en  de- 
mandait encore  à  ses  amis  de  Ferrare  :  il  en  alla 
même  demaoder  à  Fadoue  (2) ,  et  reviut  avec  d^ 


(0  Les  principaux  furent  ^  J^  Pier  Ang^Uo  Bargeo  ou  da 
Bar^a,  élégant  poète  latin ,  auteur  d'un  bou  poëme  sur  la  chasse 
(  Cjrtieifedcon ,  iib.  VI  ) ,  et  d'un  autre  poeine  sur  le  même  sujet 
que  cdai  da  Tasse,  iotituk'  Sfrias,  f  i/U  avait  soaiinencé  pi  «sieurs 
aimées  auparavant,  et  qae  la  /émsfiUm  tMivrée  aurait  dâ  loi  ifter 
lec(HU9|p  4^^^1»ff¥er}^\FUnih»^  d^^ Jf^obili,ih^\o^ifiM,fh''' 
IçsopUe^  grso4  h^éoislfi  ^t  ^va^t  littérateiir ^  y.  Sily'o  AniQ- 
niatiOj  professeur  d'ëlo^ençe  d^ns  le  collège  joxaain ,  et  bon  écxi* 
vaiji  en  ve/s  et  en  prose;  et  enfin  Spcrone  Sffçrord,  trop  coi^nit 
pour  (ff'A  soit  besoin  de  rien  ajouter  à  son  nom.  Voyez  les  Letter^ 
poetiehe  dn  Tasse,  Opère,  t.  V,  édit.  de  Florence ,  in-ful. 

(9)  H  y  fa^  ppujf  h6if  h  pour  ^^msi^  Qi^^  f^iuciM9  FifMi^ 
riche  et  savant  possesseur  d'uue  bell^  bibliqitUiC[U«  ;  A  S9n»uiue 

V.  x3 
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nouveaux  sujets  d^incertitudea ,  de  correctîous  et 
de  travaux* 

Le  mouvement  que  cette  sorte  d*occapalioa 
donne  à  Tesprit  est  tout  différent  de  celui  qu^il 
éprouve  dans  le  feu  de  la  composition.  En  compo- 
sant, la  préoccupation  est  profonde,  constante* 
et  s^exerce  long- temps  sur  le  même  objet:  en  cor- 
rigeaut,  elle  se  porte  rapidement  sur  .de  petits 
détails,  sur  des  objets  indépendants  les  uns  des 
autres  qui  ébranlent  presque  à  la  fois  Timagi- 
nation,  et  appellent  souvent  l'attention  en  sens 
contraire.  Il  résulte  du  premier  travail  un  état 
contemplatif,  et  pour  ainsi  dire  extatique ,  dans 
lequel  tout   entier   aux  objets  qu'il  invente  et 
aux  sentiments  qu'il  exprime ,  le  poète  est  étraa* 
ger  et  presque  inaccessible  à  tout  ce  qui  est  exté- 
rieur; il  résulte  du  second  une  espèce  d'émotion 
fébrile,  qui  ouvre  facilement  l'esprit  à  ce  que  l'on 
voit  ou  entend ,  même  à  ce  que  l'on  croit  voir  ou 
entendre ,  à  toutes  les  impressions  fâcheuses  »  aux 
inquiétudes,  aux  soupçons;  surtout  lorsqu'on  se 
trouve  comme  assailli  par  des  conseils  contradic- 
toires ,  forcé  de  choisir  à  la  hâte,  et  d'autant  plus 
incertain  dans  son  choix  que  l'on  est  plus  modeste,  i 
et  qu'on  abonde  moins  dans  son  sens.  C'est  précî-  j 
sèment  la  position  où  se  trouva  le  Tasse.  Il  avait  à  | 


«assi  Piccoicmini ,  qui  ayait  été  son  maître ,  Domcnico  Fcniero, 
CelioMagnOf  etc. 
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la  cour  des  ennemis  ;  il  le  savait  depuis  long-temps , 
et  ne  commença  qu^en  ce  moment  à  les  craindre. 
Quelques-unes  des  lettres  qu^il  écrivait  à  Rome  et 
d€& réponses  qu'il  en  recevait,  éprouvèrent  des 
retarda;  elles  avaient  toutes  pour  objet  les  correc- 
tions de  son  poëme;  il  imagina  que  ses  ennemis 
les  interceptaient  pour  découvrir  les  objections 
qui  lui  étaient  faites  et  en  profiter  contre  lui, 
quand  il  aurait  publié  son  ouvrage.  Il  eut  une 
maladie  courte,  mais  dangereuse,  une  fièvre  ar- 
dente avec  des  étourdissements  et  des  vertiges;  il 
fut  guéri  dans  peu  de  jours  (i) ,  et  se  remit  au  tra- 
vail avec  la  même  ardeur. 

Les  traitements  qu'il  recevait  de  la  part  du  duc 
devaient  lui  tranquilliser  l'esprit.  Alphonse  redou- 
blait d'attentions  et  d'égards  ^  voulait  sans  cesse 
l'entendre  réciter  ses  vers,  et  le  conduisait  avec 
lui  dans  les  voyages  de  plaisir  qu'il  faisait  à  Bel- 
riguardoy  lieu  de  délices,  où  il  se  retirait  souvent 
pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Lucrèce  d'Esté ,  de- 
venue duchesse  d'Urbin  par  la  mort  de  son  beau* 
père,  se  sépara  de  son  mari ,  trop  jeune  pour  elle^ 
à  qui  elle  n'avait  point  donné ,  et  ne  pouvait  plus 
donner  d'enfants,  et  vint  à  Ferrare,  avec  uu  trai- 
tement ou  une  pension  convenable,  retrouver  son 
frère  Alphonse,  dont  elle  était  tendrement  aimée« 
Son  arrivée  ajoutait  encore  aux  agréments  dont 


(1)  Juillet  1575. 

z3.. 
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1^  Tas$e  JQ.ui$saif;  daas  cette  cour  et  aux  n^yenf 
de  sy  mainteiiir  en  crédit.  La  d^che^&e  ^e  pou- 
ifait  plus  se  passer  de  lui  ;  e\l§  e»ut  uqe  ijo^if- 
ppsitioa,peadaot  laquelle  il  eut  seul  accès  amprièg 
4'e)k»  et  il  Tent  h  toute  heure  et  tous  les  jours* 
^Iphopse  était  obligé  de  faire  sans  }ui  s^s  voyages 
^p  jB.elrigfiar^Q.  Lucrèce  prenait  les  eaiix  et  avait 
I^^sojn  d^  distractions^  pl^e  gardait  leT^ss/e:  il  lui 
lirait  $oa  poëmie  et  passail^  chaque  jour  ^vee  elle 
pluçburs  heures  secrètement  (i).  Cependant  soa 
içsprit  frappé  se  tournait  toujours  v^rs  Rpme.  Il 
yquiait  qu'on  j  recommençât  ep  entier  Te^misn 
de  son  poème:  il  Voulut  enfin  y  aller  liii-méme, 
Cf.  nialgré  ce  que  fit  encore  la  duchesse  pour  le 
j^f^tourner  de  ce  yojag^e ,  n^^lgrjé  le  cops^^il  qu^elle 
Juf  donn^  de  ne  quitter  F^rr^re  que  pour  Tac- 
çpiiipagrf  er  a  P^saro  (2) ,  jl  n*eut  de  repos  que  lors- 
^nH}  f^vfi  obtenu  ^a  ^ç  J^ipkf>^sfi  la  perniiission 
^  pwtir  pour  Roifle^j 

11  y  (at  reçu  par  son  cher  Scipion  de  Gon* 
-WfiP^C^)»  flHi  «^vait  beancpup  cpnlrihué  à  lui 
inspirer  le  dé$}v  dç  çç  voy9g^•  Siiipion  U  présenta 


•  •■ 


(i)  Cest  ce  qu'il  d^t  luUméme  dans  mé  de  ses  lettres  à  Scipion 
Se  GoDzague  :  Leggole  il  nUo  libro  e  sono  Qgni  giorno  con  lei 
moka  crû  ih  ^vimu^^L^tUrepoeUché  XXill ,  Qpere^  t.  V  ^ 

^)  Ibidem, 

(3)  Noyembre  1575. 
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aus^ilôlr  aa  cftrdinîal  Ferdinand  dfé  Médicis^  (vëfë 
du  graad-dac  de  Toscane*  et  qm  lui  succéda  pëâ 
de  leraps  ^rès.  Ferdinand  4  inUrtÙi  âèè  tajéti  êé 
mécontentement  que  le  Taise  coMfnéttçâit  k  sc%toif 
à  Ferrare,  Im  fit  entendre  que  si  ftfmàià  il  q'uitfalé» 
k  Maison  d^Eite ,  il  lè  recevrait  mec  le  j^hlS  graVitf 
fhiét  dans  la  sienne,  ou  le  ferait  ^§ément  énl'i^ef 
chez  le  grand -duc,  son  frère.  Le  Ts^sé  aidait  SêfS 
eu  la  pensée  de  se  retirer  du  service  du  dùê  AK 
pbonse  et  de  se  fixer  à  Rome,-  soit,  â'il  lé  ^uvaftv 
dans  une  entière  indépendance,  soit  en  enfrarrê 
dans  qpclque  maison  puisisante  où  iï  û^  lut  pàà 
aussr  exposé  à  la'  mahreillâttce  et  aWx  infn^ués^ 
qu'il  rétait  à  Ferrarej  mais  il  ne  Voùlaîf  pt'éddVd 
ce  parti  qu'après  ^'être  acquitté  dé  céqu'il  dcvÉdt 
à  la  maison  d'Esté  par  la  ptliUic^ion  du  nfibàu- 
ment  qu'il  élevait  à  sa  gloire  y  et  it  Ae  dônn^  pour* 
lors  aucune  suite  à  ces  offres  dû  éardinàl  dé  Mé^ 
dicis.  11  fut  aussi'introduit  cliec  lés  dëâil[  ëardinaux 
et  chez  le  général  de  TÉglil^  Bùi^compàgno  ^  ne- 
veux du  pape  Grégoire  XIll ,  et  reçut-  d'eui  le 
meilleur  accueil.  Mais  après  uti  ôioi»  de  séjour  à 
Rome  auprès  de  son  ami ,  afpt*ès*aVoir  cohféré'totis' 
les  jours  avec  lui  él  rés"pècé  de  conseil  (jne  Scîpîon 
avait  établi  pour  l'éxamén  dëftniiif  de  ^oii  poème, 
il  ne  songea  plus  qu'à  retôûrûfer  à  FérMté. 

Tout  en  s'oecupant  des-  amours  d'Herminîe  et 
deTancrède,  d'Armide  et  tîe  Renàiid,  il  tf avait 
pas  oublié  que  le  jubilé,  fidors' oûVerf  tf  Ronié y 


198      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

était  un  des  motifs  doBt  il  s^était  servi  pottr  obte* 
nir  du  duc  Alphonse  un  congér  II  avait  scrupu- 
leusenient  rempli  tous  les  devoirs  de  piété  près* 
critspour  en  gagner  les  indulgences.  ^Pendant 
)e  ^ur,  dit  naîvfemeul  Serassi^  il  visitait  avec  la 
plus  grande  dévotion  les  églises  ;  le  soir  il  allait 
chez  le  Sperone  o\x  chefz  d^autres  amis(i),  les 
consulter  sur  quelques  particularités  de  soa 
poëme  (2).  »  Le  Tasse  avait  reçu  chez  les  jésuites 
de  riaples  une  éducation  très  religieuse.  Les  pas- 
sions de  sa  jeunesse  n'avaient  rien  diminué  de  sa 
piété*  Elle  reçut,  à  ce  qu'il  paraît  9  dans  cette  cir- 
constance un  nouveau  degré  de  ferveur:  nous  ne 
tarderons  pas  à  en  reconnaître  les  effets.  II  n'y  a 
rien  à  dissimuler  dans  les  affections  d'une  ame  si 
élevée  et  si  pore;  et  nous  verrons  bientôt  ce  grand 
homme  dans  un  état  dont  il  est  important  d'ob* 
server  et  de  bien  assigner  toutes  les  causes. 

Le  Tasse  revint  à  Ferrare  par  Sienne  et  Flo- 
rence :  il  devait  cet  hommage  à  ces  deux  villes  si 
célèbres  dans  l'histoire  des  lettres  et  des  arts ,  sur- 
tout à  la  dernière.  11  forma  dans  l'une  et  dans  l'au- 
tre de  nouvelles  liaisons  d'amitié  ,  et  se  fit  un 
grand  nombre  d'admirateurs,  parmi  les  gens  de 
lettres  qui  y  florissatept,  par  les  lectures  qu'il  fit 
de  plusieurs  chants  de  son  poëme.  Quelque  temps 

.  (i)  Flaminio-de*  NohiU,  VJlngeliOy  VAntopianOy  etc» 
(a)  Fita  dél  TassOj  p.  21 1. 
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après  son  retour  (  i  ) ,  la  jeune  et  belle  Léonove 
SanvUaH^  nouvelle  épouse  du  comte  àeScandia^ 
no  (2) ,  vint  à  Ferrare  avec  la  comtesse  de  Sala, 
sa  belie'mère(3).  Ces  deux  dames  étaient  aussi 
célèbres  par  les  qualités  de  Tesprit  et  lamour  de 
la  poésie  et  des  lettres  que  par  leur  beauté.  £l]e$ 
soutinrent  dans  cette  cour  la  réputation  qui  les  y 
avait  précédées.  Elles  parurent  avec  un  grand 
éclat  dans  les  bals  et  les  fêtes  de  l'hiver.  Le  Tasse 
s'ouvrit  un  accès  auprès  d'elles  par  les  vers  qu'il 
leur  adressa.  Bientôt  il  devint  un  des  courtisans 
les  plus  assidus  de  la  comtesse  de  Scandlano,  et 
c'est  la  seconde  des  trois  Léonores  dont  on  pré** 
tend  qu'il  fut  amoureux  (4). 

Il  ne  passait  cependant  pas  un  jour  sans  s'oc* 
cuper  de  son  poëme.  11  se  préparait  à  Taller  faire 
imprimer  à  Venise,  quand  la  peste  se  déclara 


(i )  Janvier  1 5^6. 

(1)  De  Giulio  Tiene  conte  di  Scandiano, 

(5)  Barbara  Sanseverina. 

(4)  Hjà  troisième  n'exista  jamais ,  selon  Serassi,  que  dansFima-^ 
gioatioii  du  Afitnso.  II  est  faux ,  dit-il ,  qu'une  des  suivantes  de  U 
princesse  Léonore  y  aue  le  Tasse  loua  quelquefois  dans  ses  vers  ^ 
s'appelât  elle-même  Leonore  ;  c'était  Lnure  qu'elle  se  nommait  ;  et 
Vautre  suivante ,  pour  qui  il  fit  dans  la  suite  la  charmante  canzone* 
0  con  le  grazie  eletta  e  con  gli  arnorî,  e'tait,  selon  le  même 
Serassi ,  attachée  à  la  comtesse  de  Scanâiaruf^  et  non  à  la  prin- 
cfsse^t  son  nom  n'était  pas  Léonore,  mais  Olimpia.  (  Hta  det 
Tasso,  p.  1 1 7,  note  5, )  • 


s. 
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àims  cette  ville ,  et  le  força  encore  de  digérer.  Il 
recevmt  pitfr  son  ami  Soipioa  de  Gons^dgiie  les 
propositiott»  le»  phi»  ataDtageuses  et  ]e&  plus  pres- 
santes de  k  maison  de  Médîcis.  Il  était  combattu 
à^Bu  coté  par  son  attachement  potfr  le  duc  Al* 
phodse,  pour  aes  sœurs ,  peol-^tre  pour  la  jeune 
comtesse  ds  SoamUano^  de  Tautrepar  le  désir 
d^one  vie  phis^  indépendante  et  ptus  tranquille 
^'on  hii  faisait  espérer  en  Toscane.  Dans^ees  en- 
Ih^efaifies  Jean  Baptiste  Pignai  historiographe  de 
la  maison  d'Esté,  vint  à  mourir.  Le  T^sse  ^  au  mi^ 
liteu  de  ses  conHinuelles  aJte^atîves^  defnanda 
cette  place  et  Tc^tint  (ï)  ;  il  se  trouva- donc  plus 
étroitement  enchaioé  que  jcaatats>  et  ne^  tarda  pas 
à  s'en  repentir. 

Ses  ennemis  redoublaient  d'activité  à-  mesure 
qu'il  crorMatl^ai  réputation  et  qu'il  semblait  croî- 
tre en  faveur.  Il  les  avait  soupçonnés  d'intercepter 
ses  lettres;  il  eut  bientôt  la  preuve  d'un  trait  non 
moins  vil  et  non  moins  perfide.  Pendant  un  voyage 
qu'il  fit  à  Modène^  il  avait  laissé  àl'undes  officiers 
dtt  duc  qui  feignait  d'être  de  wt%  tfmîs  y  1*  clef  de 
toutes  fes  pièces  de  son  appartement,  à  Fëncep- 
tion  de  la  chambre  où  il  tenait  ses  livres  et  ses  pa- 
piers les  plus  secrets;  il  reconnut  à  son  retour 

(i)  i567«  On  voit  par  quelques-unes  de  ses  lettres  qu'il  aurait 
voulu  être  refusé^ Tt  prendre  de^là  un  pnftexte  pour  quitter  k  duc 
do  Ferrarc  et  passer  au  service  de  la  maison  de  Medicis. 
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(|a*OD  avait  aussi  oirrert  cette  chambre ,  fcmillé  et 
éxaitiÎDé  toue  ses  papiers  (î).  Ce  trait  et  d'autres 
semblables^  indices  àffligéaats  d'une  idtrigue  ont^ 
die  GbBire  loi  par  cpielqués  ekinemis  secrets  (2)  » 
lui  inspiraient  waé  trîsCesse  cp'il  s'efferçaUen  Tarin 
de  dissimuler.  Ponr  Fen  distraire ,  la  princesse 
Léonore  Féaunena  a^ec  elle  dans  une  belle  mai- 
son dé  campagne  (3)  9  sur  les  bords  du  Pô^  à  dix- 
huit  milles  de  Ferrage*  Le  toya^  ne  fut  que  de. 
oiisee  jours  ;  mais  ces  jours  de  bonheur  et  de  calme 
dissipèrent  en  effet  samélàncotie  9  et  il  reprit  avec 
ardeur  à  son  retour  quelques  corrections  qui  lui 
restaient  encore  à  faire  ;  il  en  fit  surtout  de  très 
importantes  au  charmant  épisode  d'Herminie, 
qui  reçut  alors  ce  haut  degré  de  perfection  qu*on 
J  admire. 

En  quittant  une  Léopore  ^  il  recommença  ses 
assiduités  auprès  de  Tautre.  La  comtesse  de  Scan- 
dtano^cpue  Fon  dit  avoir  été  aussi  sage  que  belle, 
ne  ptM)  cependant  être  insensible  aux  tendres  soins 
et  auxbeaui:  vers  que  lui  consacrait  le  Tasse.  Elle 
lui  accorda  des  préférences  qui  irritèrent  de  plus 
en  plus  Fenvie.  L^un  de  ces  envieux,  d'aboini  se* 
crets  et  qui  ne  pouvaient  plus  se  contraindre, 
était  le  célèbre  Battiste  Qiuirini.  Il  avait  été  Fun 


(1)  Lettre  du  Tasse,  citëê  ^htStrassi^  p.  23o, 
{1)  Voyez  Sm'ossi,  toc.  eiù 
(5)  ConsandoU* 
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des  plus  intimes  amis  du  Tasse;  mais  à  la  livalilé 
poétique ,  dans  laquelle ,  malgré  son  talent ,  il 
n^était  pas  heureux^  se  joignit  encore  la  rivalité 
d^amour,  où  il  ne  le  fut  guère  davantage.  11  ne 
put  supporter  la  faveur  où  était  le  Tasse^  non  seu- 
lement auprès  des  deux  princesses  »  mais  auprès 
de  cette  belle  étrangère.  Des  sonnets  piquants  fu* 
rent  lancés *de  part  et  d'autre.  Si  cette  jalousie  fat 
cause,  comme  elle  le  fut  réellement ,  que  le  Gua- 
rini  composa  quelque  temps  après  son  Pastor 
Jido^  c^est  toujours  un  bon  effet  d^une  méchante 
cause;  et  ce  n*est  pas  la  seule  fois  qu'il  en  est  ar« 
rivé  ainsi  dans  la  carrière  des  arts. 

C'est  vers  le  même  temps  que  le  Tasse  eut 
cette  aventure  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  son 
courage.  Le  Manso  et  Serassi  la  racontent  avec 
quelques  différences  qu'il  est  bon  de  remarquer. 
Le  premier  dit  que  le  Tasse  avait  confié  tous  ses 
secrets,  même  celui  de  ses  amours,  à  un  homme 
qu'il  croyait  son  ami;  que  ce  faux  ami  eut  un 
jour,  ou  l'indiscrétion,  ou  la  malignité  de  redire 
une  des  particularités  les  plus  secrètes,  et  que  le 
Tasse  l'ayant  appris,  courut  à  lui  dans  une  des 
salles  du  palais  durai  et  lui  donna  un  soufflet. 
N'osant  tirer  l'épée  dans  ce  lieu  méme^  l'offensé 
S'>rlit  et  envoya  au  Tasse  un  défi  qu'il  accepta.  Il 
se  rendit  sur-le-champ  au  lieu  indiqué,  et  le  duel 
était  commencé  quand  trois  frères  de  son  ennemi 
fondirent  sur  lui  tous  à  la  lois* 
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Serassi  traite  ce  récit  de  romanesque;  sdoa 
lai  Je  Tasse  avait  des  preuves  d'une  trahison  qu*uii 
homme  qui  se  disait  son  ami  lui  avait  faite  sur  une 
matière  très  délicate  (  cela  ne  dit  point  du  tout 
que  ce  ne  fut  pas  en  matière  d*amour  ).  11  le  ren- 
contra dans  la  cour  du  palais,  et  voulut  s'^expli- 
quer  avec  lui.  Le  faux  ami ,  au  lieu  de  ç^excuser, 
répondît  avec  impertinence,  et  alla  même  jusqu^à 
danner  un  démenti.  Le  Tasse  qui  connaissait  très 
bien  les  lois  de  la  chevalerie,  répliqua  au  dé- 
menti par  un  soufflet  au  travers  du  visage.  Le 
souffleté ,  lâche  comme  le  sont  presque  toujours 
les  insolents ,  se  retira  sans  dire  un  mot^  mais 
quelques  jours  après  étant  accompagné  de  ses 
deux  frères,  il  vit  le  Tasse  passer  sur  la  place 
publique.  Ils  s^élancèrent  tous  à  la  fois  et  cou- 
rurent pour  le  frapper  par  derrière.  Le  Tasse  pos- 
sédait la  science  des  armes  comme  la  hravoure 
d'un  chevalier:  il  se  détourne^  tire  son  épée  et 
met  en  fuite  ses  trois  assassins.  Ils  s^en fuirent 
même  de  Ferrare,  et  se  réfugièrent  Tun  à  Flo- 
rence, les  autres  en  différents  lieux. 

11  n'est  pas  vrai,  comme  le  veut  le  Manso,  que 
deux  d'entre  eux  furent  blessés  ;  ils  n'en  donnèrent 
pas  le ,  temps  au  Tasse.  Il  ne  Test  pas  non  plus 
que  le  duc  le  fit  alors  arrêter,  sous  prétexte  de 
le  mettre  à  Tabri  d'un  nouvel  attentat  contre  sa 
vie,  et  que  ce  fut  cette  injuste  arrestation  qui 
excila  dans  l'esprit  du  poète  le  désordre  qui  s'y 
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inanifesta  peo  de  tethpd  «prèv;  Lêd  loris  d*Al- 
pibonse  avec  le  Tasse  ne  furent  que  irop  réels, 
maïs  il  ne  faut  ni  les  afecf cfitre  i  m  en  anficiptêi*  Vé- 
fK)que.  Il  faut  rAêait  ajouter  que  le  redoûbleiMii^E 
d  attentions  et  d*^ar4s  dit  prityeepoûr  le  Tassé  ëti 
cette  cireonstaAca  est  prouvé  par  les  Itlitéé  âa 
Tasde  kiimiéme  (i)  »  et  que  pâf  nneéoilsé<|nétace' 
nécessaire  «  si  rindiâorétion  dû  faux  ârmi  était  ert 
effet  relative  à  des  intérêts  d'anfioiir ,  elle  h^arraitl 
du  moins  eômpi^omis  ni  Léonore  soénr  du  duc  ^ 
ni  personne  de  sa  famille. 

Cette  affaire  fit  beaucoup  dé  b^utV  à  Ferrare, 
beaticûap  d*bonneur  au  Tassé ,  et  il  xfy  a  aucune 
raison  de  ne  pas  croire qnelesbons Fèrrarôî's , qui 
imaginaient  sàins  doute  qn^ûa  gentilbornme  qui 
ht  9  écrit  et  fait  des  ir  ers  n'^est  pas  aussi  brave  qu'uii 
gentiHiomme  ignorant  €fdi  ne  sait  écrire  «  ni  en 
vers 9  ni  en  prose,  aient  fait  sur  cette  avenrturé 
deul  mauvais  vers  éh  Thonneur  du  Tasse  et  les 
aient  chantés  par  la  ville  : 

CoUa  penna  e  colla  spada 
Nèssun  val  quanlo  îorquaio. 

Avec  la  plume  et  I*c')çc ,  , 
Le  Tasse  n'a  point  dV^al. 

Assurément  cela  nVsl.pas  bon,  mais  bien  d'au- 
tres vaudevilles  ne  valent  pa^  mieux ,  et  celai  ci 

^     '  ■      ■  M  ■  ■■...,  I  ]  ——————— ^—■■—^—^»^i^»^^^. 

(i)  ôo  en  trouve  surtout' uiic,  t.  V  des  ÔEuvres  ;  cdil.  de  Flo- 
rpocc ,  in -fol, ,  p.  a'^S. 
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çsJt  iioe  prçpye  âe  plus  d^Q  fait  qu'il  est  bon  de 
jcoDstafer^ 

.  {^Taç^liapdri;itpa£;  très  ému  de  cette  a(£i^ire$ 
il  ne  demanda  ^ ^  4i:ic  qi^e  le^  s^sfactipo^  qui 
lui  étaient  dqes^  et  ne  p^rla  de  soi^  a^^ssîa  danc& 
ses  lettres  <piiç  çonyme  d^^n  l^cbie  et  d'un  iui- 
fàaie(i).  Un  9U|;rje  objet  Taffecla,  be^Ji^U'-^p  âa- 
Tdntage..  Jll  F/eçpJt  de^  i^y^^  certains  qjafs  Ton  inn- 
primait  son  pp^ti^  dao.9  une  ville  .d'H^U?*  Ofi  pç 
peut  imaginer  |es  crantes  çt  Tégar/eiiient  qpi  $'eiii- 
parèren^t  4,e  sp)|  esprit  ^  çet^e  po^veile.  i^pp  $eur 
lement  ^n  poë]^  n*élait  p^^f  enepre  ^|i  ppîut  de 
perfecliiSp  qu^il  eàjt  désiré ,  n^^is  il  sf  voyait  p£ir>Ià 
ineDacé  de  per4r^  tQ^^  1^9  ayanta:g.es  qu'il  ^'^ait 
raisonq^blemept  proqois  de  cette  pu|^lipaÛP4  «i 
Ippg  tismps  ^ttei^dui^  :  \l  voyait  js'év^nonir  tout 
Te^i^  de  sppi  ii^épend^nç^  Il  irqplorfi  lu  seule 
pilissânçiO  qfjL\  pût  )e  s^rer  d'iip  lej  çialbçur,  et 
Je  duc  çcriyijt  avgç  b^avicpiip  dVpté^4t  9^n  A»c  de 
Parme,  à  plusieurs  Vif  Fff  prii^pes,  k  H  républi- 
que de  Géoiesb  e|  jï\pin^  ^  pgpe  (?),  pouflifii  prier 
de  4éfçf!MlrÇ  e^  4'<ewplpj^ ,  danj§  i'éiepdite  de 
Jeurs  étaUifyifB^e^iîfH^  fyv\m  dç  h  J4rm0km 
dêliYFéef 
La  mélancolie  du  Tasse  et  Pincertitude  de  son 


^m 


par  Sert^siy  p,  256<; 
(a)Oéctinbm5^6. 
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esprit  augmentèrent  considérablement  :  d'aulre§ 
sujets  d'inquiétudes  s'y  mêlèrent  edcore.  Un 
voyage  qu'il  fit  à  Modène  (i)  chez  le  comte  jF^er- 
rante  Tassant^  l'un  de  ses  meilleurs  amis,  qui 
employa  tout  ce  qu'il  put  imaginer  d'amusements 
pour  le  distraire  de  ses  chagrins,  n'y  apporta  que 
peu  d'adoucissemenls.  Une  lettre  venue  de  Rome 
lui  fit  craindre  le  refroidissement  de  son  autre 
excellent  ami,  Scipion  deGouzague.  En  ce  mo- 
ment où  ses  ennemis  l'acccusaient  de  vouloir 
éclipser  la  gloire  de  l'Arioste ,  Orazio  Ariosto , 
neveu  de  ce  poète ,  écrivit  en  faveur  du  Tassé  des 
stances  qui  lui  parurent  à  lui-même  passer  les 
bornes  de  la  louange,  et  il  craignit  que  ce  ne  fût 
un  piège  tendu  à  son  amour-propre  pour  le  perdre 
plus  sûrement  (2).  On  corrompit  ses  domestiques, 
ou  l'on  sut  lui  persuader  qu'ils  étaient  corrompus. 
Enfin ,  il  vint  à  s'imaginer  que  ses  persécuteurs 
non  seulement  l'avaient  accusé  d'infidélité  auprès 
de  son  prince,  mais  avaient  même  dénoncé  sa 
croyance  au  tribunal  du  Saint- Office. 

Ici  je  dois  traduire  littéralement  Serassi ,  l'his- 
torien de  sa  vie  ;  je  ne  dois  altérer  aucun  des  traits 
qu'il  a  tracés  avec  une  simplicité  qui  garantit  sa 

(i)  Janvier  1577. 

(2)  J'aurai  bientôt  occasion  de  parler  de  la  lettre  aussi  modeste 
qu'éloquente  qu'il  écriYit  à  ce  jeune  homme;  qui  Fayait  loué  de 
très  bonne  foi. 
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bonne  foi.  «Yéritablement,  ditll  (i) ,  le  Tasse, 
comme  il  Ta  lui-même  aroué  depuis^  habitué  à  mé- 
diler  avec  toute  la  finesse  de  son  esprit  sur  les  sys- 
tèmes des  anciens  philosophes ,  crut  avoip  éprouvé 
quelque  doute  sur  le  mystère  de  rincarnation  du 
fils  de  Dieu  ;  il  lui  semblait  encore  que  dans  ces 
Sortes  de  méditations ,  il  avait  été  incertain  de  sa« 
?oir  si  Dieu  avait  tiré  le  monde  du  néants  ou  si  le 
monde  dépendait  seulement  de  lui  de  toute  éter- 
nité^ et  enfin  s'il  avait  doué  ou  non  Thommed^une 
ame  immortelle.  Il  ne  s'était,  il  est  vrai,  jamais  as- 
sez livré  à  ces  doutes,  poury  donner  tout-à-fait  son 
consentement  j  cependant  la  crainte  d'avoir  failli 
Tavait  mis  ^  dès  l'origine ,  dans  une  telle  agitation 
qu'il  était  allé  à  Bologne  (2)  se  présenter  à  l'in- 
quisiteur. Il  en  était  revenu  très  satisfait,  et  muni 
de  plusieurs  instructions  pour  s'affermir  de  plus 
en  plus  dans  sa  croyance.  Maintenant  que  sa  tête 
était  ainsi  agitée,  il  craignit  d'avoir  laissé  échap- 
per des  paroles  qui  pussent  inspirer  quelques 
doutes  sur  sa  foi  ;  et  cela  en  parlant  à  des  per- 
sonnes qui  lui  avaient  depuis  peu  donné  des.pren- 
Tes  d'inimitié.  Il  ne  douta  point  qu'elles  n'en  fis- 
sent un  chef  d'accusation  contre  lui  pour  achever 
sa  perte.  Il  joignit  encore  à  toutes  ces  terreurs ,  la 
ciainle  d'être  empoisonné  ou  assassiné.  Son  ima- 

(i)P.245. 
(a)  En  1575. 
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gtDatioa  sVcl>au{&  axi  point  qu'il  u'avâit  pJiM  cte 
repos,  qu'il  pe  parlait  plus  d'autre  chose t  qaHl 
B'y  avait  plus  moyeu  de  le  persuader  ni  d^ 
l'apaiser.  Le  duc,  madame  Léoiiore>  et  partieuliè- 
rement  la  duchesse  d'Urbîu ,  firent  tout  leur 
possible  pour  le  rassurer ,  pour  lui  ôter  de  l'ima- 
giuatiouices  vaines  craintes;  ils  u*y  purent  par- 
venir. » 

Un  soir  (i),  dans  les  appartements  delà  du- 
chesse d'Urbin ,  il  tira  son  couteau  pour  eu  frap- 
per un  de  ses  doinestiques ,  sur  lequel  il  avait 
conçu  des  soupçons;  le  duc  donna  aussitôt  ordre 
de  l'arrêter  et  de  le  renfermer  (kus  de  petites 
chambres  qui  bordaient  la  <çaur  du  palais*  C'était , 
dit-'On,  pour  éviter  d^  plus  grands  malheurs,  et 
pour  l'engager  k  se  laisser  soigner ,  plut^l  que 
pour  le  punii\  Cela  peut  être;  mais  il  y  avait  yur^- 
ment  des  moyens  plus  doux  d'obtenir  les  mêmes 
effela.  Cette  détention  acheva  de  cousteru^r  le 
malbeoreuK  Tasse.  11  écrivit ,  pour  eu  sortir»  le& 
lettres  les  plus  suppliantes:  enfin  le  duc  se Iiûssa 
Héchir  et  le  fit  reconduire  dans  son  app^temeot. 
)1  exigea  seulement  quil  se  fit  traitei* parles  mf- 
decins  les  plus  habiles.  Le  traitement  parut  réus- 
sit'; le  duc  ,  pour  lui  faire  oublier  s|ins  doute  sa 
première  rigueur,  le  conduisit  avec  lui  k  Belri' 
guardo  dans  un  voyage  de  plaisir  «  et  n'oublia 


I^FN»*!"^*^-""^' 


<i)  Le  17  juin  1577. 
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rien  pour  le  consoler ,  le  distraire  et  le  réjouir* 
Mais  il  connaissait  si  bien  quelle  élait  la  blessure 
la  plus  dangereuse  de  cet  esprit  malade  ,  qu*i! 
voulut»  dit  positivement  Serassi^  «  que  le  Tasse» 
avant  de  partir  pour  Belriguardo ,  se  pfésent&t  au 
Saint-Office  à  Ferrare»  ety  futairentivement  exa- 
miné sur  les  points  qui  pouvaient  lut  causer  de 
rinquiétude*  Le  père  inquisiteur  qui  s*aperçut 
aisément  que  tous  ces  doules  n^étaient  que  Peifet 
d*une  imagination  exaltée,  le  traita  avec  douceur» 
lai  certifia^  le  pins  affirmativement  du  monde» 
ga^il  était  très  bon  catholique  ^  et  le  déclara  libre 
et  absous  de  toute  accusation  quelconque.  D^uu 
antre  côté»  le  duc  lui  donna  les  plus  fermes  assu« 
rançes  qu^il  n^avait  aucun  sujet  d^étre  mécontent 
de  lui»  aucun  soupçon  de  sa  fidélité»  et. que 
s'il  avait  fait  quelques  fautes  contre  son  ser- 
vice^ il  les  lui  pardonnait  de  tout  son  cobur» 

Cependant ,  malgré  toutes  ces  assurances  »  et 
an  milieu  même  des  amusements  de  Belriguardo^ 
le  Tasse  se  mit  à  argumenter»  et  à  sophistiquer 
de  la  manière  la  pkis  étrange  sur  la  décision  de 
rinquisiteur  »  soutenant  qu*elle  ne  devait  point 
être  valide»  que  par  conséquent  il  n'était  pas  bien 
absous»  parce  qu'on  n^avait  point  observé  les 
fîormès  ordinaires^  tt  prescrites.  11  imagina  aussi 
que  le  duc  Alphonse  était  plus  prévenu  Contre  lui 
qu'il  ne  voulait  le  paraître;  et  sur  ces  fantaisies» 
maia  principailemQttt  dur  la  preznièi^  »  il  allait  rai» 
y.  ^4 
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wannant  de  façon  qu,e  c*était  une  pitié  de  l^enten* 
dre.  Le  dac  se  déteftnina  donc  à  le  renvoyer  à 
Ferrare,  et  le  Tasse  ayant  montré  le  désir  d'être 
conduit  chez  les  moines  de  St.-François,  Alphonse 
Vj  fit  Iransporter  et  le  fit  recommander  par  un  de 
nés  secrétaires  au;c  attentions  et  aux  bons  ^traite- 
meuts  de  ces  religieux.  Son  premier  soin^  en  arri- 
vant dans  leur  maisoti,  fut  de  rédiger  une  suppli* 
que  pour  les  cardinaux  composant  le  tribunal  su- 
prême de  rinquisition  à  Rome,  dans  laquelle  il 
exposait  ses  craintes  sur  l'invalidtlé  deJa  décision 
de  Ferrare^  et  demandait  la  permission  de  se  ren- 
dre à  Rome  pour  mettre  enfin  en  sûreté  son  hon- 
neur et  son  tepos*  Il  écrivit  dans  le  même  sens  à 
Scipion  de  Gonzague.  Malgré  tous  les  soins  qu'il 
prit  pour  faire  parvenir  ces  lettres^  elles  furent 
interceptées,  et  cette  fois  c'est  un  service  qu'on 
lui  rendit. 

Cependant  il  conunenca  de  se  laisser  traiter, 
mais  à  contre  cœur,  imaginant  d'un  côté  qu'il 
n'en  avait  pas  igrand  besoiu ,  craignant  de  l'autre 
qu'on  ne  mêlât  du  poison 'dans  ses  remèdes.  L'ob- 
jet principal  dfi  ses  inquiétudes  était  toujours  la 
crainte  de  n'être  pas  définitivement  acquitté  par 
l'Inquisition; la  décision  de  Ferrare  lui  paraissait 
insuffisante;  on  la  lui  avait  donnée,  croyait-il ,  de 
cette  manière  pour  qu'il  ne  put  jamais  connattre 
ses  accusateurs.  Il  ne  cessait  d'écrire  au  duc  Al- 
phon^e^p  sur  cet  objet,  ou  de  loi  envoyer  des  mes- 


D'ITALIE,  PARt.  II»  CHIP.  Xiy.    2it 

sages  9  qui  lui  devinrent  importuns.  Il  reconnais* 
sait  dans  une  de  ses  lettres  qu^il  avait  soupçonna 
le  prince  ^  qu'il  avait  parlé  hautenleut  dé  ses  soup- 
çons, et  que  c^était  une  folie  qui  exigeait  un  trai- 
tement; mais  sur  tout  le  reste ,  il  attestait  les  en- 
trailles de  J.-C.  qu*il  était  moins  fou  que  S.  A. 
n'était  trompée.  Le  duc  «  offensé  de  ces  expres- 
sions ,  et  de  quelques  autres  qu^il  trouva  trop  fa- 
milières ,  non  seulement  cessa  de  répondre  à  ses 
demandes  9  mais  lui  défendit  rigoureusement  d*é* 
crire ,  et  à  lui ,  et  à  la  duchesse  d*Urbin.  €étte 
défense  redoubla  dans  Tesprit  du  Tasse  Tagita- 
tioD  9  les  soupçons  et  les  frayeurs.  Enfin  »  il  saisit 
un  moment  où  on  Tavait  laissé  seul  ;  il  sortit  du 
couvent^  et  bientôt  après  de  Ferrare  (i).  Il  partit 
de  cette  yille  où  son  nom  était  en  si  grand  hon- 
neur,  de  cette  cour  où  ses  talents  avaient  excité 
tant  d'admiration  »  où  il  avait  même  inspiré  des 
sentiments  plus  tendres ,  où  sa  faveur  avait  fait 
tant  dVnvieux:  il  partit ,  de  nuit»  sans  argent, 
sans  guide ,  presque  sans  vêtements ,  mais  surtout 
sans  ses  papiers,  sans  la  plus  imparfaite  copie  de 
sonpoëme,ni  de  son  Aminta^  ni  de  ses  autres 
productions  ;  content  d'avoir  sauvé  sa  vie  des  pé-- 
rlls  dont  il  se  croyait  environné. 

(i)  Vers  k  ac  juillet  1577. 
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Section  H. 

.Suile  de  U^Vie  du  Tasse,  depuis  iS7')i 
.    Jusquà  sa  sortie  de  Vbôpital  S-te^-Amte,  en  i586. 

Dans  rétat  déplorable  où  €tait  le  Ta^se  quand 
il  sortit  de  Fetrare,  évitant  leç  yilles  et  mêwie  les 
grandes  routes,  dç  crainte  d*étre  poursuivi  et  re- 
connu^il  se  dirigea  cependant  assez  rapidement  et 
assez  juste,  pour  arriver,  par  FAbriizze,  dans  les 
états  jde  Naples  en  peu  de  jours.  Ce  n'était  point  à 
Kaples  qu'il  voulait  aller,  mais  à  Sorrenlx)  sa  pa- 
trie ,  dans  la  maison  de  sa  sœur  aînée  Comelia. 
Après  la  mort  de  leur  mère,  cette  soeur  était  de- 
meurée à  Naples  entre  Içs.  mains  de  ses  oncles^ 
qui  ne  voulurent  jamais  la  renvoyer.à  Bemardp^ 
maigre  les  instances  réitérées  qu'il  leur  fit.  Ma- 
riée par  eux  avec  un  gentilhomme  de  SorrçrUo  » 
nommé  Sersale^  elle  était  restée  veuve  avec  plu- 
sieurs enfants, mais,  à  ce  qu'il  paraît,  avec  une 
honnête  aisance.  Quoique  le  frère  et  la  sœur  no 
se  fussent  point  revus  depuis  leur  enfance,  ils 
avaient  conservé  beaucoup  de  tendresse  Tua  pour 
l'autre,  et  le  Tasse  n'avait  aucun  lieu  de  douter 
qu*il  ne  fût  bien  reçu^  Cependant  la  défiiMotce  na- 
turelle aux  malheureux  lui  inspira  l'idée  de  met- 
tre  cette  tendresse  à  l'épreuve.  A  quelqtie  dis- 
tance de  Sorrento^  il  s'arrêta  chez  un  pauvre 
berger ,  changea  de  vêlements  avec  lui ,  et  en  ar* 
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rivaftt  cbez  M  «œ^fii-^  sëfA'édeiMâ  sons  bel  habit  dé 
pâtre ,  c^mme  •qfuèlqu'uû  envoyé  pour  lui  apport 
ter  de$  nouvelles  de  son  frère.  L'émolîoii  extrême 
tftCéie  eproii^à  ^  ëà  apprenant  se^  maHienrs ,  né 
laîâsaplm  au  Tâsse  a«i6uu  dëute>  il  de  fit  enfiii 
connaître,  et  tttmva  dàtid  îfès  en^i-assefùetits  ée 
€et«e  6i»UY-  thétié  les  plus  doiicêd  coilisokitions 
qu*il  6&t  go&iëes  depuis  ioug-tempd. 

L^,  dans  une  des  plus  bdks  poditious  de  là 
terre  ^  mus  un  cie)  pur  «  ayant  toujours  devant  lui 
le  8|)edtâde  de  la  nature  la  plus  àitnàMè  et  la  plus 
itnpbjgatite  en  tueme  temps ,  devenu  Tobf et  de^ 
solîifclludes  et  des  soins  d\tne  tendre  lamîtié ,  il 
comntença  hieUtéi  à  ^prouvei*  un  isoulagement 
«i^ftsîble.  Celte  sombre  mélancolie ,  cette  humeur 
noire  ^ui  Tavait  si  cruellement  lourménté,  s'a^ 
doucit;  et  par  une  vicissitude  très  naturelle ,  il 
cottmienoa  aussitôt  à  croire  qu'ail  avait  quitté  trop 
l^èrement  Ferraie ,  et  à  regretter  d'avoir  excité  » 
par  seè  Craintes  exagérées  et  par  sa  fuite ,  le  mé^ 
conMnienient  du  duc  Alphonse.  Selon  le  propre 
de  cette  maladie  cruelle,  ses  idées  ayant  éprouve 
ce  retour  passèrent  d\ine  extrétnité  à  Tautre*  Il 
écrivit  au  duc  et  aux  princesses  ses  sœurs ,  pour 
obtenir  d'être  rétabli  dans  son  premîerétat  et  sur- 
tout dans  leurs-bonnes  grâces.  Ni  Alphonse,  m 
la  duchesse  d'Urbin  ne  lui  firent  de  réponse  ^  il 
n'en  eut  q^e  de  Léonce;  itenis  "c^tte  i^éponse  ét^it 
de  nature  à  lui  ôter  tonte  espérance.  H  crut  alors 
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prendre  un  parti  grand  et  généreux^  en  allafit 
6*offrir  lai- même  et  remettre  sa  vie  entre  lei 
mains  du  duc.  Malgré  les  instances  de  sa  sœur 
Comélie  »  à  peine  rétabli  d*une  maladie  dange- 
reuse qu^il  venait  encore  d^éprouver  ^  il  partit  de 
Sorrento  pour  exécuter  ce  dessein. 

Arrivé  à  Rome  (l) ,  il  voulut  donnw  un  témoi- 
gnage public  de  sa  confiance  »  en  descendant  di* 
rectement  chez  Tagent  (2)  du  duc  de  Ferrare. 
Cet  agent  et  Tambassadeur  (3)  du  duc  le  reçurent 
avec  beaucoup  d'amitié,  et  ils  écrivirent  tous 
deux  à  leur  souverain  en  sa  faveur.  Scipion  de 
Gonzague ,,  et  le  cardinal  Albano ,  qui  était  pre^ 
jque  aussi  a^ttaché  au  Tasse  que  Scipion  même, 
ne  furent  point  d*avis  qu*il  retournât  à  Ferrare , 
quand  même  ce  retour  lui  serait  offert,  mais  qti'il 
se  bornât  à  obtenir  du  duc  Alphonse  son  pardon, 
et  à  lui  demander  ses  effets  et  ses  papiers,  qu'il 
avait  laissés  dans  son  palais*  Le  cardinal  écrivit 
dans  ce  sens  au  duc,  qui  répondit  qu'il  avait 
donné  des  ordres  pour  que  tous  les  papiers  que  le 
Tasse  avait  laissés,  soit  entre  les  mains  de  la  du- 
chesse d'Urbiu  ,  soit  ailleurs,  fussent  rassemblés 
et  lui  fussent  remis  ;  mais  il  ne  s-'expliquait  que 
vaguement  et  très  brièvement  sur  le  reste.  Les 

(i)  NovemtMre  1577* 

{7)  GittUo  MaseUOyqai  fut  ensuite  évéque  de  Reggfo^ 

(3)  Le  chev.  Camillo  Gualengo» 
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papiers  ne  farait  point  renvoyés  an  Tasse ,  peut* 
être,  ^iSerassif  parce  quUl  déplaisait  au  duc  et 
aur  deux  princesses ,  après  avoir  perdu  la  per- 
sonne du  poète ,  de  perdre  encore  de  si  précieux 
ouvrages*  Le  Tasse  ne  se  découragea  point ,  et  fit 
faire  de  nouvelles  instances  par  Tagent  et  par 
Tambassadeur.  Le  Manso  dit  que  c*était  la  prin^ 
cesse  Léonore  qui  rengageait  par  ses  lettres  à  in-» 
sister  ;  mais  Serassi  affirme  que  dans  tous  les  pa- 
piers relatifs  à  cette  affaire  qu*il  a  eus  entre  les 
mains,  il n*a  trouvé  aucun  vestige  de  cette  corres- 
poDdance.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  duc  céda  enfin 
anx  instances  de  ses  ministres  >  et  leur  répon- 
dit (i)  qu*il  consentait  &  reprendre  le  Tasse  à  son 
service,  mais  qu'il  fallait  d*abord  qu'il  reconnut 
dans  rhumeur  mélancolique  dont  il  était  tour- 
menté, la  source  de  tous  ses  soupçons  et  de  toutes 
ses  craintes;  qu'il  consentit  à  se  faire  traiter, pour 
se  guérir  de  cette  humeur  ;  que  sHl  comptait  en* 
core  s'embarrasser ,  comme  par  le  passé ,  dans  des 
explications  et  dans  des  plaintes  étemelles,  ii 
était,  lui ,  déterminé  à  ne  s'en  mettre  plus  en 
p^ne;  que  lorsqu'il  serait  revenu  à  Ferrare^  s'il 
refusait  de  se  laisser  traiter,  il  recevrait  sur-le- 
champ  l'ordre  de  sortir  du  duché  et  la  défense 
d'y  rentrer  jamais. 
Malgré  la  sécheresse  de  cette  réponse  et  le  peu 

(i)  22  ?nars  i57& 
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4'affectluh  qu'elle  annonçait ,  le  Tasse  66  toixinlt 
à  tout ,  promit  tout,  et  se  rendit  à  Ferrare  avei^ 
J'ambàssadeur  même  du  doc  qni  y  retournait 
en  ce  moment.  Le  premier  acciieH  qu'il  reçut  fcit 
très  favorable  et  lui  donna  de  grandes  espérances; 
pendant  quelque  temps  il  eut  auprès  du  ducet  de 
ses  sœurs  le  même  accès  qu'atiparavaint  ;  mais  il 
crut  bientôt  apercevoir  qu'on  ne  faisait  pins  le 
même  pas  de  ses  talents  et  dé  ses  ouvrages,  qu'on 
ne  voulait  plus  voir  en  lui  qu'un  courtisan -et  non 
un  poète,  qu'on  s'étudiait  à  le  détourner  en  quel- 
que  sorte  de  la  carrière  de  la  gloire ,  et  à  l'engager 
dans  une  vie  molle,  délicate  et  oisive.  H  avait 
beau  redemander  ses  papiers,  ses  manuscrits,  on 
ne  les  lui  rendait  point:  ils  restaient  entre  les 
mains  d'un  des  grands  officiers  de  la  cour  (i),  ce 
que  le  Tasse  appelait  avec  raison  usurpation  et 
violence.  Il  voulut  réclamer  auprès  des  princesses^ 
et  ne  put  s'en  faire  écouter  ;  auprès  du  duc ,  qui 
refusa  de  l'entendi^e;  enfin  auprès.du  confesseur, 
qui  sans  doute  se  mêlait  de  beaucoup  d'affaires , 
et  ne  voulut  point  se  mêler  de  la  sienne.  Quoi  de 
plus  juste  cependant,  et  même  dans  le  meilleur 
état  de  raison  et  de  santé,  quelle  patience  pouvait 
tenir  k  ces  refus?  Celle  du  Tasse  se  lassa  d'une 
position  dont  aucune  parole,  aucune  démons tra- 
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(i)  Serassi  croit  que  c'est  Is  tm^fm  Camelio  Battipo^, 
iieQteaaDt*général  da  duc. 


ticm  eonsolame  m^adoucissak  plus  ramertume; 
abandonnant  'enfin  sei  libres  et  ses  manusicrits» 
après  treize  années  de  service  qui  méritaient  tine 
autre  ifiéoompense»  il  partît  une  seconde  fois,  à  peu 
pi^s  dans  le  niéme  équipage  que  Bias ,  pour  aller 
ckercher  >  $ous  la  protection  de  quelque  autre 
prince,  un  plus  sur  asyle^  et  un  port  ou  il/^&t  ré- 
parer son  naufrage. 

Il  alla  d'abord  à  Mantoue ,  espérant  que  le  due« 
ancien  ami  de  son  père,  serait  disposé  à  le  bien 
receroir;  maïs  il  y  trouva  les  choses  à  peu  près  les 
mêmes  qu'à  Ferrare.  Il  était  sans  argent ,  et  fut 
obligé,  pour  aller  plus  loin,  de  vendre  ce  qu'il 
avait  avec  lui  de  précieux.  Il  ne  se  détacha  pas 
sans  regret  d'une  chaîne  d'or  et  de  ce  beau  rubis 
qu'il  tepait  de  la  duchesse  d'Urbin;  encore  abusa- 
t-on  de  son  malheur ,  et  ne  put-il  avoir  de  ces  oE- 
jets  que  le  tiers  au  plus  de  leur  valeur.  Il  se  ren- 
dit à  Padoue  ^  puis  à  Venise  (i) ,  où  il  ne  reçut  pas 
grand  accueil.  Cependant  un  patricien,  homme 
de  mérite  (2),  écrivit  en  sa  faveur  au  grand- duc 
de  Toscane;  mais  avant  qu'il  eût  pu  recevoir  une 
réponse ,.le  Tasse  avait  quitté  Venise  et  s'était  ren- 
du à  la  cour  d'Urbin.  Il  y  fut  enfin  reçu ,  comme 
îl  méritait  de  l'être  partout,  avec  les  égards  dus 
à  sa  renommée,  à  son  génie  et  à  ses  malheurs. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  étonnant,  c'est  que  ce  gé- 

(i)  Juillet  1578. 
(3)  Maffeo  Fenkro. 
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nie  poétique  était  toujours  le  même.  Il  mi  dmmft 
une  preuve  frappante  en  arrivant  à  Urbia«  Le 
duc  était  à  la  campagne.  Le  Tasse  lui  oaf*ivit  de 
son  palais  même  ;  et  en  attendant  la  réponse  f  il 
commença  une  grande  canzone^  que  Ton  trouve 
dans  ses  Œuvres  »  et  qui  commence  par  ces  deux 
vers  : 

0  dèl  granX  jipemùnù 

FigUo  picciolo  si ,  ma  gloriosOé        , 

Ce  fils,  de  TApennin  est  le  petit  fleuve  Meùauro 
qui  coule  dans  le  duché  d*Urbin  :  le  poète  dit  qu^il 
vient  se  reposer  à  Fombre  du  grand  chêne  que  ce 
fleuve  arrose ,  désignant  par-là  le  duc  lui-même 
qui  portait  cet  arbre  pour  armoiries.  Sous  cette 
ombre  hospitalière  et  sacrée  »  il  espère  échapper 
enfin  aux  coups  de  cette  cruelle  déesse  que  Ton 
dit  aveugle,  et  dont  il  veut  en  vain  se  cacher;  qui 
le  poursuit  sur  les  monts»  dans  les  plaines,  la  nuit, 
le  jour  i  qui  parait  avoir  autant  d*y eux  pour  le 
voir  que  de  traits  pour  le  blesser. 

Cette  première  strophe  est  toute  poétique  :  les 
deux  suivantes  sont  toutes  de  sentiment,  mais  d'un 
sentiment  si  vrai,  si  naturellement,  et  cependant 
toujours  si  poétiquement  exprimé ,  que  je  ne  con- 
nais rien  dans  toute  la  poésie  italienne  >  peut-être 
même  dans  Pétrarque,  que  Ton  puisse  mettre 
au-dessus.  11  j  retrace  les  malheurs  qui  Font  as- 
sailli dès  son  enfance.  «Hélas,  dit-il^  depuis  le 
premier  jour  que  je  respirai  Tair  et  la  vie,  que 
j'ouvris  les  yeux  à  cette  lumière  qui  ne  fut  jamais 
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sereiiiepour  moi,  cette  déesse  injuste  et  cruelle 
me  prit  pour  son  jouet  et  pour  le  but  de  ses  traits. 
Je  reçus  d^dle  des  blessures  que  la  plus  longue 
yie  pourrait  k  peine  guérir.  J*en  atteste  la  glorieuse 
Syr^ne ,  près  du  tombeau  de  laquelle  fut  placé 
mon  berceau  (1);  et  pourquoi,  dès  la  première 
atteinte ,  n*y  eus  ^  je  pas  aussi  mon  tombeau  ! 
J'étais  encore  enfant  quand  TimpitoyaUe  For^ 
tune  m'arracha  du  sein  de  ma  mère.  Ah  !  je  me 
rappelle  en  soupirant  ces  baisers  qu'elle  baigna 
de  larmes,  douloureuses,  et  ces  ardentes  prières, 
que  les  Tents  fugitifs  ont  emportées.  Je  ne  devais 
plus  me  retrouver ,  mon  visage  près  de  son  visage , 
pressé  dans  ses  bras  avec  de  si  étroites  et  de  si 
fortes  étreintes.  Hélas!  et  je  suivis  d'un  pied  mal 
assuré,  comme  Ascagne  ou  la  jeune  Camille  (2), 
mon  père  errant  et  proscrit.  • . .  .^. .  0  mon  père  ! 
0  mon  bon  père ,  toi  qui  me  regardes  du  haut  des 
cieux,  j'ai  pleuré,  tu  le  sais,  ta  maladie  et  ta 
mort;  j'ai  baigné  de  pleurs  eu  gémissant,  et  ta 
tombe,  et  ton  lit  funèbre^  maintenant  élevé  dans 
les  célestes  sphères,  tu  jouis;  on  te  doit  des  hou* 
neurs  et  non  des  larmes  ;  c'est  pour  moi  que  doit 
s'épuiser  la  coupe  entière  de  la  douleur,  m 

(i)  On  sait  que  la  £sible  a  placé  près  de  Sorrento  le  tombeau 
d'une  des  Syrënes. 

(1)  CamiDe  fut  emportëe  par  son  père  Mètdbus ,  et  nVtait  pas 
encore  en  état  de  le  suivre  (Virg.,  ^n.^  1-XI);  mais  on  par* 
donne  au  poète  cette  libère  inexactitude. 
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Oa  ne  $ak  où  (e  Mirait  wréU  cet  élan  4e  poéue 
et  de  sfimihiViié  ^  tïm$  le  due  d'Ui^ia  n^eat  pai 
plutdt  BfptiéVumféed»  Tabëequ^il  aceottrotpoor 
le  recevoir*  SapiTé^eace  interrompît  céu^  oompo- 
$itioa  plaiiiKire^  ^ae  Paatéuf  ti*a  jamais  reprise* 
Ou  regrette^  pour  ainsi  dire >  que  le  idac  j  ait  mit 
tant  d^empreMement^  quHl  ait  arrêté  danâ  «on 
cottrs  une  ireine  si  henreusement  ottTer«e«  surtout 
ipmnd'où.  pense  que  tons  ses  soins  ne  purent  cal> 
mer  que  pùur  peu  de  temps  l'imagination  tcap 
agitée  de  ce  grand  et  malheureniL  poète*  Midgré 
tous  les  agréments  dont  on  s'étodi«ii€  à  le  fiiire 
jouir  9  «a  mélancolie  reprit  le  dessus  :  ses  craintes 
#t  ses  défiances  reparurent  :  ses  nouTeanx  amis  et 
de»  médecins  habiles  crarântqu^ttn  cautère  pour- 
rait détourner  cette  humeur  noire  dottt  il  était  A 
terriblemont  donûné.  Ce  petit  trattemeot  4eiMia 
lieu  à  une  particularité  touchante,  qui  proore 
îusqn'où  allaient,  danslalamille  ducalé^les  atten^ 
tions  dont  il  était  Tobjet*  La  jeune  et  belle  Làvioie 
délia  Roçere  ^  parente  du  duc  »  et  qui  fut  pea  de 
temps  après  marquise  de  Beseaire ,  prépara  elle- 
même  et  présenta  de  sa  main  les  bandes  dont  on 
serra  le  bras  du  malade.  Il  la  paya  de  eeile  peine 
par  une  jolie  pièce  de  vers  (i). 
'  ..■>■■ 

Se  d£  $i  nobil  mano 

Vehbcn  venir  Ufasce  aUemiefriéê/^ftÊt^ 
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Mais  rien  de  tout  cela  ne  put  vaincre  cette  im- 
pulsion qui ,  une  foîr  dk>nnëe ,  forçait  le  malhea-' 
reux  Tasse  ii  changer  de  lieu ,  et  à  se  précipiter 
dans  des  dangers  réels  pour  en  éviter  d^imagi- 
naires.  Ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à  la  cour 
d'Urbin ,  il  ne  vit  dans  tous  les  souverains  d*Itafie 
que  lè  due'  de  Savoie  à  qui  il  put  demander  un 
asyle.  Aussitôt  il  résolut  de  se  rendre  à  Turin  ,  ' 
partit  secrètement ,  et  prit  la  route  du  Piémont. 
Il  alla  presque  jusqu'à  Yercëil  sur  un  cheval  de 
voiturîeir.  Avant  A^j  arriver ,  il  rencontra  un  gen- 
tîlhomme  du  pays,  avec  qui  il  lia  conversation 
sanale  coonaiire,  et  qui^  voyant  approcher  un 
orage  ^  hii  offrit  Thôspitalité  dans  sa  maison.  Le 
Tasaç  reiidit  au  voiturier  son  cheval ,  accepta 
l-dffre^i  lui  était  i&ite,  et  ps^ssa  dans  cette  hon« 
néte  £imfUe  de  fort  agréables  moments ,  dont  il 
a  ecDsacré  le  souvenir  dans  un  de  ses  plus  élo- 
qnenis  Aalogues(t)»  11  reprit  ensuite  son  chemia, 
à  pied ,  aou»  la  pluie,  par  des  chemins  rompus  et 
fimgeaic.  Il -arriva  ainsi  aux  portes  de  Turin;  les 
gardes,  sur  sa  mauvaise  mine,  et  parce  qu^il  n*a« 
véit  poînt  de  passeport ,  le  repoussèrent  dure- 
ment. U  était  dans  cet  embarras,  lorsqu^i)  rencon* 
tara  par  hasard  Angelo  Ingegneji ,  homme  de 
lettres  qu'il  avait  beaucoup  vu  à  Yenise ,  et  qui , 
Tayant  reconnu,  le  fit  aitrer  dans  la  ville,  et  le 
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(i)  Jlpadre  difamigUa, 
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conduisit  au  palais  du  marquis  Philippe  d^Este  9 
alors  général  de  la  caTalerie  d^Émaimel  Philibert  » 
duc  de  Savoie ,  etqui  jouissait  aunrès  de  ce  prince 
de  la  plus  grande  faveur.  Le  marquis  Tavait  connu 
à  la  cour  de  Ferrare  dans  son  meilleur  temps  ;  il 
ne  put  le  voir  sans  attendrissement  dans  Tétat  mi- 
sérable où  Tavaient  réduit  la  maladie  9  la  misère , 
et  ce  pénible  voyage*  11  le  reçut  avec  beaaconp 
d^amitié,  le  logea  convenablement  et  pourvut 
abondamment  à  tous  ses  besoins* 

Fêté  dans  cette  maison ,  recherché  par  Tarche* 
Téque  de  Turin  qui  était  un  la  Rovere ,  ancien 
ami  de  son  père ,  et  qui  enviait  an  marquis  d*Este 
le  plaisir  de  Tavoir ,  chez  lui  ;  présenté  an  prince 
de  Piémont  Charies  Émanuel  »  qui  voulait  le  pren- 
dre  à  son  service  »  ,et  lui  of&ait  les  mêmes  condi* 
tiens  dont  il  avait  joui  autrefois  à  Ferrare' 9  le 
Tasse  commença  encore  une  fois  à  respirer,  et  à 
prouver  par  plusieurs  compositions  en  prose  et 
en  vers  que  ni  ses  infirmités»  ni  ses  malheurs  ne 
lui  ((étaient  rien  de  la  force  de  son  génie.  Cest  à 
Turin  (  i  )  qu*il  écrivit  son  beau  dialogue  sur  la  No- 
blesse; il  y  fit  aussi  une  charmante  canzone^i)^ 
■  III — i— — —— 

(i)Diceiid)re  1578* 

(tt)  Elle  çommenoe  par  ce  vert  t 

Donne  cortesi  e  belle  ^ 

et  se  trouve  panoi  «es  autres  poâies,  t.  II  de  ses  OEorres,  é£t 

deFlor.fiii-&l 
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adressée  à  la  marquise  d*Este,  Marie  de  Savoie , . 
après  Tafoir  vue  danser  avec  quatre  de  ses  com- 
pagnes. On  Toît  dans  la  dernière  strophe  que 
ù  tontes  ces  dames  étaient  belles  et  aimables^  Tune 
d'elles  le  lui  paraissait  encore  plus  que  les  autres» 
et  qu^l  sentit  même  pour  elle  quelques-unes  de 
ces  impressiotis  d'amour  auxquelles  son  cœur 
sV)UTrait  si  facilement  autrefois.  On  ne  retrouve 
pas  sans  plaisir  ce  rayon  d'illusions  douces  »  qui 
brille»  pour  ainsi  dire»  à  travers  les  ténèbres  et  les 
tristes  fantômes  dont  son  esprit  était  habituelle» 
ment  obsédé. 

Ils  reprirent  bientôt  leur  cruel  empire.  Le  sou- 
venir de  Ferrare  »  son  ancien  attachement  pour  le , 
duc  Alphonse,  le  désir  d'obtenir  au  moin^  de  lui' 
ses  manusctks  recommencèrent  à  le  tourmenter 
plus  vivement  que  jamais.  Il  semblait  qu'une  desti- 
née  invincible  voulait  qu'il  trouvât  dans  cette  couv 
le  dernier  degré  d'infortune»  et  le  poussait  à  y 
aller  réclamer  »  en  quelque  sorte ,  ce  qui  manquait 
encore  à  son  malheur.  Il  employa  le  cardinal 
Albano  à  lui  ménager  ce  retour;  il  reçut  enfi^ 
pour  réponse  que  le  duc  de  Ferrare  le  reverrait 
avec  plaisir»  pourvu  qu'il  consentit  à  se  faire  trai- 
ter »  et  qu'il  ne  se  permit  rien  d'offensant  contre 
les  personnes  attachées  à  son  service  ;  le  duc  allait 
épouser  en  secondes  noces  Marguerite  de  Gonza- 
gue»  fille  du  duc  de  Mantoue;  on  assurait  au 
Tasse  que  si  dans  cette  heureuse  circonstance  i) 
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retournait  à Ferrare,  il  obtiendrait  du  prince f  non 
seulement  ses  livres  et  ses  manuscrits  ^  mais  des 
faveurs  qui  le  remettraient  en  état  d'exister  hono» 
rablement  dans  sa  cour.  On  ne  peut  se  figurer 
quelle  fut  la  joie  qu'il  ressentit  à  cette  nouTelle» 
ni  son  impatience  de  se  rendre  aux  fêtes  qui  al* 
laient  s'ouvrir.  Le  marquis  d'Esté  eut  beau  vou' 
loir  le  détourner  de  ce  voyage,  lui  conseiller  d'at« 
tendre  au  moins  jusqu'au  printemps ,  époque  où 
il  comptait  aller  lui-même  à  Ferrare,  et  où,  il  lui 
proposait  de  l'y  conduire  ;  tous  les  amis  que  le 
Tasse  avait  à  Turin  joignirent  en  vain  à  ces  con*. 
seils  et  à  ces  propositions  leurs  prières  r  il  fallut 
absolument  le  laisser  partir.  Jamais  rien  ne  res^ 
femUa  mieux  à  un  coup  de  la  fatalité. 
.  Il  arrive  à  Ferrare  (t) ,  la  veille  même  du  jour 
où  l'on  attendait  la  nouvelle  épouse.  Tout  lemonde 
est  occupé  de  cette  réception  ;  aucun  n'a  le  temps 
de  lannoncer  au  duc ,  aucun  ne  veut  l'introduire 
cbez  les  deux  princesses.  Des  ministres  du  duc  » 
et  des  gentilshommes  de  Ferrare,  dont  il  s'atten- 
dait à  être  bien  reçu ,  le  traitent  sans  politesse  et 
même  sans  humanité.  On  juge  de  quel  œil  il  dut 
voir  les  fêtes  du  lendemain ,  et  celles  qui ,  pendant 
plûsieuirs  jours  de  suite ,  mirent  toute  la  cour  eu 
joie  et  en  rumeur ,  n'ayant  point  d'appartement 
fixe,  cherchant  dans  ce  vaste  palais  uii.lieo  où  11 
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put  au  moias  goûter  quelque  repos  «  et  ne  le  trou- 
vant pas ,  ne  pouvant  se  faire  écouter ,  ni  presque 
reconnaître  de  personne.  Après  les  fêtés»  cette 
cruelle  position  ne  changeait  point;  exclus  de  la 
présence  du  duc  et  des  piûncesses,  abandonné  de 
ses  amis ,  raillé  par  des  ennemis  puissants  »  tourné 
eu  dérision  par  les  domestiques»  il  perdit  enfin 
patience»  sortit  des  bornes  de  cette  modération 
qui  lui  était  naturelle,  lâcha  le  freiu  à  sa  colère»  et 
se  répandit  publiquement  ^ai  injures  contre  le  duc 
Alpfacmae,  contre  Ifi  maison  d^£ste  »  contre  toute 
la  cour  »  maudissant  les  années  perdues  dans  ce 
service»  et  rétractant  tous  les  éloges  quUl  avait  faits 
d'eux  dans  ses  vers.  Le  duc  instruit  de  cet  enipor« 
tement»au  lieu  de  reconnaître  qu'il  y  avait  donné 
sujet  »  au  lieu  de  conserver  quelques  égards  pour 
un  homme  si  supérieur  et  si  malheureux ,  ou  au 
moins  quelque  respect  pour  soi-même  et  quelque 
générosîlé»  donna  ordre  que  le  Tasse  fut  conduit 
à  rhopital  S^.-Anne»  qui  était  une  maiscm  de 
fous,  qu'il  j  £ujt  mis  sous  homte  garde»  et  sur- 
veillé comme  un  frénétique  et  un  furieux  (i}. 

Ce  nouveau  coup  de  foudre  plongea  le  Tasse 
dans  la  consternation  et  dans  une  sorte  d'étouiv 
dissement  et  de  stupeur.  11  rest^  ainsi  p^idaot 
plusieurs  jours.  Les  maux  du  corps  se  joignireot 
à  ceux  de  Tame;  et  quand  la  fièvre»  causée  par 

(i)Mian  iS^g. 
T.  i5 
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Tagitation  extrême  de  la  bile  et  des  humeurs^ 
fot  calmée ,  il  n*en  ressentit  que  plus  doulourea-  j 
sèment  le  malheur  et  la  hohte  de  sa  position.  Une  1 
sorte  d'avilissement  qu'il  n'avait  jamais  éprouvé 
s'empara  de  lui*  La  saleté  de  sa  barbe,  de  ses  che^ 
veux ,  de  ses  habits  ^  du  réduit  où  il  était  détenu , 
la  solitude  pour  laquelle  il  avait  toujours  eu  de 
l'siversion,  et  qui  lui  devint  alors  insupportable , 
les  mauvais  traitements  que  lui  prodiguaient  les 
subalternes  ,  avec  une  dureté  dont  leur  chef 
même  donnait  l'exemple,  le  jetèrent  dans  un  état 
effrayant  et  attendrissant  à  la  fois. 

Le  prieur  de  cet  hôpital  était  alors  Agostino 
Mosti ,  que  nous  avons  vu  rendre  des  devoirs 
pieux  a  la  mémoire  de  l'Arioste,  dont  il  avait  été 
le  disciple^  et  lui  ériger  un  Tombeau  (i}.  Aimant 
la  poésie  et  les  lettres,  élevé  à  une  telle  école,  on 
croirait  qu'il  eût  dû  traiter  avec  toutes  sortes 
d'égards  et  même  de  faveur  un  si  grand  poète  | 
tombé  dans  une  si  horrible  disgrâce.  II  n'y  eut  au 
contraire  aucun  mauvais  procédé ,  aucune  dureté , 
persécutrice,  aucune  de  ces  rigueurs  de  prison., 
qu'Qu  ne  connaît  bien  que  quand  on  les  a  soi- 
même  éprouvées^  <iu'il  ne  se  plut  à  lui  faire  souf- 
frir. Avouerai-je  la  cause  que  je  soupçonne  d'uue| 
conduite  qu'il  parait  impossible   d'expliquer  ? 
^Agostino  Mosùi  aimait  la  poésie ,  mais  il  aimait 

"  (i)* Yqycz  ci-d«ssus;  t.  IV ,  p.  365  et  366. 
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narlDUt  pa$sionDéineht  F  Arioste  ;  il  lui  avait  ea 
quelque  sorte  voué  un  culte  et  dressé  un  aute}. 
Peut-être  haîssait-il  et  persécuta-til,  dans  le  Tasse, 
le  seul  rival  que  put  craindre  celui  dont  il  s'était 
fait  un  Dieu.  J*ai  vu  des  effets  si  hideux  de  Tes^ 
prit  de  parti ,  même  dans  les  lettres ,  que  je  ne 
crains  pas  de  le  calomnier  en  lui  attribuant  cette 
mauvaise  action  de  plus* 

Heureu^iément  ce  rude  prîeuf  avait  un  neyea 
bon  et  sensible  (i) ,  qui  sembla  se  faire  un  devoir 
de  dédommager  le  Tasse  de  cette  odieuse  sévé« 
rite.  Il  avait  fait  de  bonnes  études  «  et  était  en  état 
de  goûter  la  conversation,  toujours  philosophique 
ou  littéraire,  de  Fauteur  de  la  Jérusalem^  Il  pas<« 
saitavec  lui  des  heures  entières,  Teutendait  avec 
tin  plaisir  infini  réciter  ses  vers ,  en  écrivait  quel^ 
quefois  sous  sa  dictée ,  se  chargeait  de  faire  passer 
ses  lettres  et  de  lui  en  remettre  les  réponses ,  enfin 
lui  rendait  tous  les  bons  offices  et  tous  les  soins 
qui  dépendaient  de  lui. 

Dans  ce  temps  où  Ton  renfermait  le  Tasse 
comme  un  fou  dangereux,  où  on  voulait  le  con- 
traindre à  subir  des  traitements  plus  propres  à 
augmenter  son  mal  qu'à  le  guérir»  sa  plus  grande 
folie  était  de  croire  qu*il  pût  enfin  obtenir  du  duc 
de  Ferrare  quelque  justice  ou  quelque  pitié.  Il  lut 
adressait  des  pièces  de  vers ,  il  en  adressait  aux 


(1)  GiuUo  Mosti* 

z5*. 
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^eux  princesses  ^  où  son  infortune  et  ses  souf- 
finances  étaient  peintes  des  couleurs  les  plus  tou- 
chantes et  les  plus  Tives.  Quelquefois  il  avait  l^es* 
prit  assez  libre  pour  plaisanter  sur  des  privations 
qu^on  affectait  de  lui  faire  souffrir.  Uu  soir  qu^on 
le  laissait  manquer  de  lumière  »  une  cbate  de 
Fhospice  vient  fixer  sur  lui  ses  yeui  »  qui  brillent 
au  milieu  de  la  nuit.  Cette  Tue  lui  inspire  un  son- 
net poétique  (i);  c'est  une  constellation  qui  se 
lève  pour  le  guider  dans  la  tempête.  Le  hasard 
amène  une  seconde  cbate  auprès  de  la  première  ; 
c'est  la  grande  ourse  auprès  de  la  petite.  Il  les 
appelle  toutes  deux  ses  flambeaux.  ^  Que  Dieu  lea 
garde  des  coups  de  bâton,  que  le  ciel  les  nour* 
risse  de  chair  délicate  et  de  lait ,  mais  qu'elles 
lui  serrent  donc  de  lumière  pour  écrire  ses 
Ters  (2)  !  >t  II  composait ,  dans  ce  même  temps  ^ 
de  grands  dialogues  philosophiques  k  la  ma- 
kiière  de  Platon,  et  il  y  traitait  des  questions  de 
haute  morale  ,   avec   autant   de  justesse   que 
d'éloquence. 

Quelle  était  donc  réellement  sa  maladie  ;  de 
ijuei  désordre  d'esprit  était-il  véritablement  af« 


(  i)     Corne  ne  V océan ,  /osçura  e  irfesta 

Pro^eUa  il  rende  torbido  e  somoMte ,  etc. 

(a)    8e  Dio  vi  guardi  da  le  bastofmte, 

Se*l  ciel  voi  pasca  e  di  came  e  di  latte  , 
Fate  mi  luce  a  scriyer  questi  carmi. 
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fecté  ?  Une  passion  dVmour  en  était-elle  cause , 
comme  Font  voiila  quelques  historiens  de  sa  vie? 
cette  passion  y  était-elle  aussi  étrangère  que  d'au- 
tres ront  soutenu  ?  Sa  réclusion  fut-elle  en  effet 
amenée  comme  nous  venons  de  le  voir,  ou  fayt-il 
Tattribuer,  comme  on  Ta  dit,  à  des  indiscrétions 
et  à  des  transports ,  que  Torgueil  du  du<  de  Fer* 
rare  et  Thonneur  même  de  sa  famille  lui  ordon- 
naient ^le  réprimer?  C'est  ici  le  lieu  de  répondre 
à  ces  cpiestions  qui  se  présentent  d'elles-mêmes  ; 
maïs  je  ne  puis  traiter  que  sommairement  ce  qui 
pourrait  être  l'objet  d'une  discussion  étendqe^ 
après  ravoir  été  d'un  long  examen. 

Le  Manso ,  qui  fut  l'un  des  meilleurs  et  des 
plus  généreux  amis  dû  Tasse ,  mais  qui  ne  le  con«- 
nut  qne  dans  ses  dernières  années,  a  le  premier 
accrédité  Topinion  que  Léonore  d'Esté,  la  plus 
jeune  sœur  du  duc  Alphonse ,  avait  inspiré  a  ce 
poète  une  forte  passion ,  qu'elle  avait  saus  doute 
partagée^  puisque  c'était  d'après  ses  invitations  réi- 
térées et  presque  ses  ordres,  qu'il  était  retourné  la 
première  fois  de  Sorrento  à  Ferrare  (i).  Il  a  fait, 
au  sujet  de  cette  passion,  ce  qu'on  peut  appeler 
une  enquête  parmi  les  poésies  du  Tasse  (2)  t  et  y . 
a  trouvé ,  i^.  que  la  personne  aimée  de  notre  poète 
s'appelait  Léonore  ;  2^.  qu*Hy  eut  dans  cette  cour 

( I  )  VoycE  ci-dessus ,  p.  ai  5. 

(a)  Fita  del  Tasso ,  N°-.  34  à  41 . 
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deux  LéoDores ,  aimées  et  chantées  par  lui  ;  qn^il, 
y  eu  eut  même  trois  ;  mais  il  parait  s*étre  eniiè- 
rement  trompé  sur  la  troisième  (i). 

Que  robj<tt  des  amours  du  Tasse  portât  le  nom 
de  Léonore^  c^est  ce  que  prouve  ce  nom,  tantôt 
déguisé  à  la  manière  de  Pétrarque ,  et  tantôt  écrit 
tout  entier  dans  plusieurs  sonnets  et  plusieurs 
madrigaux,  imprimés  dans  ses  Œuvres  ^2).  Mais 
cette  Léonore ,  ou  Tune  de  ces  Léonores ,  fut-elle 
une  des  deux  sœurs  du  duc  ?  Outre  plusieurs  rai- 
sons qui  portent  le  Manso  à  le  croire ,  il  en  voit 
encore  les  preuves  dans  des  poésies  faites  évidem- 
ment pour  elle ,  et  dont  les  expressions  sont  celles 
d'une  passion  pure ,  mais  vive ,  et  d'un  amour  aussi 
ardent  que  respectueux  et  discret.  Il  les  trouve 
entre  autres  dans  un  sonnet  adressé  à  Liéonore  % 
lorsque  les  médecins  lui  eurent  défendu  de  chan* 

( I  )  Voyez  cî-de<su»  9  p.  1 99 ,  note  4< 

(12)  Le  nom  de  Lëonore  es|  déguisé ,  par  exemple ,  dans  ce  son- 
net sur  une  belle  bouche  ; 

-  "Rose  y  che  Varie  iwidiosa  ammira^ 

qixe  le  poète  finit  en  disant  à  TAmour: 

Seferîr  hrami ,  scendi  al  petto ,  sçendi 
E  di  SI  degi}a  cor  tuo  stra  le  onora  ^ 

et  dans  ces  deux  madiigaux  places  de  suite,  ou  le  poète  joue  sm 
les  mots  ora,  et  aura  ^ 

Ore^fermate  il  voloj  ctc 
JEçço  mormorar  Vonde,  ctç^ 


\ 
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t£r  (i)  ;  et  plus  clairement  encore  dans  une  carv- . 
zone  (2) ,  dont  une  strophe  tout  entière  est  con- . 
sacrée  à  peindre  quel  fut  sur  lui ,  dès  le  premier 
instant,  Teffet  des  charmes  de  la  princesse  (3)  ^ 
effet  qui  fut  balancé  par  le  respect,  mais  non  pas , 
assez  pour  qu'une  partie  des  traits  qui  lui  étaient 
lancés  ne  .pénétrât  point  jusqu'à  son  cœur  (4)» 

et  enfin  dans  le  sonnet  : 

Quando  Valha  si  leva  e  si  rimira  j 

ou  Fauteur  dit  Ini-^méme  en  l'expliquant  (  esposizioni  Xcicune  sue 
rime  ) ,  que  ce  Ters  :  E  Vaurora  mi^  cerco ,  joue  sur  le  nom  de. 
sa  dame,  etc.  Ce  nom  est  quelquefois  à  découvert ,  comme  dans  le 
madrigal  y 

Cantfli^a  in  nva  aîfiume 

Tirsi  éU  Leonora  ; 

E  rispondean  le  sehe  e  Fonde  :  honora^ 

qui  finit  si  clairement  par  ce  yers  : 

Or  chijia  che  Vhonorieche  non  Vand? 
(0         Ahi  hen  è  rio  destin  cK  im^idia  e  ioglie 

* 

jél  mondo  il  suon  de*  vosùi  chiari  accenti. 

Les  deux  derniers  yers  surtout  sont  de  la  plus  grande  clarté  î 

E  hasta  hen  che  i  sereni  oechi  el  riso 
W  infiammin  d^unpiacer  céleste  e  santo^ 

(1)        Mentre  cK  a  venerar  nmovon  le  geiai  y  etc; 

« 

(5)        E  certo  il  primo  A  che'l  bel  sereno ,  etc. 

(4)        Ma  parte  degU  strali  e  de  Vardore 

Senti]  pur  anco  entro  ilgelato  marmo. 

Le  nom  de  Léonore ,  déguisé ,  mais  reconn^issahle  dans  Téquivocpi!» 
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Ces  preuves  sont  petit -être  plds  que  partout 
ailleurs  dans  une  autre  canzone  (i),  qui  lui  fut 
dictée  par  la  jalousie,  qùaud  la  maiu  de  Léonore 
fht  demandée  par  Un  prince  au  duc  son  frère. 
Cette  crainte  jalouse  lui  inspira  encore  on  son- 
net  (2) ,  dont  le  dernier  vers  exprime  Tenvie  qu*ii 
porte  à  rheUreulL  époux  (3)  ;'  mais  Léonore  fut 
côiistahte  dans  sa  résôlutioii  de  garder  ]é  célibat; 
le  Tasse  continua  de  se  livrer  au  setitimeni  qui 
faisait  Tfaonneur  et  quelquefois  aussi  le  tourment 
de  sa  vie  ^  et  c'était  ^près  quinze  ans  de  coDstance 
qtl'il  adressait  à  Léouôie  un  sonnet  où  il  Tassure 
que,  tii  le  cours,  niles  ttaces  du  temps  ne  dimi* 
Duent  rien  de  son  amour  (4). 

Ce  fut  alors  aussi  sans  doute  quMl  fit  pour  elle 
ce  beau  sonnet,  où  il  lui  parle  si  poétiquement  de 
son  âge.  Serassi  veut  qu  il  soit  adressé  à  la  du- 
chesse d'Urbin,  mais  il  porte  indubitablement 
Tempreinte  et  le  cachet  de  Léonore.  <<  Dans  tes 

du  denier  vers  de  cette  canzone^  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'objet 
des  semimcntg  qui  y  sont  exprimés  : 

É  te  mie  linlâ 

Cke  son  viti  e  hégleltûy  se  iion  (fuaMo 
Costei  Li.  ô^éiik  co'l  M  Hotne  santé. 

(  I  )  AmoT ,  tu  vedi ,  e  non  n*hai  duoto  o  sdegno ,  etc. 

{^)  Fergine  illustre  ;  la  heltà  ch*  aôcendè,  etc. 

(3)  Ofelice  lo  sposo  a  cui  t*  adomi  ! 

(4  )  Perche  in  gioyenil  voUo  amor  mi  mostri ,  etc. 


•»5 
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|dus  tendres  années,  tu  ressemblais  à  la  rose  rer^ 
meiDe  qui  n'ose  ouTrir  son  sein  aux  tièdes  rh}*ons 
du  jour  et  se  cache  encore ,  vier|;e  et  pudique , 
^dans^  Terte  enreloppe  qui  la  couvre  ;  ou  plutôt 
(car  rien  de  mortel  ne  peut  se  cooiparer  à  toi ,  ) 
ta  ressemblais  à  la  céleste  Aurore  qui  ^  lurillant 
dans  un  ciel  serein  et  toute  fraicke  de  rosée,  dore 
lesuKonts  et  coavrede  perles  lés  campagnes.  Main- 
tenapt  l'âgerplus  mûr  ne  t'enlève  rieti ,  et  quoique 
négU^nuneM  ifétiw ,  la  jeune  beauté ,  dans  sâ 
plus  riche  parure,  ne  peut  ni  le  vaincre,  ni  t'éga- 
1er.  Ainsi  là  fleur  est  plus  belle  quand  elle  étale 
ses  feuilles  odorantes,  et  le  soleil  à* son  midi  brille 
plus  qu'au  matin  et  lance  bien  plus  de  flam^ 
ines(i).)»  Koufc  avons  vu  que  souvent  les  noms 


'    dl»      *.      JA 


(i)  Le»  poésies  lyiiqites  da  Tasse  n'étant  pas  entre  lès  mains 
de  tout  le  ntends ,  je  mettrai  id  le  tetté  de  ce  beau  sonnet ,  dont 
vne  fiîklt  t^adactioB  en  pit)se  donne  une  idée  trop  imparfûte  : 

Se^U  armi  dctrbi  tuêl  purpurett  rbsa 
Sembrapi  iu^ch'  a  i  ttd  tepidi  êtUota 
Non  apre^l  sen^ ma  nel siiôverdà  ancota 
Ferginella  s'asconde  e  vergognosa. 

0  piuitosto  parei  (  che  mortal  cosa 
Non  s'assomiglia  a  te)  céleste  Aurora^ 
Che  le  campagne  imperla  e  i  monti  indora  f 
Lucida  in  ciet  sereno  e  rugiadosa* 

Or  la  men  verde  età  nulla  a  te  toglie 
Ne  ttj  henchè  negletta,  in  manto  adorno, 
Giwinetta  belîà  vince  o  pareggia. 
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Ora^  Aura^  Aurora^  lai  serraient  à  Toiler  le 
nom  de  Lëonore  ;  la  parure  négligée  la  désigne 
aussi  9  et  convenait  à  sa  santé  faible  et  à  son  goût 
pour  la  retraite.  Sa  sœur  Lucrèce  se  portait^  fort 
bien  et  n^avait  point  de  ces  négligences^là» 

La  seconde  Léonore  était  cette  belle  Sarwitali^ 
comtesse  de  Scandiano ,  dont  il  s^était  déclaré  pu* 
biiquement  Tadorateur  et  pour  laquelle  furent 
évidemment  faites  plusieurs  pièces  de  vers  con* 
servées  parmi  les  siennes  y  mais  cette  passion  fut 
toute  poétique  \  elle  naquit  lorsque  le  Tasse  était 
depuis  dix  ans  à  ta  cour  de  Ferrare^  et  put  s^allier 
avec  un  sentiment  plus  vrai ,  plus  profond ,  plus 
constant,  qu'elle  servait  même  à  couvrir.  Cest  à 
quoi  put  servir  aussi  Tamour  poétique  et  déclaré 
dont  Lucrèce  Bendidio  fut  Tobjet  dès  les  pre- 
miers temps  du  séjour  du  Tasse  dans  cette  cour. 
Il  n*ttvait  alors  que  21  ans;  Léonore  d'Esté  eu 
avait  3o;  mais  elle  était  belle  »  spirituelle  »  amie 
des  arts  et  des  vers,  ennemie  de  Téclat  du  monde  » 
faible  de  santé 9  habituellement  retirée 9  et  même, 
dit-on,  dévote  (i).  L'effet  de  toutes  ces  qualités 


•^ 


iiosX  ipiù  vago  iljhrj  poichè  lefogUe 
Spiega  odorate  :  e*l  sol  nel  mezzo  giorno 
Fie  piu  che  nel  mattin  luce  ejiammeggia» 

(1)  Les  bons  Labitants  de  Ferrare  avaient  une  si  haute  opinioa 
de  sa  jnéiéf  qii'ib  attribuèrent  en  1570  k  ses  prières  le  salut  dm 
leur  ville  y  menacée  d'être  submergée  par  le  ?à  dans  un  tremble* 
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Feanles  sur  un  jeune  poète  très  sensible  put  aisé« 
ment  effacer  celui  de  rinégalité  d'âge  ;  el  Taccès. 
£aicile  qu*il  obtint ,  Tintérét  vif  quUl  inspira.  Tin- 
timilé  de  ses  lectures  ^  les  témoîgnagnes  d'une  ad« 
mirât  ion  pour  ses  vers  qui  ne  pouvait  s'exprimer 
qu'avec  beaucoup  de  charme ,  purent  faire  dispa* 
raître  aussi  l'effet  de  l'inégalité  du  rang.  Il  ne 
put  se  dissimuler  son  audace  ;  mais  à  son  âge»  pé- 
nétré ,  comme  tout  porte  à  le  croire ,  d'un  senti- 
ment aussi  pur  que  son  objet ,  et  se  confiant  dans^ 
cette  pureté,  même  pour  en  espérer  le  succès  » 
s'il  craignit  le  sort  d'Icare  et  de  Phaëton,  il  se 
rassura  par  d'autres  exemples  que  la  fable  offrait^ 
à  son  imagination  et  qui  faisaient  illusion  à  son: 
cœur.  ^  Eh  !  qui  peut  effrayer  dans  une  haute  en- 
treprise, celui  qui  met  sa  confiance  dans  l'Amour  ? 
Que  ne  peut  l'Amour ,  lui  qui  enchaîne  le  tiel 
même?  Il  altu^e  du  haut  des  célestes  sphères  Diane, 
éprise  de  la  beauté  d'un  mortel  ;  il  enlève  dans  les^ 
eîeux  le  bel  enfant  du  nïont  Ida.  »  C'est  la  tra- 
duction littérale  d'un  sonnet  (i)  qui  ne  peut  avoir 
eu  ni  un  autre  sujet ,  ni  un  autre  sens. 


ment  de  terre  qui  se  fit  sentir  à  plusieurs  reprises  pendant  les^ 
deux  derniers  mois  de  cette  année-là ,  et  pendant  une  partie  de 
Vannée  suivante. 

(i)         Se  d'Icaro  leggesU  e  di ,  Fetonte^  etc. 
l'auteur  d'une  élégante  Vie  du  Tasse  dqà  citée  plusieurs  fois,  a 
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Ju8qn*à  quel  point  sa  témérité  fot-elle  heu-- 
reuse?  U  est  impossible  de  le  sàToir  ;  il  Test  près* 
que  aatant  de  croire  qu^il  ait  rien  obtenu  »  ni 
môme  en  jamais  la  moindre  espérance  de  rien 
obtenir  qui  fût  contraire  à  I^opiuion  que  Ton  a  de 
Léonore  ;  supposer  autre  chose  4  serait  mécon-* 
Battre  ou  Texistence  ou  ^empire  du  bel  ensemble 
de  qualités  et  de  Tenus  qui  l'avait  toucbé.  Mais 
que  Léonore  ait  été  flattée  des  hommages  d'un  si 
grand  génie  »  des  sentiments  d'un  si  noble  cœur, 
qu'elle  ait  pris  à  lui  un  intérêt  affecteux ,  qui 
dans  une  ame  tendre  et  mélancolique,  dans  la  re- 
ta*aite  d'une  vie  souvent  languissante ,  ressemble 
beaucoup  à  Tamour,  il  ne  parait  ni  possible ,  ni 
nécessaire  d'en  douter.  Le  voile  du  plus  profond 
mystère  dut  couvrir  cette  innocente  intelligence» 
et  il  est  plus  aisé  de  concevoir  que  les  conseils 
donnés  au  Tasse  par  Léonore  »  au  sujet  de  Lu** 
^rèce  Bendidio  et  du  Pigna  (i)  eussent  pour  but 

traduit  ainsi  la  fin  de  ce  sonnet  : 

EgUgiùtrahedalecelestiroie 

Di  terrena  beîtà  Diana  accesa,  0 

Tj  d'Ida  il  bel  f(fnciuUo  al  ciel  rapîsce  : 

a  Diane br&Iant  pour  une  beauté  humaine,  n'cnlera^-elle  pasi  clans 
le  del  le  jeune  pasteur  du  mont  Ida  ?»  11  est  surprenant  qu'un 
homme  qui  tonnait  aussi  bien  la  fable  et  qui  sait  aussi  bien  l'italien^ 
ait  confondu  les  deux  âbles  d'Endymion  et  de  Ganjmède^  trè» 
distinctes  dans  ce  tercet. 
(1)  Voyea  ci-dessus ,  p.  174  et  175. 
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€6  voile  mystérieux  dont  il  leur  importait  de  sç 
couvrir  9  qu'il  ne  Test  de  se  fi^rer  une  sage  et 
modeste  princesse  s'occupani  à  ce  point  d*un  in- 
térêt d'amour ,  qui  lui  était  étranger. 

Rappelons-nous  les  dernières  volontés  que  le 
Tasse  déposa^  en  partant  pour  la  France 9  entre 
ks  mains  d'un  ami|  et  ce  sonnet  qu'il  voulait  saur 
ver  seul  de  l'oubli  et  qui  offre  un  de  ces  déguise^ 
ments  du  nom  de  Léonorç  (i)  dont  nous  avoua 
vu  d'autres  exemples  ^  et  surtout  Cet  appel  fait  à 
la  protecUxH;!  de  i^  princesse  »  qui  l'accorderat 
disait-il  »  pour  rameur  de  lut  Wj  voyoas*noua 
pas  le  vœu  d'un  jeune  homm^  pasisionné^  pouf 
que  si  le  sort  dispos^  de  hii  dans  une  contrée  loin- 
taine,  ses  intérêts  et  sa  mémoire  puissent  occuper 
après  lui  celle  dont  il  emporte  l'image  ?  Mais  le 
Tasse  9  amoureux  comme  un  poète,  était  discret 
cooune  ua  chevalier.  L'ami  •  dépositaire  de  ce  tes- 
tament,  ignora  sans  doute  lui-même  la  nature  dm 
sentiment  qui  l'avait  dicté  ^  nul  autre  ne  fui:  admis 
dans  ce  secret ,  et  je  crois  tou jofirs  fermement  qu^ 
rindiscrétion  de  cet  autre  ami  qui  Qccasionna 

91  ■     I    11      I  I  ■  ■  I  ^«^i— ■   I  I         I    .1—- <»^ 

(  ï  )  Voyez  ci-dessus ,  p.  1 78  j  cl  notez  que  ce  sonnet ,  sans  doute 
£ih  à  l'occasion  d'un  départ  de  {«éonore  pour  ia  campagne ,  on^im 
trop  long  séjour  qu'elle  j  ût ,  est  nëcessairemem  antérifur  de  plu- 
sieurs années  à  Farrivée  de  Lionore.SaTiçitaU ,  ççmifisse  de  Scan: 
àiano  à  la  cour  deFerrare ,  puisqu'elle  n'y  parut  qa*eo  1576,  et 
que  le  yoyage  du  Tasse  en  Franoe  daté  de  iSy  i. 


/ 
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dans  le  palaiâ  du  duc  une  affaire  d*éclat  (i)  n^a** 

Tait  aucun  rapport  à  Léonore. 

Ce  n'étaient  pas  des  indiscrétions  que  des  pièces 
de  vers  dont  la  plupart  ne  courait  point  dans  le 
public ,  ou  qttî ,  lors  même  qu'elles  portaient  un 
nom  sacré,  pouvaient,  par  un  hasard  heureux  qui 
^rassemblait  dans  la  même  cour  plusieurs  belles 
personnes  de  ce  nom,  laisser  les  esprits  incertains, 
comme  ils  le  furent  en  effet  de  l'aveu  du  Manso 
lui-même  (2) ,  sur  celle  qui  en  était  l'objet.  La 
galanterie  des  moeurs  de  ce  temps  faisait  d'ailleurs 
regarder  comme  sans  conséquence  pour  les  fem- 
mes du  plus  haut  rang  ces  hommages  poétiques, 
qui  ne  les  engageant  à  rien ,  les  flattaient  sans  les 
compromettre. 

De  tous  les  vers  qui  furent  inspirés  au  Tasse 
par  la  princesse  Léonore ,  ce  qui  dut  peut  -  être 
la  flatter  le  plus ,  ce  fut  ce  beau  portrait  qu'il 
fit  d'elle  sous  le  nom  dé  Sophronie  dans  le  second 
chant  de  ^:^  Jérusalem.  Tout  le  monde  la  recon- 
naît dans  cette  Vierge  d'un  âge  mûr,  pleine 
de  hautes  et  royales  pensées  (  3  ) ,  dont  la 
beauté  n'a  de  prix  à  ses  propres  yeux  qu'en  ce 
\ 

(i)G-d£ssus,p.3o4. 

(a)  Viia  del  Tasso ,  N»».  55  et  4 1 . 

(3)     Fergîne  erafra  lor  di  già  matura 

FerginUà ,  d'alU pensieri  €  regi,  etc.  (C 11^ st*  i4*  ) 
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qu^elle  ajouté  du  liistre  à  sa  vertu  ^  dont  le  mérite 
le  plus  grand  est  de  cacher  tout  son  ixiérite  dans 
la  retraite,  et  de  fuir,  seule  et  négligée,  les  louan- 
ges et  les  regards.  On  croit  voir  s^avancer  Léonore 
elle-même,  en  voyant  marcher  Sophronieles  yeux 
baissés ,  couverte  d*un  voile  ,  dans  une  attitude 
modeste  et  fière,  vêtue  d*uu  air  qui  fait  douter  si 
elle  est  parée  ou  négligée ,  si  c'est  le  hasard  ou 
Fart  qui  a  orné  son  visage;  on  ne  voit  qu'elle  enfin 
que  le  Tasse  ait  pu  vouloir  peindre  par  ce  der- 
nier trait  :  «  Sa  négligence  est  un  artifice  de  Ift 
nature ,  de  Tamour ,  du  ciel  qui  Taime  (i)-  »  M^s 
on  n'a  pas  fait  assez  d'attention  à  Olinde ,  à  ce 
jeune   amaut  aussi  modeste   qu'elle   est  belle, 
qui  désire  beaucoup ,  espère  peu  et  ne  demande 
rien  (2).  Qui  peut  douter  que  le  Tasse,  dans  lés 
premiers  transports  de  cette  noble  passion ,  n'ait 
Toidu.  se  représenter  lui-même  ;  que  plus  d'une 
fois  il  ne  se  fût  fait  une  idée  céleste  du  bonheur 
de  mourir  avec  une  femme  adorée  et  de  s'im- 
moler pour  elle  ;  qu'il  n'ait  saisi  avidement  cette 
occasiou  unique  d'exprimer  des  vœux,  qui  peut- 
être  eu  indiquaient  d'autres  qu'il  n'aurait  osé 
avouer  de  même?  «O  mort  complètement  heu- 

(1)        Di  natufB ,  d'amer ,  de*  cieli  amici 

Le  negUgenze  sue  sono  artificj,  (  St.  1 8.  ) 

(a)    Ei  ,  che  modesto  è  si  com*  essa  è  bella , 

Brama  as^ai^  poco  spera^  e  nulla  chiede.  (St.  16.) 
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reuse,  ditOlinde,  oh!  que  mél  souffrances  seront 
douces  et  fortunées  si ,  mon  sein  joint  à  ton  sein , 
ma  bouche  collée  à  }a  tienne,  j^obtiens  d*y  exhaler 
mon  ame ,  si ,  Tenant  à  défaillir  en  même  temps  » 
lu  rends  en  moi  tes  derniers  soupirs  (i)  !  »  Cet 
épisode  est  un  défaut  dans  son  poëme  :  tous  les 
amis  qu'il  consulta  le  sentirent,  tous  insistèrent 
pour  qu'il  le  retraneh&t;  il  le  sentit  conime  eux, 
il  Tatoua  même,  ei  refusa  toujours  de  consentir  à 
ce  saciifice;  Tintéret  de  ia  perfection  de  son  ou- 
vrage se  tut  devant  un  intérêt  plus  cher. 
«  Quelque  dégagé  des  sens  que  cet  attachement 
pût  être ,  dès  qu'il  était  passionné ,  il  fut  sujet  à 
des  inégalités,  à  des  orages.  On  a  tu  le  Tasse  livré 
pendant  plusieurs  mois,  à  la  campagne,  avec  la 
duchesse  d'Urbin,  à  des  distractions  agréables  (2) 
qui  supposent  entre  Léonore  et  lui  quelque  re- 
froidissemeiit»  Une  iettra  qu'il  lui  écrivit  alors 
appuie  celte  supposition  j  je  ne  crois  même  pas 
ihe  tromper  en  y  toj'ant  les  suites  d'un  mouve- 
ment jaloux,  n  11  n'avait  point  écrit  à  la  princesse 
depuis  plusieurs  mois  (3) ,  plutôt  par  défaut  de 
sujet  ijue  de  volonté  ;'û  lui  envoie  un  sonnet  qu'il 
a  fait  depuis  peu  ^  croyant  se  rappeler  qu*il  lui  a 
promis  de  lui  envoyer  tout  ce  qu'il  ferait  de  non- 


(i)St.  35. 

(2)  Ci-dessus  y  p.  190. 

13)  Seras'si^  Fita  del  Tasso^  p.  180. 
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Visaà.  Ce  sDnn^l  ne  ressemblera  point  aux  beautià 

sonnets  qiCil  s^imagine  quelle  est  maintenant 

dans  Vha*bitude  â^ entendre  ;  il  est  aussi  dépourvu 

d*art*€t  de  pensées  quU  Vest  lui-mém^  de  bon* 

heur.  Dans  l'état  où  il  ùst^  il  ne  pourrait'  venit 

de  lui  rien  autre  chose.  (  ?toa$  avons  cependant 

TU  qu'il  n'était  point  alors  aussi  à  plaindre»)  U 

lui  envoie  pourtant  ces  vers;  et  bous  ou  mauvais^ 

il  croit  qu  ils  feront  Veffelt  qu'il  désire*  Mais  afin 

qu'elle  n'aille  pas  croire  que  parce  qu'il  est  ac- 

taellement  si  vide  de  pensées ,  U  ait  pu  donnet 

place  dans  soft  cce^r  à  quelque  amour ,  il  faut 

qu^elle  sache  qu'il  n'a  fait  ce  sonnet  pour  rieii 

qui  lui  isoit  personnel  ,  mais  à  la  prière  d'un 

pauvre  amant  ^  qui  brouillé  quelque  temps  avec 

sa  dams^  et  n'en  pouvant  plus ,  est  forcé  de  s0 

rendre  et  de  demander  grâce  (i)i  »  Dans  le  son- 

iiet ,  le  poète  s'adresse  au  Courroux  ^  champion 

audacieujL  4  mais  feible  guerrier  »  qui  ne  peut  la 

défendre  contre  les  armes  de  l'aaiour  »  et  qui  est 

déjà  presque  vaincu.*..  «  téméraire!  demande 

plutôt  là  paix.  Je  crie  merci  ;  je  tend$  line  maiii 

languissaotej  je  ploie  le  genou;  je  présente  à  na 

ma  poitrine.  Si  l'Amour  veut  combattre  encore^ 

que  la  Pitié  sWme  pour  moi;  qu'elle  m'obtienne 

(i)  7Z  qilalé  essehdc^  staiô  uri  pâzzo  fft  coîlerd  cûn  ta  sud 
tionna  ,  ora  non  potendo  pià  ^  bisogna  ehe  si  renda  é  ckà  di- 
mandi  mercè,  (  Ub.  supn  ) 

T.  16 
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eu  la  victoire  »  ou  au  moins  la  mort  ;  mais  si 
Elle  (  I  )  laisse  tomber  une  seule  larme. ,  ma  mort  se- 
ra Une  victoire^  et  mon  sang  yersé  un  triomphe.» 
Cette  lettre  et  ce  sonbet  contiennent,  à  mon 
sens, une  révélation  importante. «Sera^^/  qui  lésa 
publiés  le  premier  (2),  a  fort  bien  entendu  qae 
cei  beaux  sonnets  que  Léonore  devait  être  en  ce 
moment  dans  Thabitude  d^entendre,  étaient  ceux 
du  Pigna  et  du  Guarini ,  tous  deux  admis  con- 
curremment à  lire  à  cette  princesse  leurs  compo- 
sitions poétiques  (3).  Mais  voici  ce  quMl  est  aisé 
d*y  voir  de  plus.  Le  Guarini^  alors  attaché  à  cette 
cour  et  qui  se  piqua  toujours  de  rivalité  avec  le 
Tasse,  était,  sans  nul  doute,  celui  dont  les  assi* 
duités  et  peut-être  les  vers  lui  avaient  donné  de 
Tombrage  ;  il  avait  voulu  Técarter  ;  ayant  trouve 
dé  la  résistance ,  il  s^était  piqué  ;  il  était  parti  dans 
ces  dispositions  pour  Urbin,  et  de-là  pour  Cas  tel- 
Durante  avec  Lucrèce.  La  vie  très  douce  qu'il  y 
menait  Ta vait  étourdi  quelque  temps.  Il  avait 
passé  plusieurs  mois  sans  écrire  même  à  Léonore; 
mais  la  colore  qu'il  avait  trop  écoutée  s^était  af- 
faiblie; Famour  avait  repris  son  empire;  il  brur 
lait  de  revenir^  et  il  se  faisait  précéder  par  un  son-ï 
net,  qui  a  d^  l'intérêt  si  les  choses  sont  ainsi,  e 

(i)  CoUi^  celle  qu!U  ne  nomme  pas. 

(2)  Loc.  cit. 

(5)  Ibidem  f  f,  162. 
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qui  n^en  aurait  aucun  si  elles  étaient  autrement. 
Il  composait  sûrement  alors  de  plus  beaux  vers  et 
plus  dignes  d'être  envoyés  à  une  princesse  qui  les 
aimait;  et  cette  fable  Jtun  pauvre  a/nan^ auquel 
il  prétend  servir  d'interprète ,  est  la  même  dont  il 
avait  déjà  voilé,  son  secret  lorsqu*il,  partit  pour  la 
France.  En  un  mot,  je  regarde  comme  l'une  des 
preuves  les  plus  claires  de  la  passion  du  Tasse  pour 
Léonore  ce  que.  le  bon  Serassi^  qui  n'en  savait 
pas  davantage ,  a  donné  pour  un  témoignage ,  qui 
doit  lever  tous  les  doutes ,  dé  son  indifférence 
pour  elle  et  de  sa  froideur. 

Cette. passion  qui  était  dans  l'imagination,  aU'* 
tant  que  dans  le  cœur ,  dut  recevoir ,  à  une  époque 
malheureuse  pour  le  Tasse  ^  les  mêmes  degrés 
d'exaltation  et  de  trouble  que  toutes  ses  affec- 
tiOQs«  l!¥ous  avons  cependant  vu  que  sa  piété ,  ott 
du  moins  le  sentiment  de  crainte  qui  l'accompa- 
gne trop  souvent ,  s'exalta  beaucoup  plus  encore 
que  son  amour.  Depuis  la  fièvre  qu'il  eut,  à  la 
suite  des  fêtes  données  au  roi  de.  France  à  Fer- 
rare  (i)^  et  Taccès  passager^mais  vi<^0nt  de  l'an* 
née  suivante,  depuis  l'agitation  fébrile  où  il  fut 
jeté  par  les  premières  corrections  de  son  poëme  » 
et  depuis  que  le  fantôme  de  l'Inquisition  l'eut  ob- 
sédé de  ses  terreurs,  il  n'y  eut  plus  que  rarement 
du  calme  dans  son  ame.  On  le  voit  aller,  venir. 


(I)  En  1574. 

16.. 
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errer  d^un  bout  de  l'Italie  à  Tantre  9  des  rivages  de 
Naples  et  de  Sorrento  au  pied  des  Alpes.  Quoi' 
que  d'autres  intérêts  le  rappelassent  toujours  à 
Ferrare ,  croit-on  que  cet  amour ,  ne  fut-il  devenu 
après  tant  d'années  qu'une  simple  habitude  du 
cœur,  u'était  pas  un  des  plus  puissants?  Ki  dans 
•es  verSy  ni  dans  ses  lettres  on  ne  trouve  plus  rien 
qui  le  prouve  ;  mais  qu'est-il  besoin  de  ces  preuves? 
Le  propre  d'une  passion  de  cette  nature  est-il  de 
s'affaiblir  par  la  fermentation  des  idées  ;  et  dans 
un  temps  où  toutes  ses  autres  affection  j  portaient 
à  son  cerveau  des  impressions  si  vives  et  si  bru- 
ïantes^  celle-là  seule  restait -elle  éteinte  ou  re- 
froidie? 

Cependant  une  raison  toute  natm^elle  devait  en 
avoir  tempéré  l'effervescence.  Le  temps  qui  exerce 
ses  ravages  sur  la  santé  la  plus  florissante ,  en  avait 
dû  faire  de  plus  sensibles  sur  une  complexion 
aussi  faible  que  celle  de  Léonore.  Elle  avait  plus, 
de  quarante-quatre  ans  lors  de  Tarrestation  du 
Tasse;  il  en  avait  alors  trente-cinq.  Dans  les  pi 
forts  accès  de  son  mal,sa  raison  fut  égarée^  jamai 
entièrement  perdue;  ^s  sentiments  s'exaltèrent 
mais  ne  se  dénaturèrent  point  ;  habituelleme 
discret,  quoique  frappé  depuis  long- temps  de  ▼ 
liges,  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'il  se  fôt  oubli 
tout  &  coup  à  une  telle  époque,  an  point  de  for 
cerleduc  son  bienfaiteur  à  ^vir  durement  contri 
lui  ;  il  n'y  en  a  donc  aucune  à  Tud  des  moiifl 
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qu'on  a  donnés- de  sa  réclusion  dans  Thôpital 
5^^.- An  ne  et  de  sa  longue  détention.  Muratori  Ta 
voulu  mettre  en  crédit  et  n'y  a  pu  réussir.  lira  - 
conte  (i)  qu'il  avait  connu,  dans  sa  première  jeu- 
nesse,uu  vieil  abbé  CarreCta  qui  avaitété,dans  la 
sienne ,  secrétaire  du  célèbre  Tassoni,  auteur  de 
la  Secchia  rapita.  Parlant  un  jour  des  malheurs 
du  Tasse ,  ce  Carretta  lui  avait  dit  en  avoir  appris 
la  cause,  soit  du  Tassoni  même,  contemporain 
du  Tasse  >  soit  de  quelques  autres  vieillards  ;  et 
cette  cause  la  voici: 

^Torquato  se  trouvant  à  la  cour,  où  était  lef 
duc  Alphonse  avec  les  princesses  ses  soeurs,  s^ap- 
procha  de  Léonore  pour  répondre  à  une  question 
qu'elle  lui  avait  actressée,  et  saisi  d'un  transpbri: 
plus  que  poétique,  lui  donna  un  baiser.  Le  duc 
témoin  de  cet  acte  irrégulier,  se  tourna  tranquil- 
lement vers  les  chevaliers  qui  étaient  présents ,  et 
leur  dit:  Voyez  quel  malheur  est  arrivé  à  un  si 
grand  homme  !  il  est  tout  éCun  coup  devenu  fou. 
Mais  si  la  prudence  du  prince  épargna  au  Tasse 
des  punitions  plus  graves ,  elle  exigea  ensuite  que, 
stiivant  cette  idée  qu'il  avait  eue  de  Iç  traiter  de 
fou ,  il  le  fît  conduire  à  l'hôpital  où  les  véritables 
fous  étaient  traités  à  Ferrare  (2).  » 

(1)  Lettre  à  Apostolo  Zeno^  28  mars  i<}35y  en  lui  envoyant 
des  leures  inëdites  du  Tasse,  pour  Tëdition  de  Venise  en  douze 
volumes  în-4». ,  t.  X  de  cette  édition. 

{*x)Loc,ciUj  p.  240. 
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Serassi^  avec  raison  celle  fois  »  rejelte  ce  récit 
comme  une  fable.  A  tous  les  molifs  que  nous 
ayons  déjà  de  n'y  pas  croire,  ajoutons  que  le 
fait  ainsi  raconté  suppose  un.  tranquille  état  de 
choses,  un  cercle  ordinaire  à  la  cour ,  dû  le  Tasse 
est  présent  ^  et  si  à  son  aise  qu*il  se  laissé  aller  à 
la  distraction.  la  plus  étrange  ;  tandis  qu'au  con- 
traire la  cour  était  en  fêles,  qu'après  une  absence 
de  plusieurs  mois,  il  y  revenait  sans  être  attendu; 
qu'il  ne  put  pendant  plusieurs  jours  s'y  faire  écou- 
ter de  personne,  et  que  l'impatience  qu*il  en  eut 
rallumant  dans  sa  tête  et  dans  son  ame  un  vol- 
can toujours  imparfaltem*ent  calmé ,  amena  cette 
éruption  de  reproches ,  d'imprécations  et  d'in- 
jures que  le  duc  n'eut  pas  la  générosité  de  par- 
donner. Le  premier  pas  fait  dans  celle  voie  in- 
digne de  lui  entraîiia  tous  les  autres.  Il  persista 
dans  sa  dureté  et  dans  son  injustice  par  cela  seul 
qu'il  avait  été  dur  et  injuste.  Une  fausse  honte  et 
peut-être  aussi  une  fausse  politique  s'y  mêlèrent. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  toute  cette  discus- 
fiion  que  l'amour  du  Tasse  pour  la  princesse  Léo- 
nore  n^éntrà  pour  rien  dans  les  motifs  de  sa  dis- 
grâce; que  cet  amour  existait  cependant,  et  qu'il 
dut  contribuer  avec  toutes  les  autres  causes  que 
nous  avons  observées,  et  celles  que  nous  observe- 
rons encore,  au  désordre  de  la  raison  du  Tasse 
et  à  celte  somme  d'infortunes  dont  il  fui  accablé. 

Ce  désordre  de  son  esprit  ne  fut  point  une  vé- 
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ritable  folie ,  mais  un  délire  qui  avait  ses  acgès  %t 
ses  repos,  un  effet  de  plusieurs  causes  réuaîes, 
les  unes  physiques,  les  autres  morales.  Les  causes 
physiques  étaient  dans  une  constitution  où  domi 
\  naient  ^deux  dispositions  habituelles  et  diverses , 
de  quelque  manière  que  la  physiologie  veuille  les 
appeler.  L'une  portait  à  son  cerveau  des  images 
du  plus  grand  éclat  et  d'une  vivacité  prodigieuse  ; 
Tautre  les  obscurcissait,  les  attristait,  les  teignait 
de  mélancolie.  Placez  une  tête  ainsi  constituée 
dans  des  circonstances  orageuses,  allumez-y  le 
feu  de  la  poésie,  la  passion  de  l'amour;  jetez  la 
dans  les  profondeurs  de  la  philosophie  platoni- 
cienne ;  assiégez-la  de  superstitions  et  de  terreurs, 
ouvrez  enfin  devant  elle  les  portes  horribles  d'une 
prison,  et  courbezla  sous  le  joug  d'une  longue  et 
dure  captivité,  comment  voulez- vous  qu'elle  ré- 
siste à  tant  d'assauts  et  qu'elle  garde,  dans  cette 
tourmente  morale,  l'équilibre  de  la  raison?  Une 
mélancolie  presque  habituelle ,  une  exaltation  su* 
bite  à  la  présence  de  tout  objet  capable  de  l'exci- 
ter, des  vertiges,  des  accès  de  délire ,  et  dans  cet 
état ,  des  illusions  semblables  à  la  folie,  des  appa- 
ritions, des  fantômes  s'empareront  donc  souvent 
d'un  esprit  d'ailleurs  réglé ,  philosophique ,  et 
aussi  sage  qu'éleyé. 

.  Une  autre  cause  (  et  pourquoi  une  vaine  déli- 
catesse m'ordonnerait -elle  de  la  taire?)  devait 
augm^iter  encore  cette  fermentation  du  cerveau  ; 
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C^ét^it  la  fermentation  des  sens.  Le  Tasse  était 
tendre  et  passionné;  mais  il  était  pieux  et  habi^ 
tuellement  chaste.  LeManso  qui  ]e  ^it  pendant 
plusieurs  années  dans  la. plus  grande  i&timité^ 
courte  parmi  sesTertus  la  continence  (i)«  Même 
dans  sa  première  jeunesse,  il  n^avait  eu  aucune 
liaison  suspecte*  et  fut  toujours  ausslréservé  dans 
$e5  mœurs  que  dans  ses  discours*  Peut-être  même 
depuis  ^  dans  ses  plus  grands  succès  auprès  des 
femmes^  s*en  tint-il  le  plus  souvent  avec  elles  j 
pour  peu  qu^ellesle  voulussent  bien,  à  un  corn- 
inerce  de  sentiment  et  de  galanterie*  Ce  qu*il  y 
a  de  oertain,  c^est  que  le  Ma/?^o  tenait  de  sa 
propre  bouche  que  depuis  sa  réclusion  à  S^«- 
Anne 9  cVst-à'-dire  depuis  Tâge  de  35  ans,  il 
avait  été  entièrement  chaste  (2).  Il  n^ parait  poiat 
que  la  nature  Teùt  constitué  pour  Têtre;  la  na« 
ture ,  quoi  qu*on  fasse ,  réclame  impérieusement 
ses  droits,  et  Von  a  vu  des  hommes  jetés,  sans  au- 
cune autre  cause ,  dans  un  état  pareil  à  celui  du 
Tasse  (3);  mais  il  n*çn  est  peut-être  aucun  sur 
qui  tant  d^infortunes  se  soient  réunies  k  la  fois. 


(i)riiadelTasso,V\  i48- 

(2)  Loco  cit. 

(3)  Cette  cause  ne  soufflre  point  ici  d'autres  explications.  Qn  dit 
quelle  est  comptée  pour  Pune  des  plus  fortes  par  l'auteur  anglais 
de  la  Vie  du  Tasse ,  et  qu'en  général  M.  Black  s'est  appliqué  par-: 
ficulierement  a  traiter  cette  partie  de  son  sujet.  Il  annonce  même  , 
dit^Kin,  dims  s^  Pré^cç  le  dessein  d'entrer  k  ^\  ^avd  dans  ^^^s 
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Uo  aouTibiu  malheur,  maïs  qu'il  prévoyait  et 
redoutait  depuis  long -temps,  vint  y  ajouter  en- 
core. Quatorze  chants  de  sa  Jérmalem  furent  im- 
primes à  Venise  (i),  pleins  d'incorrections,  de 
lacunes  et  de  fautes  grossières,  d'après  une  copie 
très  imparfaite  que  le  grand^duc  de  Toscane  avait 
eue  entre  les^  mains.  Ce  prince  l'avait  laissée  a  la 
disposition  de  Celio  Malaspina ,  l'un  de  ses  gen- 
tilshommes ,  qui  en  fit  cet  indigne  usage.  Il  ne  s'en 
cacha  même  pas,  se  npinma  effrontément  siu  tw 
tre  du  livre ,  dédia  celle  édition  à  uo  sénateur  de 
Venise, et  oblinl  pour  la  puhlier  le  privilège  de  la 
république.  Le  Tasse  outré ,  comme  on  le  peut 
croire,  et  profondément  affligé  de  oe  larcin,  se 
plaignit  au  sénat  du  privilège  qu'il  avait  accordé. 
Use  plaignit  aussi  à  son  ami  Scipion  de  Gonzague 
de  la  facilité  qu'avait  eue  Je  grand-duc  et  du  tort 
irréparable  qui  en  résultait  pour  lui.  Mais.le  mal 
était  fait,  et  après  celte  première  e^xplosion,  il  se 
remit  à  chercher  dans  le  travail  un  remède  à 
l'ennui  de  sa  solitude ,  et  une  oonsolalion  parmi 
tant  de  sujets  de  tristesset 

Il  écrivit  alors  son  beau  dialogue  du  Père  de 
famille ,  doût  il  tira  le  sujet  de  la  réception  qui  lui 

détails  qui  puissent  éclairer  les  médecins  dans  le  traitement  des 
maladies  deFesprit.  Peut-être  est-il  médecin  lui-même;  saxx»  cela, 
CCS  détails  pourraient  bien  être  propres  à  autre  chose  (ju'à  éclairer 
les  gens  de  l'art, 
(0  i58o, 


25o       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

avait  été  faite  et  de  ce  qa*il  avait  vu ,  dit  et  en-- 
tendu  dans  la  maison  hospitalière  de  ce  bon  gen- 
tilhomme, entreNovarre  etVerceil  (i);  il  le  dédia 
à  son  ami  Scipion  de  Gonzague  (2).  Il  rassen^bla 
ensuite  toutes  les  poésies  qu'il  avait  composées 
depuis  deux  ans ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  d'ad- 
mirables f  et  qui  étaient  toutes  intéressantes  par 
la  position  dans  laquelle  il  les  avait  faites;  il  les 
dédia  aux  deux  princesses  soeurs  d'Alphonse  (3). 
La  duchesse  d'Urbin  painit  sensible  à  cet  hom- 
mage du  Tasse,  et  ressentit  quelque  pitié  de  ses 
malheurs.  Léonore  était  loin  de  pouvoir  lire,  ni 
ces  poésies  ;  ni  cette  dédicace  ;  elle  était  déjà  de- 
puis long-temps  attaquée  d'une  maladie  grave  9 
qui  était  alors  à  son  dernier  période  >  et  dont  elle 
mourut  quelques  mois  après  (4).  On  a  remarqué 
que  le  Tasse,  qui  ne  laissait  passer  presque  au- 
cune occasion  de  cette  espèce  sans  payer  ua  tri- 
but poétique  à  la  mémoire  des  personnes  illustres 
qu'il  avait  connues,  ne  fit  point  de  vers  sur  la  mort 
de  cette  Léonore  qu'il  parait  avoir  tant  aimée;  et 
en  effet  on  ne  trouve  rien  sur  ce  sujet  dans  toutes 
sesOEuvres,  soit  qu'il  fut  mécontent  delà  froideur 
qu'elle  lui  avait  témoignée  dans  ses  infortunes, 
soit  qu'il  fût  en  ce  moment  trop  occupé  de  ses  in- 


(i)  Yoy.  cî-dessus  p.  !iai. 
(a)  Septembre  i58o. 

(3)  '20  novembre,  idem* 

(4)  lo&yrier  i58i. 
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fortanes  m^mes  pour  être  aussi  affecté  de  cette 
perte  qu'il  Teût  été  dans  un  autre  temps. 

Cet  Angelo  Ingegneri ,  dont  Tamitié  lui  avait 
été  si  utile  à  Turin,  lui  rendit  alors  un  bon  et  un 
mauvais  service.  U  possédait  une  copie  de  la  Jé- 
rusalem délivrée,  qu'il  avait  faite  sur  un  manus- 
crit corrigé  de  la  main  du  Tasse.  Quand  il  eut  vu 
paraître  l'édition  informe  et  tronquée  de  Venise , 
il  crut  devoir  venger  la  gloire  de  son  ami,  en  fai- 
sant imprimer  son  poënie  d'après  cette  copie  au- 
thentique et  nécessairement  plus  régulière.  11  en 
fit  faire  à  la  fois  deux  éditions ,  l'une  à  Casalmagr 
ffare ,  l'autre  à  Parme  (  i),  et  les  dédia  toutes  deux 
au  duc  de  Savoie ,  Charles  Emanuel ,  qui  en  té- 
moigna la  plus  grande  satisfaction  à  l'éditeur. 
Voilà  ce  que  l'on  raconte  tout  naturellement, 
et  comme  uni?  sorte  de  service  rendu  par  Inge-- 
gnerisLVL  Tasse.  Mais  cet  infortuné  n'existait-il 
donc  plus  au  monde?  Dans  cet  hôpital  où  il  était 
détenu,  non  à  sa  honte,  mais  à  la  honte  éternelle 
de  ceux  qui  l'y  avaient  jeté,  ne  correspondait- il 
pas  au  -  dehors ,  et  ne  pouvait-on  pas  correspon- 
dre avec  lui?  Cçmment  un  ami  prétendu  osait-il, 
sans  le  consulter,  disposer  ainsi  de  son  hien?  C  e- 
tait, dit- on, pour  venger  sa  gloire;  mais  ne  valait-il 
pas  mieux  lui  laisser  ce  soin  à  lui-même?  et  sa 
fortune ,  sa  propriété  sacrée  n'était-elle  donc  rien 


(0  La  première  m-4''»  >  1*  seconde  în-iîi. 
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pour  l'amitié?  Ua  ami  avait- il  le  droit  de  disposer 
du  fruit  de  tant  de  travaux  et  de  tant  de  veilles, 
derunique  ressource  d*ua  malheureux,  du  seul 
moyen  qu^il  eût  d'assurer  son  indépendance  et 
d^échapper  à  la  pauvreté?  Il  faudr^t  que  les 
grâces  et  les  faveurs  du  duc  de  Savoie  se  fussent 
dirigées  sur  Fauteur  en  même  temps  que  sur  Té- 
diteur  de  la  Jérusalem;  il  faudrait  surtout  que  le 
produit  des  deux  éditions  eût  été  religieusement 
compté  au  Tasse,  pour  que  cette  double  publica- 
tion ne  fût  pas  un  vol  manifeste  et  la  violation  de 
tous  les  droits. 

.  Il  n*y  a  aucune  apparence  que  Ton  ait  rien  fait 
de  pareil.  On  sait  seulement  que  les  deux  éditions 
furent  enlevées  en  peu  de  jours  (i),  tant  Timpa- 
tience  du  public  était  grande  ;  que  Malespina^ 
éditeur  de  celle  deYenise,  vaincu  par  Ingsgnen^ 
le  vainquit  à  son  tour ,  en  en  donnant  une  nou- 
velle, d'après  une  copie  encore  plus  complète  du 
poème  entier  (2)  ;  cette  édition  s'étant  rapidement 
épuisée,  il  en  donna  presque  aussitôt  une  plus 
4X>rrecte  et  plus  complète  encore,  (3),  sans  que 
Fauteur  de  cet  ouvrage  qui  faisait  les  délices  et 
excitait  la  curiosité  de  Tltalie  entière ,  fût  même 
considlé  sur  rien.  Enfin  un  jeune  Ferrarais  (4) ,  al- 


(i)«$tfra^3i%p.3oo. 
(a)yenetia,l58I,iIHi^ 
(5)/*«.,  i5te,iii.4\ 
(4)  Febo  Bonnà. 
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tache  à  la  cour  et  inUmement  lié  avec  le  Tasse, 
entreprit  de  publier  uae  édition  de  la  Jérusalem^ 
supérieure  à  toutes  celles  qui  avaient  paru.  Il  eut 
la  faculté  de  consulter  Torii^inal  corrigé  par  Tau- 
teur  ;  il  put  aussi  dans  quelques  doutes  consulter, 
comme  il  le  fit,  le  Tasse  lui-même.  Cette  édition 
parut  donc  à  Ferrare  (i)  ^  dédiée  au  duc  Alphonse 
et  présentée  expressément  à  ce  prince,  au  nom 
de  son  malheureux  auteur.  Mais  la  précipitation 
qu'on  y  avait  mise  y  ayant  introduit  beaucoup  de 
fautes,  qui  ne  Tempéchèrent  pas  d'être  aussi  rapî' 
dément  débitée  que  les  autres ,  le  même  éditeur 
la  fit  suivre  immédiatement  d'une  nouvelle  (2), 
la  prcwîè>ft»  selon  Fontanini  (3) ,  que  Ton  puisse 
regarder  comme  bonne  et  correcte.  Celle-ci  fut 
encore  surpassée,  trois  mois  après,  par  une  édition 
de  l*arme  (4) ,  où  la  Jérusalem  délivrée  parut 
enfin  telle  qu'elle  est  restée,  et  qui  a  servi  de  rè- 
gle et  de  modèle  à  toutes  les  éditions  suivantes  (5)« 
11  est  donc  vrai  que  dans  cette  seule  année ,  il  y 


(i)  Juin  i58ié 

(2)  Juillet  i58i. 

(3)  AminXa  difeso. 

(4)  Toujours  1 58 1. 

(5)  B  y  faut  «jouter  eelle  de  N antoue  en  1 584  9  ^^^  d'apris 
des  oorréetions  de  Scipion  de  Gonzague,  et  qui  a  quelques  aroD^ 
tages,  à  certains  égards^  sur  la  seconde  de  Ferrare^  tandis  qu^à 
certains  autres  celle-ci  l'emporte  encorie  •arXBditioa  dt  JUastout* 
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ai  ent  sept  en  Ilalie,  et  qa^il  en  avait  même  para 
six  dans  le  cours  des  six  premiers  mois. 

Au  milieu  de  cette  gloire ,  au  bruit  de  ces  élo- 
ges,  de  ces  applaudissements  qui  retentissaient 
de  toutes  parts  9  tandis  que  les  éditeurs  et  les  im- 
primeurs s^enrichissaient  du  fruit  de  ses  veilles, 
le  pauvre  Tasse  languissait  dans  une  dure  capti- 
vité ,  négligé ,  méprisé  9  malade  9  et  privé  des  choses 
les  plus  nécessaires  aux  commodités  de  la  vie.  Les 
ministres  des  volontés  du  duc  ajoutaient  sans 
doute  à  la  sévérité  de  ses  ordres ,  au  lieu  de  les 
adoucir.  Le  peu  qu'ils  lui  donnaient  9  ils  sem- 
blaient s'étudier  à  le  donner  hors  de  temps  et  lors- 
qu'il n'en  avait  plus ,  ni  besoin  y  ni  désir.  Ce  qui 
lui  était  le  plus  insupportable  dans  sa  prison;  c'é- 
tait d'être  sans  cesse  détourné  de  ses  études  par 
les  cris  désordonnés  dont  l'hôpital  retentissait ,  et 
par  des  bruits  capables,  comme  il  le  dit  lui- 
même  (i)^  d'ôter  le  sens  et  la  raison  aux  hommes 
les  plus  sages.  C'est  dans  cet  état  vraiment  déplo- 
rable 9  au  milieu  de  cet  entourage  qui  faisait  re- 
jaillir sur  lui  toutes  les  apparences  de  la  folie, 
que  notre  Michel  Montaigne  le  vit  en  passant  à 
Ferrare.  Il  en  fut  si  frappé  que  de  retour  en  France 
il  consigna  dans  ses  Essais  l'impression  qu'il  en 
avait  reçue.  On  le  lui  avait  sans  doute  fait  voir, 
comme  les  autres  malheureux  qui  l'étourdissaient 

"^  Dans  use  lettre  à  Mfturizio  Cataneo, 
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parleurs  cris;  on  lui  avait  dit  qu'il  méconnaissait, 
et  ses  ouvragçs,  et  lui-même^  et  il  Pavait  cru  (i). 
Se  figure-t-on  quels  devaient  être  l'air  et  les  re- 
gards d'un  homme  tel  que  le  Tasse»  motntré  à 
des  étrangers,  dans  sa  loge,  comme  un  insensé? 
L'infortuné  demandait  avec  instance  qu'on 
adoucit  au  moins  ces  rigueurs  inutiles,  et  tâchait 
de  se  persuader  à  lui-même  qu'elles  étaient  igno- 
rées du  duc  Alphonse.  Peut-être  les  ignorait-il  en 
effet.  Tant  de  mal  se. fait  autour  des  princes  et 
ea  leur  nom,  sans  qu'ils  le  sachent  !  Mais  son  in- 
différence, même  dans  ce  cas ,  serait-elle  exca- 
sable?  Et  comment  pouvait-il  supporter  l'idée  de 
retenir  dans  les  fers  celui  qui  faisait  en  ce  mo- 
ment retentir  son  nom,  et  la  gloire  de  samaisoa 
dans  l'Italie ,  dans  l'Europe  entière  ?  Comment 
n'avait-il  pas  couru  briser  ses  chaînes^  en  relisant, 
dans  l'édition  qui  lui  avait  été  dédiée ,  cette  in- 
vocation sublime  et  touchante  :  a  Toi ,  magna- 


(i)  «  J'eus  y  dit-il  y  plus  de  despit  encore  que  de  compassion  de 
1«  voir  k  Ferrare  en  si  piteux  estât,  survivant  à  soy-mesme,  mes- 
coignoissant  et  soy  et  ses  ouvrages ,  lesquels  sans  son  soeu ,  et  toute*^ 
ibis  à  sa  veue ,  on  a  mis  en  lumière ,  incorrigez  et  informes.  » 
{Ess.de  Montaigne  yhlî,  c.  12.)  H  est  à  remarquer  que  Montaigne 
passa  en  novembre  i58o  à  Ferrare,  en  se  rendant  à  Bome,  et  qu'il 
avait  publie  cette  annëe-là  même  en  France  les  deux  premiers 
livres  de  ses  Essais,  11  y  fit,  depuis ,  un  grand  nombre  d'additions, 
et  entre  autres  celle-ci,  dans  le  chap.  12  du  second  livre. 
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nime  Alphoûse  (i)^  toi  qui  me  soustrais  aux'fu' 
reurs  de  la  fortune ,  et  qui  guides  au  port  un 
étranger  ëiraut ,  agité ,  presque  englouti  parmi 
les  rochers  et  les  flots  ^  accueille  en  souriant  cet 
ouvrage,  que  je  consacre  comme  un  vœu  à  te^ 
autels?»  —  Et  c*étaît  lui,  c'était  ce  dur  et  impi- 
toyable Alphonse  qui  Tavait  repoussé  dans  le 
gouffre ,  et  qui  l^y  tenait  plongé  ! 

11  se  laissa  enfin  uo  peu  adoucir,  et  permit 
qu'au  lieu  de  Tespèce  de  cachot  où  le  Tasse  était 
comme  enseveli  depuis  deux  ans  ^  on  lui  donnât  « 
dans,  le  même  hôpital ,  quelques  chambres  asse^ 
grandes  pour  qu'il  put  s'y  promener,  en  composant 
et  en  philosophant^  comme  il  le  demandait  dans 
ses  lettres  au  duc ,  expression  bien  remarquable 
de  la  part  d^un  homme  de  génie  que  des  bar- 
bares s'obstinaient  à  traiter  comme  un  fou«  11  dut 
cet  adoucissement  dans  sa  position  aux  sollicita-^ 
tions  de  '  Scipion  de  Gon2ague  et  du  prince  de 
Mantoue,  neveu  de  Scipion,  qui^  étant  venus  à 
Ferrare ,  l'avaient  visité  dans  sa  prison.  Cette  vi- 
site et  son  heureux  résultat  ranimèrent  les  espé- 
rances du  Tasse  ,  il  se  flatta  même  d'être  libre 
sous  peu  de  jours  ;  mais  sa  patience  avait  encore 
de  longues  épreuves  à  subir.  Cependant  il  eut  ^ 
peu  de  temps  après,  de  nouvelles  consolations^ 
La  duchesse  d'Urbin  envoya  un  de  ses  gentils- 


m^tm  II»! 


.t^ 
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hommes  (i)  le  saluer  de  sa  part,  et  lui  promettra 
qu*il  ne  tarderait  pas  à  obtenir  sa  délivrance.  La 
belle  Marfisé  d^Este»  oousine  du  duc  Alphonse^ 
et  princesse  de  Massa  et  Carrara ,  fut  tellement 
enthousiasmée  de  la  lecture  de  la  Jérusalem  ^ 
qu  elle  demanda  au  duO  là  permission  de  faire  con« 
duire  le  Tasse  de  S"*.-Anne  à  sa  maison  de  cam- 
pagne (a) ,  et  de  Ty  garder  tout  un  jour.  Plusieurs 
dames,  célèbres  par  leur  esprit  et  par  leur  beauté^ 
se  trouvèrent  cbeis  la  princesse  ;  le  Tasse  passa 
quelques  heures  au  milieu  de  Cette  société  char- 
mante ,  y  parut  aussi  galant ,  aussi  aimable  qu^il 
tétait  avant  ses  malheurs,  et  remporta  de  cette 
heureuse  journée  des  espérances  et  quelques  doux 
souvenirs» 

Mais  Tannée  entière  s^écoula  sans  autre  chan* 
gement  à  son  sort.  Les  muses  étaient  son  senl  re-> 
cours.  Quand  sa  santé  lui  permettait  le  travail^ 
ses  études  n'étaient  interrompues  que  par  des  vi- 
sites ,  que  plusieurs  savants  et  geus  de  lettres  de 
diverses  parties  de  Tltalie  s'empressaient  de  ve- 
nir lui  rendre ,  et  dans  lesquelles  Tinsensé  de  SK- 
Anne  les  forçait  d'admirer  sa  sagesse  autant  quo 
son  esprit  et  son  savoir  ;  on  par  des  lettres ,  qui  li/^ 
apportaient  de  TtâpleS ,  de  Rome  et  de  plnsienj^- 
autres  villes  des  attestations  de  l'effet  prodigiedS 

■  •  I  T.  -  1  *  -       m 

(i)  IppolUo  Bosco. 

(^)  Le  nom  de  cette  viUa  était  MaJUUcTi 
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que  son  poëme  continuait  d^  produire  ;  ou  enfin 
par  des  promesses  qu^on  lui  renouvelait  de  lemps 
en  temps 9  mais  dont  raccomplisseuient  s^éloignait 
toujoiu^s. 

L^année  i583  se  passa  encore  de  même  :  mais 
ensuite  les  sollicitations  du  cardinal  Albano , 
de  la  duchesse  de  Mantoue  et  de  plusieurs  autres 
personnes  du  plus  grand  crédit  auprès  du  duc,  de- 
vinrent si  pressantes,  qu'un  jour  qu'il  était  en- 
touré de  chevaliers  français  et  italiens,  il  fit  appe- 

1er  le  Tasse,  le  reçut  avec  bontés  même  avec 

*      •  •  •  • 

amitié  y  et  lui  promit  positivement  qu'il  serait  libre 

dans  peu  de  temps.  11  ordonna  dès  lors  cpi'oa 
ajoutât  à  son  logement  plusieurs  pièces  ;  il  lui  per- 
mit de  sortir  de  temps  en  temps ,  accompagné 
seulement  de  quelqu'un  qui  répondît  de  lui.  Le 
Tasse  put  fréquenter  alors  plusieurs  maisons  des 
plus  distinguées  de  Ferrare  ;  il  y  goûtait  l'un  des 
plaisirs  qu'il  avait  toujours  le  plus  aimé,  celui 
d'une  conversation  animée ,  sur  des  sujets  de  lit- 
térature y  de  philosophie  morale  et  quelquefois  de 
galanterie  ;  et  l'on  trouve  dans  plusieurs  dialogues 
composés  à  cette  époque  (i),  des  traces  de  ces 
conversations  intéressantes.  Pendant  le  carnaval 
de  cette  année ,  deux  de  ses  amis  (2)  le  menèrent 

(i)  Dans  iZ  Beltramo ,  wi^ero  délia  Cortesia;  il  MalpigUo, 
wyero  délia  Carte;  il  GJUrlinzaney  ot^ero  delt  epiti^Op  el  Is 
CavaUtta^  o^ero  délia  Poesia  Toscana. 

(3)  IffpoUto  Gianiuca  et  Alheiio  Parma» 
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voir  les  mascarades ,  espèce  d'amusement  qu'il 
avait  toujours  aimé.  II  vit  encore  avec  plaisir  cea 
joutes  »  ces  tournois ,  où  une  foule  de  chevaliers  » 
diversement  et  richement  armés  «  combattaient 
avec  autant  de  bonne  grâce  que  de  valeur,  sou& 
les  yeux  d'nn  grand  nombre  de  dames  magnifi- 
quement parées  (i).  Mais  avant  la  fin  de  cette 
année  même ,  ces  légères  douceurs  lui  furent 
toutes  retirées ,  sans  que  Fon  puisse  en  deviner  la 
cause;  et  il  retomba  dans  le  même  isolement,  les 
mêmes  privations  et  le  même  désespoir  qu'aupa- 
ravant. 

11  était  dans  ces  tristes  circonstances  lorsqu'on 
vit  éclater  contre  lui  l'orage  le  plus  imprévu  et  le 
plus  terrible.  La  sensation  que  son  poëme  venait 
d'exciter  en  Italie  n'avait  pu  manquer  d'y  faire 
naître  quelques  écrits.  11  en  avait  paru  un  d'Ho- 
race Lomhardelliy  où  quelques  réflexions  cri- 
tiques étaient  mêlées  à  beaucoup  d'éloges  (2).  Le 
Tasse  y  avait  répondu  (3) ,  avait  remercié  Lom^ 
bardelli  de  ses  éloges,  et. réfuté,  mais  avec  don-' 

(1)  Cest  à  cette  occasion  qui!  ëcrîvit  son  ingénteux  dialogue 
intitulé  i7  Gianluca  j  ovvero  deUe  Maschere*  Il  en  fit  peu  de 
temps  après  deux  autres ,  il  MalpigUo  et  il  Rangone;  il  compo* 
sait  en  même  temps  de  nouvelles  poe'sies  y  revoyait  et  corrigeait  les 
anciennes;  il  en  envoya  trois  gros  volumes  en  octobre  iS84i  À 
Scipion  de  Gonzague ,  pour  qu'il  les  Ht  imprimer. 

('i)  Lettre  à  Maurizio  CatoneOy  septembre  i58i» 

(5)  Juillet  i58i. 

v.  17.  "* 
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oeur  »  plusieurs  de  ses  objections.  Lomburdelli 
ayant  insisté»  le  Tasse  tint  ferme  >  développa  ses 
premières  raisons ,  et  répondît  aux  objections 
nouvelle^s.  Enfin  »  parut  un  dialogue  de  Camilto 
Pellegrmo^  sur  la  poésie  épique  (i).  Cet  écrit, 
où  le  Tasse  était  élevé  infiniment  au-dessus  de 
rArioste  »  où  on  lui  donnait  tout  Tavantage  du 
coté  an  plan ,  des  mœurs  et  du  style ,  mit  toute 
ritalie  en  rumeur.  Ce  fut  la  pomme  de  discorde. 
Les  nombrèui^  partisans  de  TArioste  jetèrent  les 
hauts  cris  ;  ceux  qui  crièrent  le  plus  fort  furent 
les  académiciens  Aela  Crusca{z).  Ils  répondirent 
du  dialogue  du  Pellegrino.  L'esprit  de  parti  et 
resfM'it  de  corps  »  aussi  dangereux  en  littérature 
qu'en  toute  autre  matière,  parurent  avoir  présidé 
à  là  rédaction  de  cet  écrit.  L'académie ,  ou  plutôt 
en  son  nom  le  chevalier  Lionardo  Sahiaùi ,  sous 
lé  titi*e  de  YInfarinato ,  et  Sehàstiano  de  Rossi , 
sous  celui  de  Vlnfèrlgno ,  prirent  avec  une  sorte 
de  fureur  la  défense  du  Roland  furieux ,  et  sai- 
sirent avidement  ce  prétexte  pour  déchirer  la 
Jérusalem  délivrée  et  son  auteur. 

Le  plus  violent  des  deux,  celui  dont  l'autre  ne 
fut,  dit-on,  que  Tinstrument ,  avait  été  très  bien 

• _ 

(0  /2 CoTTofa,  wvero  âellapaesia  epîca ,  Firenze^  Sertnar* 
l«Zfi,  i584,m8\ 

(^)  Sur  tout  ce  que  je  dis  ici  et  ce  que  je  dois  dire  encore  de  cette 
câèbre  acadëmie,  rétablie  depuis  peu ,  et  à  laquelle  j'ai  lliouneur 
d'appartenir  y  voyei  ma  note  (a),  ci-après ,  p.  52 <r. 
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avec  le  Tasse.  Dès  le  temps  où  celui-ci  comYnen* 
çait  à  consulter  ses  amis  sur  son  poëme,  Sahiati 
eu  ayant  vu  quelques  chants  lui  écrivit  pour  l'en 
féliciter ,  et  lui  promit  d'en  parler  honorablement 
dans  un  commentaire  sur  la  Poétique  d'Aristote 
qu'il  composait  alors,  mais  qui  n'a  jamais  paru, 
i^e  Tasse  entra  avec  lui  dans  une  correspondance 
amicale,  lui  communiqua  tout  son  plan,  et  re- 
çut de  lui  de  nouvelles  félicitations  et  de  nou- 
veaux éloges.  Il  n'y  aurait  rien  de  moins  honora- 
ble i^ow^Salviàti  que  les  motifs  que  l'on  donne  à 
ce  changement  de  conduite.  11  était  pauvre,  char- 
ge de  dettes,  et  récemment  privé  d'une  pension 
que  le  duc  de  Sora  (i)  lui  avait  faite.  Il  avait  des- 
sein de  s'attacher  à  la  cour  de  Ferrare.  «  Il  est 
«1^8  probable,  dit  Serassi{2)^  qu'il  saisit  cette 
occasion  d'acquérir  les  bonnes  grâces  du  duc  et 
la  faveur  des  nobles  ferrarais  en  se  mettant  à  dé- 
fendre, à  exalter  l' Arioste  leur  compatriote ,  et  à 
censurer  et  déprimer  le  Tasse,  prisonnier,  m^- 
^ade,  et  qu'il  savait  bien  avoir  àes  ennemis  dans 
celle  cour,  principalement  parmi  ceux  qtii  avaient 
le  plus  d'influence  sur  l'esprit  du  maître.  »  Je  ne 
«ais  si  cela  est  en  effet  aussi  probable /mais  cela 
serait  souverainement  lâche  ;  il  faut   avoir  être 
pauvre  et  se  passer  de  la  faveur  plutôt  que  de  des- 

m 

\^)  ^Mopo  BmuampagHo. 
W  Fk»  M  Tatso,  p.  334, 
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eendte  jamais  à  une  bassesse  ;  et  il  d*j  en  a  point 
de  plus  vile  que  celle  dont  Thistorien  de  la  Yie  da 
Tasse  accuse  ici  ce 'chevalier  florentin  ,  sans 
avoir  Tair  d'y  trouver  rien  de  fort  extraordinaire, 
mais  heorensemeut  sans  en  donner  aucune 
preuve. 

Sali^iaùi  n'attaqua  point  à  visage  deconvert  un 
malheureux ,  un  ftmi ,  un  homme  de  génie  qu'il 
avait  hautement  comblé  de  louanges  ;  il  se  cou- 
vrit du  nom  de  Facadémie  de  la  Crusca.  Cette 
académie,  devenue  depuis  si  justement  célèbre, 
était  alors  à  ses  premiers  commencements.  Ce 
n'était  qu'une  réunion  de  quelques  beaux  esprits 
et  de  poètes  joyeux  qui  s'assemblaient  depuis  en- 
viron deux  ans  (i),  tantôt  chez  l'un  d'entre  eux, 
tantôt  chez  l'autre^  et  lisaient  entre  eux  des  plai- 
sauteries  faites  exprès  pour  leurs  séances  et  des 
morceaux  de  prose  ou  de  poésie  burlesque  (2). 


ite»«. 


(i)  Leurs  premières  rëunions  datent  de  iSSa. 

(ti)  Anton.  Franc.  Grazzinif  dit  le  Lasca,  était  le  plus  ce- 
libre  ;  c'était  lui  qui  avait  formé  cette  réunion  ;  elle  n'était  d'abord 
que  de  cinq,}  SàWiati  fût  le  sixième ,  et  fit  de  cette  réunion  une  aca- 
démie. Le  titiy  qu'elle  prit,  les  noms  que  ses  membres  se  donnèrent, 
et  plusieWs  des  mots  dont  elle  se  servait  dans  ses  travaux,  ont  besoia 
d explication.  Tous  ces  signes,  pris  de  l'art  de  la  mouture,  an- 
noncent qu'elle  se  proposa  dès-lors  de  passer  à  l'examen ,  et  les 
écrirains  et  même  la  langue.  La  erusea  est  le  son  qu'eBe  voulait 
séparer  de  la  farine^  lefndlone  qu'elle  prit  pcmr  enseigne  est  le 
bluttoir,  ei  sa  devise  :  Ilpià  bel  Jior  ne  co^ie  y  sousVeuàiémi  à» 
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Ils  n'avaient  encore  publié  que  deux  écrits ,  dont 
les  titres  plaisants  n'annoncent  point  un  corp^fittë* 
raire  destiné  à  faire  autorité  (i).  horsqne  SaMali 
voulut  les  faire  agir,  il  couimença  par  faire  nom- 
mer secrétaire  de  l'académie  Bastiano  de  Rossi\ 
Sel  créature,  et  avec  un  certain  nombre  d'acadé- 
miciens, car  ils  n'entrèrent  pas  tous  dans  ce  com- 
plot, il  se  mita  examiner  le  dialogue  ànPelle^ 

ce  qae  fait  cet  instrument ,  dësigne  ses  opérations  sur  les  ouvrages 
dVsprit.  Elle  appela  crible  et  tamis ,  vagUo  et  siaccio ,  l^sameii 
qu'elle  leur  faisait  subir  ^  et,  en  publiant  le  résultat  de  cet  examen, 
elle  y  mit  les  titres  de  vagUata ,  stacciata  ,  cruscatity  etc.  En- 
fin, ses  membres  se  nommèrent  tinfarinato  ^  Fenfarine';  Vinfe^ 
ngno  y  le  pain  bis  ;  lo  smaccato  ,  l'écrasé ,   lo  stritotato ,  le 
broyé,  etc.,  toujours  pour  rappeler  les  opérations  de  la  mou- 
ture. Cela  nous  paraîtrait  ridicule  en  France ,  et  ne  Fêtait  point 
CD  Italie,  ou  toutes  les  académies  prenaient  des  titres  différents  et 
donnaient  à  leurs  membres  et  à  leurs  travaux  des  noms  analogues 
k  ces  titres.  On  peut  seulement  observer  ^e  cette  nouvelle  acadé^ 
mie  aurait  dû  s'appeler  del  Frullonâj  ou  dello  StaeciOy  et  non 
pas  délia  Cruscay  en  un  mot  prendre  son  nom  de  Finstrument  qui 
sépare ,  et  non  de  la  cbose  séparée. 

(i  )  Le  premier  de  ces  deux  écrits  avait  pour  objet  un  sonnet  da 
Berni^  et  était  intitulé  :  Lezione  oçvero  Cicalamento  ai  Maestro 
Bartolino  dal  Canto  de'  Bischeriy  leita  nelt  accademia  delta 
Crusca  sopra  *l  sonelto  :  Passere  e  Beccafichi  magri  arrosto.  -F*- 
renze ,  1 535 ,  in^S^.  Le  second ,  dont  S alt^iaii  était  l'auteur,  avait 
pour  titre  :  Il  Lasca^  dialogo  :  Cruscata  ovt^er  paradosso  d'Or*- 
manozze  RigogoU,  rivisto  e  ampliato  da  Pamco  Granacci  ci^ 
tadini  di  Firenze  e  accademici  dellâ  Crusea^  etc.  Fîrenze,^ 
i584,in-8". 
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grino ,  à  rédiger  avec  le  secrétaire  et  à  publier,  au 
nom  de  l'académie,  la  critique  la  plus  injurieuse 
et  la  plus  mordante  (i). 

iLe  Tasse ,  attaqué  sans  ménagement ,  répondit 
avec  une  modération ,  une  modestie  qui  rendit 
encore  plus  odieux  Temportement  de  ses  adver- 
wires  {%)•  Le  sentiment  qui  règne  dans  sa  réponsci 
sa  piété  pour  son  père  (3)  ,  son  admiration  |X)ur 

»P*»—  «M  ■■!      I    ■  I         II    ■    Il     II     ■ I  I  ■  ■ 

(i)  Elle  ëtait  intitulëe  :  VegU  accademici  ddla  Crusca  difesa 
delf  OrlandofuriosQ  deW  Ariosto  contra  *ldialogo  deît  epic4 
poesîa  di  CamiUo  Pellegrino.  Stacciata  prima,  Firenze ,  1 58i  <» 
10-8"^,  Il  parut,  peu  de  temps  après ,  un  autre  écrit  intitulé  :  LetJtern 
di  Bastiano  d^  Ro$si  cognominato  Vinferigîw  accademico  délia 
Crusca,  a  Flaminio  Manelli ,  nella  quale  si  ragiona  di  Tor-^ 
qjia0  Tçsso ,  del  Dialogo  delV  epica  poesia  di  Camilto  PeU 
legrino ,  ete.  Firenze ,  a  istanza  degU  nccademci  dellu  Crusca^ 
1 585  y  in- 1 2.  Le  ton  y  est  le  niéme  que  dan^  le  premier. 

(2)  Il  répondit  d'abord  à  la  lettre  de  Bastion  de  Rossi,  mm 
yans  lui  adresser  sa  répouse,  et  même  sans  l'y  nomaier.  Rispostadi 
Tonpiato  Tasso  alV  accademi^  deUa  Crusca,  etc.,  ]M[antoya, 
1 585  y  iu- 1 2,  Il  ue  parle  ^u'à  Tacadémie ,  et  c'est  avec  tant  d'égards, 
de  bon  sens  et  de  gray^é,  que  cette  réponse  resta  sans  réplique, 

(5)  li'académie,  ou  plutôt  Sdh^iati,  arant  d'attaquer  la  Jérusa-^ 
lem  du  Tasse  ;i  avait  cpuin^eucé  par  djrç  beaucoup  de  mal  de  l'^-r 
jnadigi  de  son  père.  Il  le  traitait  avec  le  dernier  piépris,  et  le  met- 
tait au-dessous  9  non  seulemeat  du  Roland  de  l'Arioste,  mais  du 
J^orgOtnieiM Putci,  Le Tas$e  parut  avoir  principalem^t  pris  la 
plume  pour  défendre  la  méipoire  et  (e  poëme  de  son  père.  Sa  ré* 
ponse  est  intitulée  :  Apologid  in  difesa  délia  GerusàUmmç  libe- 
rata  contra  la  dijesa  deW  Orlando  furioso  degli  accademici 
deUa  Crmca  9  etc. ,  Mantova ,  1 585 ,  in-  u. 
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les  anciens ,  ses  égards  pour  FArioste,  la  singula*  • 
rite  même  de  quelques-unes  de  ses  défenses,  les  • 
formes  de  sa  dialectique  et  les  aveux  qu'il  ne  peut 
quelquefbis  retenir,  font  de  cette  réponse  un 
morceau  des  plus  précieux  pour  Tbistoire  de  la 
littérature  moderne*  L'académicien'  avait  trop 
évidemment  tort  pour  qu'il  lui  fut  possible  dç 
répliquer  par  des  raisons  :  il  prit  le  parti  du  sar- 
casme ,  et  presque  des  injures  (i)*  Pellegrino 
soutint  {z)  ce  qu'il  avait  avancé;  d'autres  écrî* 
vains  (3)  se  jetèrent  dans  la  mêlée  et  rompirent 
des  lances  contre  les  Florentins.  Le  temps  pro- 
duisit son  effet  ordinaire  ;  il  fit  oublier  les  crili" 
ques  et  les  réponses  :  le  poëme  seul  est  resté. 

Une  circonstance  consolante,  au  milieu  de  ces 
querelles,  où  l'on  montrait  tant  d'animosité  con^ 
tre  le  Tasse  au  nom  de  l'Ariogte,  c'est  qu'un 
neveu  de  ce  graqd  poète,  poète  ïui-niême,  Ho- 
race Arioste,  champion  né  de  son  oncle,  maïs 
(çn  même  temps  admirateur  çt  ami  du  Tasse,  sut 
défendre  le  premier^ sans  manquer  au  second, 
montra  presque  seul  cet  esprit  de  justice  /et  de 

*^™—       I  i  '     I  I  ^^  I  II  I  ■      ■np.r^i^^  .      I      II       I       I       .  .  I  "■  ' 

(i)  Dello  Infarinato,  accademico  délia  Crusca,  risposta  aW 
apologia  di  Torquato  TassOy  etc.,  Firenze,  i585,  in-8'*. 

(a)  Replica  di  Camîllo  Pellegrino  alla  risposta degU  accti^ \ 
deinici  délia  Cmscafatta  contra  il  Dialogo  deW  epica  po^ 
fia  yeU:.^in  viœequense ,  1 585 ,  in-g**. 

(5)  JViccolb  degU  04di^  GiuUo  OttoneWi  GiiUio  Gu^ala^ 
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inodëratîon ,  si  rare  dans  les  querelles  littéraires  j 
et  sans  vouloir  rien  décider  entre  ces  deux  célè- 
bres rivaux,  avança  le  premier  l'opinion  la  plus 
raisonnable  sur  une  question  si  souvent  débattue» 
c'est  que  le  genre  de  leurs  poèmes ,  et  le  système 
de  leurs  styles  sont  si  différents,  qu'il  n'y  a  point 
entre  eux  de  comparaison*à  faire. 

Si  la  modération  est  un  mérite  dans  ces  luttes 
de  l'amour-propre ,  il  était  bien  pltfs  grand  chez 
le  Tasse ,  dont  lès  maux  de  l'ame  et  du  corps ,  une 
oppression  aussi  injuste  que  cruelle  et  une  longue 
captivité  devaient  aigrir  et  exaspérer  Thumeur. 
Les  moyens  d'obtenir  sa  liberté  l'occupaient  en- 
core plus  que  la  défense  de  son  poème.  Il  avait, 
pour  ainsi  dire ,  épuisé  les  recommandations  et 
les  protections  les  plus  puissantes.  Le  page  Gré- 
goire XIII,  le  cardinal  Alhano^  la  grande -du- 
chesse de  Toscane ,  le  duc  et  la  duchesse  dUrbin , 
la  duchesse  de  Mantoue ,  plusieurs  princes  de  la 
maison  de  Gônzague,  et  surtout  le  sensible  et  fidèle 
Scipion,  avaient  inutilement  sollicité  le  duc  Al- 
phonse. La  cité  de  Bergame,  patrie  primitive  du 
Tasse ,  était  intervenue,  avait  adressé  au  duc  une 
supplique  présentée  par  un  de  ses  premiers  ci- 
,  toyens  :  elle  y  avait  joint  le  don  d'une  inscription 
lapidaire  intéressante  pour  la  maison  d'Esté,  et 
que  ces  souverains  désiraient  depuis  long-temps« 
Alphonse  avait  tout  promis,  mais  les  prisons  de 
S«^.-Anne  ne  s'ouvraient  point,  et  le  malheureux 
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Tasse  continuait  d'y  languir*  Quelle  pouvait  être 
la  cause  de  ces  rigueurs  prolongées  outre  mesure  « 
et  de  cet  endurcissement  ?  Serassi  nous  le  dit 
avec  sa  naïveté  ordinaire*  «  Véritablement  le  duc 
aurait  volontiers  cédé  à  tant  de  prières  et  mis  le 
Tasse  en  liberté,  mais  réfléchissant  que  les  poètes 
sont  irritables  de  leur  nature  (i)  #  il  craignait  que 
le  Tasse,  dès  qu'il  se  trouverait  libre,  ne  voulût 
se  servir  d'une  arme  aussi  formidable  que  sa 
plume,  pour  se  venger  de  sa  longue  détention  et 
de  tous  les  mauvais  traitements  qu'il  avait  reçus  ; 
il  ne  pouvait  donc  se  résoudre  à  le  laisser  sortir 
de  ses  états ,  sans  s'être  assuré  auparavant  qu'il 
ne  tenterait  rien  contre  l'honneur  et  le  respect 
dus  à  lui  et  à  sa  maison  (2).  » 

Les  forces  physiques  et  morales  de  l'objet  de 
ces  lâches  appréhensions  se  détruisaient  cepen- 
dant de  plus  en  plus.  Cette  tête  ardente,  que  la 
solitude  tenait  toujours  en  fermentation ,  s'exal- 
tait à  mesure  que  le  corps  s'affaiblissait  (3).  Aux 


{i)  Genusirritahilevatum. 

(2)  Serassi  est  plus  naïf  encore  dans  ces  dernières  expressions  , 
mais  i'âi  craint  de  rendre  aussi  le  petit  duc  de  Ferrare  trop  ridi- 
cule. Le  texte  dit  :  Œ  ei  non  tenterebhe  cosa  alcvna  contro  V 
onore  e  la  rwerenza  dùçuta  a  un  si  gran  principe ,  com*  egli  era. 
intadelTasso.f.Zôg.) 

(5)  Ses  infirmités  physiques  sont  décrites  avec  le  plus  grand  dé- 
tail dans  sa  lettre  au  médecin  Mercuriale  y  publiée  par  Serassi  y 
p.  324.  ) 
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•ccè«  de  mélancolie  sombre,  ou  de  délire  pa$- 
•ager,  qu'il  avait  souvent  éprouvés,  à  ces  at- 
taques de  folie  qu'il  reconoait  lui-même  pour 
telle  dans  ses  lettres,  mais  qui  ne  fut  jamais 
cette  démence  absolue  dans  laquelle  on  le  pré- 
tendait tombé ,  se  joignirent  des  visions  presque 
habituelles,  des  terreurs  d'un  esprit  follet  qui 
»e  plaisait,  croyait-il,  à  brouiller,  k  déiober  ses 
papiers,  et  à  lui  voler  son  argent  (i),  des  frayeurs 
et  des   apparitions  nocturnes  ,  des  flamèches 
qu'il   voyait  briller,  des  étincelles  qu'il  sen- 
tait sortir  de  ses  yeux;  tantôt  des  bruits  épou- 
vantables qu'il  imaginait  entendre ,  tantôt  des 
•ifflements,  des  tintements  de  cloches,  des  coups 
d'horloge  qui  se  répétaient  pendant  une  heure. 
Dans  son  sommeil,  il  croyait  qu'un  cheval  se  jetait 
sur  lui  j  et  en  s'éveillant ,  il  se  trouvait  tout  brisé. 
«J'ai  craint,  écrivait-il  (a),  le  mal  caduc,  la 
goutte-sereine  et  la  perte  de  la  vue.  J'ai  ea  des 
douleurs  de  tétc,  d'intestins,  de  côté,  de  cuisses, 
de  jambes;  j'ai  été  affaibli  par  des  vomissements, 
par  un  flux  de  sang,  par  la  fièvre.  Au  milieu  de 


(i)  Lettre  k  «on  ami  MawiÙQ  Catmteo.  Je  pourrais  tirer  de 
<!ette  lettre  et  4e  quelqaei  autres,  impriouies  i»nB  ses  Œuvres,  beau, 
coup  de  détails  sur  l'esprit  follet  et  sur  les  autres  visions  qui  ob«?- 
daientcet  esprit  malade;  mais  elles  affligent  U  mien ,  et  ce  sont  d« 
«es  choses  qu'U  suffit  d'indiquer  sans  t'j  appesantir. 

(3)  A  Maurizio  CaUmeo. 
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tant  de  terreurs  et  de  douleurs ,  Timage  de  la  glo- 
rieuse Vierge  Matie  m^est  apparue  dans  Taîr ,  te* 
naat  son  fils  dans  ses  bras ,  au  milieu  d'un  cercle 
brillant  des  plus  vives  couleurs  ;  je  ne  dois  dono 
point  dés^pérer  de  sa  grâce.  Je  sais  bien  ^  ajoute- 
t-il  9  que  ce  pourrait  être  une  pure  itnagidation  ; 
car  je  suis  frénétique^  presque  toujours  troublé 
par  des  fantômes ,  et  plein  d'une  excessive  mélan- 
colie ;  cependant  par  la  grâce  de  Dieu ,  je  puis  re- 
fuser à  ces  illusions  mon  assentiment,  ce  tjui^ 
selon  la  remarque  de  Cicéron ,  est  Topératiou 
d'un  esprit  sage  ;  je  dois  donc  plutôt  croire  que 
c'est  véritablement  un  miracle.  »  Quelque  idée 
qme  Ton  ait  d'une  apparition  et  d'une  persuasion 
de  cette  espèce,  on  ne  peut  voir,  sans  être  pro- 
fondément ému ,  tant  de  souffrances ,  et  dans  un 
si  grand  génie,  tant  de  bonne  foi  et  de  simplicités 
11  fut  encore  plus  fermement  persuadé  peu  de 
temps  après.  Attaqué  d'une  fièvre  ardente ,  dès  le 
quatrième  jour  il  donna  des  craintes  pour  sa  vie; 
les  médecins  en  désespérèrent  au  septième;  réduit 
à  un  tel  état  de  faible$se  qu'il  ne  pouvait  plus  ni 
supporter  aucun  médicament  ,  ni  se  soulever 
même  dans  son  lit  pour  en  prendre,  il  invoqua  la 
Vierge  avec  tant  de  confiance  et  de  ferveur, 
qu*elle  lui  apparut  visiblement ,  dit  Serassi^  le 
guérit,  et  le  ressuscita,  pour  ainsi  dire,  en. un 
instant.  Un  vœu  de  pèlerinage  à  Mantoue  et  à 
Lorette,  fut  l'expression  de  sa  reconnaissance,  et 
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pour  ne  la  pas  témoigner  seulement  en  homme 
dévot ,  mais  en  poète,  il  remercia  aussi  sa  patrone 
par  un  sonnet  (i)  et  par  un  madrigal  (2)  qui  sotit 
imprimés  dans  ses  OËuvres. 

Un  autre  miracle  plus  difficile  eût  été  que  le 
duc  Alphonse ,  instruit  du  déplorable  état  où  il 
avait  fait  tomber  ee  grand  homme,  se  laissât  enfin 
fléchir  ;  mais  ee  ne  fut  point  la  pitié  qui  le  tou- 
cha, cVst  qii^il  trouva  les  garanties  qu'il  attendait 
pour  éire  juste,  ou  ])lutôt  pour  cesser  d'être  bar- 
bare. Le  prince  de  Mantoue,  Vincent  de  Gonza- 
gue,  dont  il  avait  épousé  la  sœur^  se  résolut  à  lui 
demander  la  personne  du  Tasse  9  en  lui  promet- 
tant sur  son  honneur  de  le  retenir  à  Mantoue  au- 
près de  lui,  et  de  le  garder  de  manière  qu'il  n'y 
eut  jamais  rien  à  en  craindre.  La  liberté  fut  enfin 
accordée ,  et  lé  Tasse  sortit  de  S^.-Anne  (3) ,  après 
sept  ans,  deuK  mois  et  quelques. jours  de  la  plus 
triste  et  de  la  plus  cruelle  captivité.  Il  partit  de 
Ferrare  avec  le  prince,  son  libérateur^  sans  avoir 
pu  obtenir  d'Alphonse  une  audience  de  congé 
qu'il  lui  fit  demander,  et  qu'il  désirait  ardem- 
ment. Pour  peu  que  l'on  connaisse  le  cœur  hu- 
main ,  on  conçoit  également  ce  désir  et  ce  refus. 


(  I  )    Egro  io  languWa  ^  e  d*aUo  sonno  amnla ,  etc. 
(a)    Ifon  potea  la  natura  e  l'arU  ornai  ^  etc. 
(3)  Le  5  ott  k  6  iuillet  i586. 
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Section  III. 

Suite  de  la  Vie  au  Tasse ,  depuis  sa  sortie  de  Ste.-Anne- 

jusquà  sa  mort. 

L'accueil  que  le  Tasse  reçut  à  Mantoue  était 
propre  à  lui  faire  oublier  ses  disgrâces.  Le  vieux 
duc  Guillaume  lui  donna  dans  son  palais  un  loge- 
ment commode,  et  ordonna  qu'on  lui  fournit  toutes 
les  nécessités  et  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Le  prince  qui  Tavait  amené  le  fit  habiller  décem- 
ment; enfin  les  ministres  et  toute,  la  cour,  à 
l'exemple  du  duc  et  de  son  fils,  le  comblèrent  de 
prévenances  et  de  marques  d'égards.  Cela  n'empê- 
cha point  qu'il  ne  continuât  à  ressentir  de  temps 
en  temps  les  mêmes  désordres  de  tête ,  les  mêmes 
accès  de  mélancolie  et  de  frénésie;  que  son  affai- 
blissement ne  fut  à  peu  près  le  même ,  et  qu'il  ne 
se  plaignît  surtout  d'avoir  presque  entièrement 
perdu  la  mémoire.  Malgré  cela ,  il  reprit  ses  tra* 
vaux  littéraires ,  retoucha  plusieurs  de  ses  dialo- 
gues philosophiques ,  et  en  composa  de  nou- 
veaux (i).  Inspiré  par  un  sentiihent  de  piété 

(i)  n  composa  aussi  alors  une  longue  let^e ,  ou  plutôt  un  traité 
politûiue,  en  réponse  à  cette  question,  qui  Ini  fut  adressée  de  la 
part  du  duc  d'Urbin ,  François  Marie  II ,  par  le  secrétaire  de  ce 
prince  3  «  Quel  est  le  meilleur  gouvernement ,  soit  républicain ,  soit 
d'un  seul  y  ou  le  gouvernement  parfait,  mais  non  durable ,  ou  le 
moins  parfait,  mais  qui  puisse  durer  long-temps  ?  »  Cette  réponse. 
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filiale,  il  retoucha  ce  que  son  père  avait  laissé  du 
F  tondante  j  poëme  tiré  d'ua  épisode  Si  A  ma' 
dis  (i) ,  suppléa  ce  (^ui  y  manquait ,  le  fit  impri^ 
mer  à  Bologne ,  et  le  dédia  au  duc  de  Mantoue  (2)« 
Enfin,  il  acheva ,  ou  plutôt  il  refondit  entièrement 
une  tragédie  qu^il  avait  commencée  autrefois  (3), 
et  lui  donna  pour  titre  Torrismond^  roi  des  Goths; 
mais  il  ne  termina  pas  sans  peine  cet  ouvrage , 
et  Ton  a  conservé  un  trait  qui  prouve  combien  les 


ou  FoD  reconnaît  la  manière  de  philosoplier  que  le  Tasse  avait  ap^ 
prise  à  Tëcole  de  Platon ,  plat  tellement  au  duc  d'Urbin ,  qi/il  la 
relut  plusieurs  fois,  et  qu'il  la  plaça  dans  sa  bibliothèque  parmi 
ses  manuscrits  les  plus  précieux*  Elle  est  imprimée  sous  ee  titre  ; 
letieta  poUtica  al  sig.  GUdio  Giardani  (c'était  le  nom  du  se** 
crétaire)^  ^\  69O  des  Lettres  du  Tasse,  t«  V  des  OEuvres ,  édit« 
de  Florence^  p.  igS* 

(1)  Voyez  ci-dessus ,  p.  58* 

(2)  Pour  être  plus  eiact,  il  iaut  dire  que  ce  fut  son  ami  Cos" 
tantiniy  secrétaire  de  l'ambassadeur  de  Toscane  à  la  cour  de  Fer^ 
rare ,  qui  fit  imprimer  ce  poëme  k  w$  frais ,  et  qui  y  ajouta  des 
arguments  de  sa  façon.  I^est  intitulé  :  Il  Floridanle  delsig,  Bemar^ 
do  TatsUf  al  seretdssimo  sig.  GugUelmo  Gonzaga  âuca  di  Mort' 
UH^a^  etc*  f  Bologna ,  1 587,  in'4^  H  fut  réimprimé  la  même  annét 
k  Mantoue ,  in-4''«  $  et  à  Bologne ,  in-8*. 

(3)  En  iS^S  f  quelque  temps  après  son  retour  de  CasteUDu* 
rante.  Lorsqu'il  eu  eut  fait  le  premier  acte  et  deux  scènes  du  iC'» 
eond  y  il  abandonna  ce  travail.  On  le  trouve  apès  le  Torrismondo^ 
sous  le  titre  de  Tragedia  nonfinita^  t  II  de  ses  Œuvres,  édit« 
de  Florence,  in*fol. ,  p,  221.  Ce  fragment  diflere  beaucoup  éâ 
premier  acte  da  Torrisnumdo  et  des  deux  scènes  suivantes* 
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)30D$  livres  ancieDS  étaient  encore  peu  communs^ 
11  eut  besoin  d^ùn  Euripide  lor^qu^il  était  occupa 
de  cette  tragédie^  et  malgré  tous  les  soins  qiie  s4 
donna  la  jeune  princesse  de  Mantoue  4  pour  qui 
il  la  composait  >  malgré  toutes  lés  recherches 
qu'elle  fit  faire  i  on  n'en  put  trouver  4  u^  ni  dans  là 
bibliothèque  du  duc^  ni  ailleurs  2  il  fallut  que  lé 
Tasse  se  passât  de  de  secours (i)^ 

C  est  ainsi  ^  qu'à  peine  échappé  àut  dux'd  trai-^ 
tements  et  à  Tennui  d'une  longue  et  injuste  capti* 
vite  4  souvent  même  en  proie  à  des  maux  physi- 
ques qui  jetaient  de  noùveati  le  trouble  dans  ses 
facultés  morales^  il  oubliait,  et  les  persécutions 
qu'il  avait  souffertes  ^  et  ceux  qui  les  lui  avaient 
fait  souffrir^  ni  haine ^  ni  aigreur  n'approchaient 
de  son  àmé  ;  on  n'en  apercevait  pas  la  moindre 
trace  dans  ses  discours^  ni  dans  ses  lettres.  Pen« 
dant  tout  le  reste  de  cette  année  »  il  écrivit  assi- 
duement  de  Mantdue  à  Ferrare ,  à  sbii  cher  Cos-^ 
tantini;  ilou$  avons  cette  correspondance^  set 
travaux  et  surtout  le  Floridante  de  soù  père ,  sou 
attachement  4  sa  reconnaissance  pour  ce  fidèl^ 
ûmi^  ses  témoignages  de  souvenir  pour  les  pér- 


^ -^ — i- L^ 


(1 J  Dès  que  ^  tragédie  fut  achevée,  il  l'enToyâ  à  Fëitare  à  son 
excellèm  âmi  Costdntini,  qiii  en  fit  uiie  àypie  inagnifique  et  ri-^ 
cfaement  ornée.  Il  la  renvoya  au  Taîsse  dès  les  premiers  jours  dé 
janvier.  Le  Tasse  fut  enchanté  de  la  beauté  de  cette  copie  ^  et  en  M 
liommage  à  la  princesse/ 

T«  iii 
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sonnes  qui  lui  consenraîentde  Tamitié^  voilà  tout  ce 
qui  la  remplit.  Heureux  et  consolant  privilège  des 
âmes  élevées ,  amies  des  muses  et  supérieures  à  la 
fortune;  tandis  que  dans  les  esprits  vulgaires^  Tin- 
justice^  Toppression ,  les  chaînes  retentissent  long- 
temps» continuent  le  supplice  et  perpétuent  la 
souffrance;  quUs  ne  savent  plus  parler,  ni  sur* 
tout  écrire  d'autre  chose  ;  que  le  passé  est  pour 
eux  tout  en  ressentiment  »  Tavenir  tout  en  projets 
ou  en  espoir  de  vengeance ,  et  que  toujours  exas- 
pérés #  ils  ne  trouvent  dans  le  présent  »  ni  conso- 
lation 9  ni  douceur  ! 

A  ses  infirmités  près  9  le  Tasse  se  retrouvait 
alors  tel  qu'il  était  avant  ses  malheurs*  Deux  ac- 
cès de  passions  très  différentes  en  apparence, 
mais  qui  marchent  assez  souvent  ensemble,  et 
auxquelles  il  avait  toujours  été  presque  égale- 
ment sujet,  se  trouvent  placés  assez  près  l\in  de 
Fautre  dans  cette  époque  de  sa  vie.  Au  milieu  des 
plaisirs  du  carnaval ,  parmi  les  spectacles ,  les 
bals,  les  cercles  de  jolies  femmes,  et  surtout  les 
mascarades  pour  lesquelles  il  avait  toujours  eu 
un  goût  particulier  ;  il  se  sentit  pour  une  belle 
dame  quelque  velléité  d'amour*  44  Si  je  ne  crai- 
gnais ,  écrivai^il  à  Tun  de  ses  amis,  de  paraître, 
ou  trop  léger  en  aimant  encore,  ou  inconstant  en 
faisant  un  nouveau  choix ,  je  saurais  bien  on  ar- 
rêter mes  pensées.  y>  Il  écrivait  cela  dans  les  jours 
du  carnaval ,  et  dans  le  carême  il  se  livra  en- 
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tièrement  aux  exercices  de  piété,  à  Tétude  de  la 
théologie,  à  la  lectui*e  des  Pères ,  et  particulière* 
ment  de  S.  Augustin. 

Pendant  un  voyage  que  le  duc  de  Mantoue 
fit  à  la  cour  de  l'empereur,  il  obtint  la  permis- 
sion d*en  faire  un  à  Bergame  (i),  désirant  re- 
voir la  patrie  de  son  père,  ses  parents  et  plu- 
sieurs amis  qu'il  n^avait  pas  vus  depuis  long- 
temps. Le  chevalier  Enea  Tasso ,  aîné  de  la  fa- 
mille ,  l'envoya  prendre  à  Mantoue  dans  sa  voi- 
ture. L'arrivée  du  Tasse  fut  un  événement  public 
pour  cette  ville  où  son  nom  était  en  grand  hon- 
neur ,  son  génie  apprécié ,  ses  malheurs  connus  ; 
et  il  eut,  en  un  instant,  autour  de  lui  une  fôàle  de 
parents ,  d'admirateurs  et  d'amis.  Les  premiers 
magistrats  lui  rendirent  visite  dans  le  palais  des 
Tassi  ;  quelques  jours  après ,  il  fut  conduit  à  la 
terre  de  Zanga ,  peu  distante  de  la  ville,  où  sa  fa- 
mille possédait  et  possède  encore  une  belle  mai- 
son de  campagne,  ornée  d'avenues,  de  pièces 
d'eau  et  de  jardins  délicieux.  On  s'empressa  de 
lui  offrir  des  distractions  et  des  amusements  qui  ne 
l'empêchèrent  pas  de  s'occuper  de  quelques  tra- 
vaux ,  et  surtout  du  Torrismondo ,  qu'il  revit  et 
corrigea  encore  dans  le  dessein  de  le  faire  impri- 
mer à  Bergame  (2).  De  retour  à  la  ville ,  il  eut  le 

(0  JuiDet  1587. 

(2)  L'impression  se  fit  la  même  amn^Q,  après  son  depari  df 

18.. 
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spectacle  d*une  foire  magnifique  »  où  Tabondance 
et  la  richesse  des  marchandises .  la  foule  des  mar- 
chands  et  des  étrangers,  le  mouvement^Ia  variété 
des  objets  9  et  plus  que  tout  le  reste ,  les  réunioDS 
brillantes  de  femmes  aimables  et  jolies  qui  termi' 
liaient  chaque  soirée  «  parurent  lui  faire  oublier 
ses  infirmités  et  ses  chagrins. 

Un  de  ses  meilleurs  amis  s'efforçait  alors  de 
Tattirer  et  de  le  fixer  à  Gènes  :  c'était  le  P*  An^ 
gelo  Grillo  9  moine  du  mont  Cassin,  connu  par 
ses  talents  poétiques  9  mais  plus  célèbre  encore 
par  son  amitié.  Il  s'était  généreusement  attaché 
au  Tasse  dans  le  temps  de  ses  plus  grands  mal* 
heurs  9  lorsqu'en  i583 ,  il  était  si  tristement  dé- 
tenu dans  les  prisons  de  S^.Anne.  Il  s'annonça 
d'abord  à  lui  par  une  lettre  et  par  deux  fort 
beaux  sonnets.  Le  Tasse  j  répondit  avec  effusion 
de  coeur,  et  de  ce  ton  grave  et  sentencieux  qui 
domine  dans  les  poésies  qu'il  écrivit  à  cette  triste 
époque.  Le  bon  père ,  ému  jusqu'aux  larmes  en 
recevant  cette  réponse  «se  rendit  aussitôt  de  Bres- 
cia^  où  il  était  alors  9  &  Ferrare,  et  courut  se  jeter 
dans  les  bras  de  celui  qui  était  déjà  son  ami, 
quoiqu'il  le  vtt  pour  la  première  fois.  Sa  conver- 
sation fut  pour  le  Tasse  une  consolation  des  plus 
douces;  ils  ne  se  séparèrent  qu'à  la  nuit^  et  Grillo 

r 

Bergame,  parles  foins  de  Gio.  Batt.  Licino  ,  et  parut  sous  ce  titre  : 
Il  re  TerrismondOf  tragedia  dd  tig*  Tarquaio  Tassa,  clo* , 
Bergamo ,  iHS'j  y  in-4^ 
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tsïûjàui  obtenu  la  permission  do  duc ,  allait  pas* 
fier  des  journées  entières  dans  Tappartement  de 
Tillustre  prisonnier.  Il  écrivait  à  son  frère  (i): 
f(  Mon  plus  grand  bonheur  dans  cette  noble  cité 
est  de  m^emprisonner  souvent  avec  notre  signor 
TassOf  ce  qui  m'est  plus  doux  que  toute  liberté 
et  qae  tout  autre  plaisir.  »  Il  écrivait  à  sa  sœur  (2)  : 
^  Les  talents  du  Tasse,  et  bien  plus  encore  sa  cap-, 
tivité  m'attirent  souvent  à  Ferrare,  pour  jouir  des 
nos  et  consoler  l'autre.  »  Depuis  lors,  cette  amitié 
fbt  aussi  active  que  constante,  et  ne  se  refroidit 
jamais  nn  seul  instant.  S'étant  fixé  à  Gènes  sa  pa- 
trie (3) ,  il  désirait  ardemment  que  le  Tasse  vint  s'y 
réunira  lui;  il  le  fit  nommer  professeur  à  l'aca- 
démie de  cette  ville ,  avec  de  bons  appointe- 
ments  (4),  pour  lire  et  expliquer  les  Morales  et  la 
Poétique  d'Aristote.  Une  lettre  pressante  et  hono- 
rable, de  la  part  des  nobles  qui  présidaient  à  cette 
académie, l'invitait  instamment  à  s'y  rendre;  son 
ami  joignait  à  de  nouvelles  instances  l'offre  de 
lai  envoyer  de  l'argent  pour  son  voyage  ;  mais  en 
ce  mqment  le  duc  de  Mantoue  vint  à  mourir  ;  le 
prince  Yincent  soq  fils  lui  succéda ,  et  le  Tasse 


(0  Paolo  Grillo. 

(2)  Girolama  Spinola» 

(3)  Il  était  patricien  génoif ,  et  sa  famille  y  tenait  un  rang. 

(4)  Quatre  cents  écus  d'or  de  traitement  fixe,  ayec  l'espdcance 
fane  somme  ^ak  en  traitement  extraordinaire.. 
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appelé  par  de  tristes  devoirs»  quitta  Zanga  et 
Bergame  pour  se  rendre  auprès  de  lui  (i). 

Le  nouveau  duc  occupé  d'affaires  d'état ,  ne 
pouvait  plus  être  pour  le  Tasse  ce  qu'avait  été  le 
prince  Yinceot  de  Gonzague  ;  à  peine  son  ancien 
niai  put-il  lui  être  présenté.  Si  la  bienveillance 
était  toujours  la  même ,  l'amitié ,  la  familiarité  ne 
l'étaient  plus.  La  santé  du  Tasse  ne  lui  permettait 
pas  encore  d'aller  à  Gênes  remplir  les  fonctions 
qu'il  avait  acceptées;  Mantoue  lui  devint  moins 
agréable  de  jour  en  jour  et  lui  fit  désirer  de  revoir 
Rome.  S'il  ne  s'y  rétablissait  pas»  il  irait  chercher 
k  Naples  et  à  Sorrenùo  la  santé  qu'il  avait  perdue. 
Ce  projet  s'empara  bientôt  entièrement  de  lui;  le 
duc  et  les  deux  princesses  voulurent  en  vain  le  re- 
tenir. On  lui  suscita  des  obstacles  »  des  embarras 
d'argent  ;  sa  volonté  tenace  vainquit  toutes  les  dif- 
ficultés; il  partit  enfin  pour  Rome  (2)9  n'ayant 
d'autre  bagage  que  ses  vêtements  dans  une  valise, 
et  dans  une  espèce  de  tambour  9  ses  livres  les  plus 
nécessaires  et  ses  manuscrits. 

Il  ne  manqua  point  de  se  détourner  de  sa  route 
pour  aller  à  Lorette  acquitter  son  vœu.  Il  y  arriva 
très  las  du  voyage  et  manquant  d'argent  poor 
l'achever;  mais  un  heureux  hasard  y  amena  en 
même  temps  un  des  princes  de  Gonzague  (3)  qui 

(1)39  août  1587. 

(a)  19  octobre. 

(3)  D.  Ferrante ,  srigneor  de  Guasulla^  et  prince  de  MoUetU. 
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lui  était  fort  attaché,  et  qui  pourvut  à  tous  ses  be- 
soins. Remis  de  s^  lassitude,  il  remplit  avec  la 
dévotion  la  plus  fervente  tous  les  devoirs  de  son 
pèlerinage ,  et  composa  pour  la  patroue  du  lieu 
une  grande  et  magnifique  canzone  ^i),  le  plus 
beau  cantique  s^ns  doute  qu'on  ait  jamais  fait  en 
rhonneur  de  Notre-Dame  de  Lorette. 

U  se  rendit  ensuite  à  Rome  (2)  et  fut  reçu  avec 
tant  d'amitidet  de  bienveillance  par  Scipion  de 
Gonzague  et  par  plusieurs  cardinaux ,  princes  et 
prélats  de  la  ccyr  romaine,  que  son  cœur  se  rou- 
vrit, comme  à  son  ordinaire,  aux  plus  flatteuses 
espérances.  Un  mois  après,  il  eut  le  plaisir  de 
voir  son  cher  Scipion  décoré  de  la  pourprp.  Il 
composa  pour  le  pape  Sixte-Quint  un  poëme  de 
cinquante  octaves  (3) ,  et  d'autres  morceaux  de 
la  plus  belle  et  de  la  plus  haute  poésie.  On  lui 
donna  de  magnifiques  promesses ,  mais  il  n'en  vit 
réaliser  aucune.  Se  trouvant  enfin  hors  d'état  de 
subsister  plus  long-temps  à  Rome  >  il  se  décida  à 
faire  un  voyage  à  Naples,pour  essayer  de  recou- 
vrer la  dot  de  sa  mère ,  et  s'il  était  possible ,  quel- 
que portion  des  biens  de  son  père ,  anciennement 
confisqués  au  profit  du  roi.  11  s'y  rendit  en  effet 

(  I  )    Eccofra  le  tempeste ,  e  ifieri  venU ,  etc. 

(2)  Dans  les  premiers  jours  de  novembre. 

(3)  Te ,  Sisto  y  io  canto ,  e  U  chiam  io  cantando  , 

t 

If  on  Musa  o  Febo  aile  me  nuove  rime  y  etc* 
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lia  printemps  (1)9  et  quoique  les  persannes  les 
plus  distinguées  de  la  cour  et  de  la  ville  s*empres* 
iassen^  de  lui  offrir  un  logement ,  déterminé  par 
|a  beauté  du  lieu  »  et  sans  doute  plus  encore  par 
les  sentiments  religieux  »  qui  prenaient  chaque 
jour  en  lui  plus  d'empire^  il  donna  la  préfiérence 
flux  moines  du  mont  Olivet» 

Cest  1&  qu*il  commença  à  se  livrer  sérieuse^ 
inent  et  de  suite  à  une  entreprise  dont  il  avait  con- 
çu ridée  à  Mantoue;  c^ét^it  4^  refaire  presqu'en- 
tièrement  sa  Jérusalem  délivrée  «  d^  corriger  les 
^fauts  qu'il  y  reconnaissait  lui*méme ,  et  ce  qui 
peut-être  lui  tenait  plus  â|  cœur,  d*en  (aire  dispa- 
raître les  éloges  donnés  |i  cette  maison  d*Ëste  qui 
Ten  uvait  si  cruellement  payé*  11  avançait  déjà 
dans  ce  travail  quand  les  religieux  ses  hôtes  lui 
témoignèrent  un  grand  désir  de  le  voir  célébrer» 
dans  un  poëme^  Torigine  de  leur  maison.  Il  était 
trop  sensible  à  leurs  soins  pour  refuser  de  les  sa- 
tisfaire ;  il  commença  donc  sur*le-champ  ce  poème; 
mais  il  ne  le  finit  pas»  et  nous  n'en  avons  dans  ses 
OEuvres  que  le  premier  chant  »  composé  de  cent 
octaves  (2)* 

IHinni  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  de  Naples 

(0  Vm  la  fin  de  pan  i598^ 

{7)  D  fut  imprima  pour  la  pr^miire  fois  vert  le  commeiiceiQfnil 
4u  siècle  ittiTaDl^  fouf  c^  titre  :  H  Mantr  Olwelo  del  iigwr  Tar% 
fuaU)  Ta$$o ,  çan  aggiunia  fun  Diaiogo,  eh^  trotta  I^UlorUk 
^'  i$iiBS$o  pcemfif  Fçrrara,  ^0o5,,  ip-4% 
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qui  montraient  le  plus  d*empres$ement  à  le  visiter 
dans  sa  retraite,  on  distinguait  surtout  J.-B) 
MaFMO ,  marquis  de  Pailla ,  qui  conçut  dès-lors 
pour  lui  une  vive  et  tendre  amitié.  Pour  le  dis^ 
traire  de  sa  mélancolie,  il  Tallait  souvent  prendre 
en  voiture  et  Temmenait  à  une  campagne  déli* 
cieuse  située  au  bord  de  la  mer.  11  prenait  soin  d*y 
rassembler  quelques-uns  de  ses  jeunes  amis, ad* 
mirateurs  comme  lui  du  Tasse,  aimant  et  culti* 
vant  comme  lui  la  poésie  et  les  lettres.  Cétaient 
entr'autres  un  duc  de  Nocera  ^  xxn  Pignatello , 
deux  CaraccioU^  et  le  comte  de  Palèpe,  fils  du 
prince  de  Conca.Ce  jeune  comte  était  le  plus  pas^ 
sionné  de  tous;  il  avait  formé  le  projet  dedéterf 
miner  le  Tasse  à  prendre  un  logement  che?  lui« 
dans  le  palais  de  son  père;  mais  le  prince,  vieux 
courtisan ,  ne  voulait  point  y  recevoir  le  fils  d'un 
ancien  reballe;  et  il  s'élevait  souvent  de  vives  dis- 
cussions entre  le  père  et  le  fils.  Le  Tasse i  pour  y 
niettre  fin,  céda  aux  instances  du  marquis  de 
Villa  qui  citait  f^ire  quelque  séjour  à  BlsacdOf 
petite  ville  dont  il  était  seigneur;  et  Vy  ccmduisit 
avec  lui.  Ils  y  passèrent  le  mois  d'octobre  et  les 
premiers  jodrs  de  novembre  à  chasser  et  k  se  ré« 
jouir.  Le  Manso  n'épargna  rien  ]K>ur  égayer  et 
divertir  son  hôte.  Il  fait  lui-même  ainsi,  dans  une 
ktlre,  le  tableau  de  leurs  amusements  (i):  4<  Le 

(i)  Cette  lettre  est  citée  tout  entière  dans  la  Vie  du  Tas9#| 

<friiç  par  te  Mmfo  W-inême ,  «%  80, 
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éignor  Torifuato^  dit-il ,  est  devenu  uû  très  grand 
chasseur;  il  triomphe  de  Tàpreté  de  la  saison  et 
du  pays«  Les  jours  qui  sont  trop  mauvais  et  les 
longues  soirées  de  tous  les  jours  »  nous  les  passons 
à  entendre  jouer  des  instruments  et  chanter ,  pen- 
dant des  heures  entières;  car  il  se  plfiit  infiniment 
à  écouter  nos  improvisateurs  (i)»  et  il  leur  envie 
cette  promptitude  à  faire  des  vers  9  dont  il  dit  que 
la  nature  a  été  avare  pour  lui.  Quelquefois  nous 
dansons  avec  les  femmes  d^ici  9  chose  qui  lui  fait 
aussi  très  grand  plaisir.  Mais  le  plus  souvent  nous 
restons  à  causer  auprès  du  feu.  ^  Cétait  là  sans 
doute  le  traitement  le  plus  convenable  à  la  mala- 
die du  Tasse  ;  et  si  on  Teût  d*abord  employé  à  Fer- 
rare  ^  au  lieu  de  la  contrainte  et  des  rigueurs^ 
peut-être  Peut-on  entièrement  guéri. 

Revenu  de  ce  voyage  agréable  chez  ses  bons 
olivetains  de  Naples ,  il  vit  recommencer  entre  le 
comte  de  Palène  et  son  père  les  discnsaions  dont 
il  avait  été  Tobjet.  Voulant  couper  par  la  racine 
tous  ces  sujets  de  division ,  il  prit  pour  preteiite 
d^aller  à  Rome  la  nécessité  d*y  faire  veair  de 
Mantone  et  de  Bergame  des  papiers  et  des  livres 
quUl  avait  laissés  après  lui  »  et  dont  il  sollicitait 
en  vain  la  restitution  depuis  lin  an  ;  il  chargea  des 
avocats  de  suivre  le  procès  qu^il  avait  entamé 

(1)  II  y  en  avait  beaucoup  alors,  surtout  dans  la  Pouille,  ec 
comme  le  Manso  j  étsAi  (on  aime,  ib  accouraient  cbezM  en  très 
grand  nombre ,  dis  qu'il  arrirail  k  BUacdo.  (  Ibiâ. ,  N^  98.  ) 
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pour  le  recouvrement  de  sa  fortune,  et  ayant  dit 
adieu  à  ses  bons  moines,  il  reprit  la  route  de 
Rome. 

Il  s'j  logea  chez  des  religieux  du  même  at" 
are  (i) ,  dont  le  prieur  ou  Tabbé  (2)  était  un  de 
ses  anciens  amis.  Ses  infirmités  augmentaient  y  il 
s'y  joignit  une  fièvre  lente  qur  le  tourmenta  peu* 
dant  trois  mois  ;  mais  son  esprit  était  toujours  le 
même,  et  il  ne  cessait  point  de  produire ,  soit  en 
vers,  soit  en  prose,  des  morceaux  dignes  de  son 
meilleur  temps.  Il  composa  surtout  alors  un  dq 
ses  plus  beaux  dialogues  philosophiques  >  dont  le 
sujet  est  la  Clémence  (3).  Bientôt  craignant 
d'être  à  charge  à  cette  abbaye,  et  sans  doute  pres- 
sé par  les  instances  de  Scipion  de  Gonzague,  il  se 
transporta  dans  -le  palais  de  ce  cardinal.  11  y  était 
à  peine ,  que  Scipion  fut  obligé  de  partir  pour  al* 
1er  prendre  les  eaux;  la  fièvre  dont  le  Tasse  était 
attaqué,  devenue  plus  forte,  ne  lui  permit  pas  de 
l'y  suivre.  Il  resta  livré  aux  officiers  de  la  maison 
qui ,  au  lieu  de  compatir  à  ses  infirmités ,  lui  don- 
nèrent mille  désagréments ,  blessèrent  avec  gros- 
sièreté tous  les  égards,  et  osèrent  enfin  le  mettre 
dehors.  Il  sortit  ao^milieu  des  chaleurs  de  Télé  (4), 
dans  l'état  le  plus  misérable  de  souffrance ,  de 

(  I  )  A  5.  Maria  Nuwa ,  décembre  1 588. 

(2)  Niccoïb  degU  OddL 

(3)  U  Costantino  ^  oi^ero  délia  CUmema. 

(4)  Août!  58g. 
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dénûment  et  de  pauvreté.  Après  avoir  passé  quel- 
ques ti  istes  jours  à  Tauberge ,  et  près  de  deux 
mois  chez  les  bons  olivetains,  qui  Tétaieut  allé 
prendre  pour  le  ramener  dans  leur  couvent ,  on  le 
vit ,  à  la  honte  des  hommes  puissants  qui  l'avaient 
plongé  ou  qui  le  laissaient  dans  une  position  si 
peu  digne  du  plus  grand  génie  que  l'Italie  eût 
alors,  on  le  vit  chercher  un  osyle  datis  un  hôpital 
fondé  à  Rome  pour  les  Bergamasques  9  et  dont  un 
cousin  de  son  père  (  combinaison  bien  remarqua- 
ble des  coups  de  la  fortune  !  )  avait  été  Tun  des 
principaux  fondateurs  (i). 

Des  secours  envoyés  par  ses  riches  amis  de  Na^ 
pies  9  et  un  présent  de  cent  cinquante  écus  d'or 
qu'il  reçut  du  grand -duc  de  Toscane  (2),  le  mi- 
rent trois  mois  après  en  état  de  retourner  de  l'hô- 
pital à  l'abbaye ,  où  il  ne  craignait  plus  d'être  à 
charge  (3).  Malheureusement»  il  se  laissa  ensuite 
engager  par  un  parent  de  Scipion  de  Gonzague  à 
revenir  dans  la  maison  de  ce  cardinal  (4).  Il  n'y  re* 
■i        ■    I  ■      < 

(i) Cétaitle  chanoine  Gia.  Jaeopo  7ass<K  (  Sgrassi^  p.  4^3^) 
(2)  Ferdinand ,  qni  l'arait  autrefois  si  bien  accueilfi  à  Rome  lort> 

guH  était  cardinal ,  lui  fit  offrir  ce  présent  par  son  ambassadeur  % 

9ome ,  pour  le  remercier  d'un  discours,  de  félidt^tion  et  d'une  heU^ 

^anzone  commençant  par  ce  vers  ; 

Onde  sanai^  étItaUa  intomo  i  momîi ,  etc^ 

^ne  le  Tasse  lui  avait  adressés  sur  son  Kiaridge^ 
(5)  4  décembre  ;  SSq» 

(4)  Fwier  ïSqç^^ 
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trouva  plus  9  ni  la  même  tendresse^tii  les  égards  et 
les  traitements  qu^on  lui  avait  promis }  et  Ton  voit 
ici  avec  douleur  uue  preuve  de  plus  qu^il  n^  a 
point  cfatesc  les  grands  de  véritable  amitié,  puisqu^il 
n'y  en  a  poiùt  qui  ne  se  lasse  enfin  de  Tinfortune. 
Dans  cette  Cruelle  position,  le  Tasse  reçut ^ 
de  la  part  du  grand*duc  «  Tinvitation  la  plus  pres« 
santé  d'accepter  auprès  de  lui  des  conditions 
honorables ,  et  d'aller  s'établir  à  Florence  >  et  cet 
appel  fut  réitéré  avec  tant  d'instance  qu'il  partit 
au  mois  d'avril  suivant.  Après  avoir  fait  quelque 
séjour  à  Sietine>  il  arriva  dans  le  même  mois 
à  cette  belle  Florence >  qu'il  voyait  pour  la  se* 
conde  fois.  D'après  les  liaisons  qu'il  avait  for« 
tnéçs  avec  les  moines  olivetains ,  ce  fut  encore 
dans  leur  maison  qu'il  descendit  et  qu'il  logea* 
Mais  son  premier  soin  fut  d'être  présenté  au 
grand-duc  qui  le  reçut  avec  les  plus  grandes  dé* 
monstrations  de  joie  »  et  avec  des  expressions  de 
considération  et  d'estime  qui  durent  lui  faire 
croire  qu'il  avait  enfin  vaincu  sa  mauvaise  îor* 
tune. 

Dès  que  1  on  sut  à  Florence  que  le  Tasse  y 
était  arrivé ,  des  gens  de  tout  rang  et  de  toute 
profession  se  portèrent  en  foule  chez  lui  pour* 
jouir  du  plaisir  de  le  voir  et  de  rcntendrej  c^était 
nu  véritable  enthousiasme }  les  Florentins  sem- 
blaient protester  par  leur  empressement  et  par 
#ttrg  hommages  contre  les  critiques  améres  et  les^ 
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indécentes  satires  qui  étaient  sorties  de  leur  ville. 
Ceux  des  injustes  censeurs  du  Tasse  qui  exis- 
taient encore  (r),  ne  purent  voir  sans  humilia- 
tion les  honneurs  qu'il  recevait  non  seulement  du 
grand-duc  et  de  sa(  famille,  mais  de  la  principale 
noblesse,  de  la  ville  pour  ainsi  dire  en  corps,  et 
de  toute  la  littérature  florentine.  Son  dessein  nV 
vait  cependant  jamais  été  de  se  fixer  à  Floreiice» 
mais  seulement  de  faire  un  voyage  agréable  et  de 
répondre  aux  bontés  que  lui  témoignait  le  grand* 
duc.  11  se  sentait  désormais  hors  d'état  de  remplir 
aucune  placé ,  et  pensait  toujour5^  à  retckirner  à 
Naples ,  où  la  bonté  de  Tair  et  les  bains  à^Ischia 
ou  de  PozTiuolù  lui  paraissaient  seuls  capables  de 
lui  rendre  la  santé,  si  rien  pouvait  encore  la  lui 
rendre.  Après  avoirpassé  Tété  dans  la  capitale  de 
la  Toscane,  il  reprit  le  chemin  de  Rome,  avec 
Tagrément  du  grand-dUc ,  et  comblé  par  ce  prince 
magnifique  de  nouveaux  témoignages  d^estime  et 
de  riches  présents. 

En  arrivant  à  Rome  (2) ,  il  se  trouva  si  affaibli , 
qu'il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit,  où  il  resta  malade 
près  de  quinze  jours.  Les  cardinaux  étaientalbrs  en 
conclave  pour  élire  un  successeur  à  Sixte-Quint* 


(i)  VInfarinato  (Leonardo  Sahfiati)  était  mort  environ  dix 
mois  auparavant ,  1 1  juillet  1  SSg ;  mais  VJnferigno  (  Bastiano  de' 
Rossi  )  vivait  et  se  trouvait  à  Florence. 

(2)  10  septembre;  il  était  parti  de  florepce  k  5. 
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Leur  choix  se  fixa  sur  le  cardmal  de  Crémone  (i)s 
qui  prit  le  nom  d'Urbain  YII.  Le  Tasse  avait  eu 
avec  lui  des  relations  d'amitié  qui  lui  firent  con* 
cevoir  de  nouvelles  espérances.  Dajas  le  mouve- 
ment de  foie  que  lui  donna  cette  élection,  il  corn* 
posa  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  odes 
ou  canzoni qn^il  eût  jamais  faites,  dans  ce  genre 
héroïque  où,  de  Tàveu  des  meilleurs  juges  (2) ,  il 
surpassait  tous  les  autres  poètes  italiens.  Mais  sa 
joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Urbain  YII  ne 
régua  et  ne  vécut  que  douze  jours.  Après  de  longs 
débats  dans  le  nouveau  conclave,  il  eut  Gré^* 
goire  XIV  pour  successeur  (3).  Le  duc  de  Man- 
toue  envoya  en  ambassade  auprès  du  nouveaa 
pontife,  son  parent  Charles  de  Gonzague.  Celui- 
ci  amenait  avec  lui  pour  secrétaire  Costantini^ 
luQ  des  plus  cbers  et  des  plus  fidèles  amis  du 
Tasse.  L'ambassadeur  et  le  secrétaire  renouvelé- 
reut  auprès  du  poète  les  instances  qui  lui  avaient 
déjà  été  faites  de  la  part  du  duc,  Costantini  sur- 
tout y  mit  toute  la  chaleur  de  Taniitié.  Le  Tasse 
se  laissa  vaincre  encore  une  fois ,  et  partit  ayec  lui 
- — — —  I  '•  * 

(0  Giamb.  Castagna. 

(a)  Crescimbeniy  Muràton  »  Ant.  Maria  SàMnif  etc.  Cettt 
Wle  eanzcnCy  composée  de  huit  stances  de  vingt  vers ,  commeuct 
par  celui-ci: 

Da  gran  Iode  immortal  del  re  supemo, 

(3)  5  décembre.  C'était  le  cardinal  Niccolb  S/ondrafo. 
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pour  Matitoue^  (i)«  Cétalt  pendant  Thirer;  lli 
firent  cette  route  à  cheval ,  et  le  Tasse  était  si  fai* 
ble  qu'ils  furent  près  d'un  mois  à  la  faire* 
.  La  réception  qui  lui  fut  faite  dans  cette  cour  n^ 
fut  point  au-dcsnous  de  oe  qu'on  lui  avait  promis^ 
Jl  commença  presque  aussitôt  k  s'occuper  du  pro" 
jet  d^une  édition  générale  de  ses  ouvrages  »  dont 
jBon  fidèle  Costantini  traitait  pour  lui  avec  des 
libraires  de  Mantoue  9  de  Venise  et  de  Betgame  ; 
^t  il  composa  plusieurs  pièces  de  vers  ^  tantôt  à  la 
louange  du  duc  et  de  la  ducixesse  9  tantôt  sot 
.d'autres  sujets.  Il  fit  surtout  un  petit  poëme  de 
près  de  mille  vers  en  octaves  sur  la  généalogie  de 
la  maison  de  Gonzague  (2).  Malgré  la  sécheresse 
apparente  du  sujet,  il  trouva  le  moyen  d'y  ré* 
pandre  tous  les  ornements  de  la  poésie.  On  y  re*» 
marque  surtout  un  épisode  de  plus  de  trente  stro^ 
phes  9  où  il  décrit  en  vers  dignes  du  chantre  de 
Godefroy,  la  descente  de  Charles  VIII  en  Italie^ 
et  la  bataille  de  Fomoue  (3).  Cependant,  Tin* 


Il  ■  t  —— ^*#fc 


(i)  10  îévnct  iSgi^ 

(2)  La  GenetUogia  delta  sereruis.  casa  Gohzdga^  eic,  m^ 
jnrimée  pour  la  première  fois  dans  le  t.  III  des  Opère  postume  dêî 
Tassa ,  publiées  à  Rome  par  Marcantonio  Foppa ,  1O66 ,  3  toI. 
iii-4*-  Ce  poëme  est  sans  titre  dans  le  t  11  des  Œuvres^  ëdit  d^ 
Florence  ^  et  commence  par  ce  vers  i 

Santé  Muse  immoHali  e  sacre  nientii 

(3)  Cet  épisode  commence  h  la  dnqaantc-cinquième  octave: 

Già  Carlo  avea  corsa  Fltalia  e  vinta^  etCi 


I 

I 
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flnence  de  ce  clirrfat  humide  et  marécageux  s'ë- 
tanl  joiale  à  la  mauvaise  ^disposition  où  il  était 
déjà,  il  éprouva  une  maladie  grave  et  dangereuse 
qui  le  fît  souffrir  et  languir  pendant  presque  tout 
Tété.  Cette  épreuve  le  dégoûta  du  séjour  de  Man- 
toue;  et  il  tourna  encore  une  fois,  avec  regret  et 
avec  le  plus  vif  désir,  ses  pensées  vers  Theureux 
climat  de  Naples. 

Le   duc  Vincent  s*étant  alors  déterminé  à 
faire  le  voyage  de  Rome ,  pour  aller  compli* 
menter  le  nouveau  pape  Innocent  IX ,  permit  au 
Xasse  de  Vj  accompagner  en  qualité  de  gentil- 
homme (i).  Il  y  était  depuis  peu  de  temps,  lorsque 
le  vieux  prince  de  Conca  mourut  à  Naples.  Soq 
fils,  héritier  de  ses  titres  et  de  son  immense  for« 
tune ,  "ayant  appris  que  le  Tasse  était  revenu  à 
Rome,  s'empressa  de  Tinviter  à  se  rendre  enfin 
auprès  de  lui,  et  à  venir,  c'étaient  ses  termes,  par- 
tager ses  jouissances  et  ses  richesses.  Cette  of&e 
s  accordait  trop  bien  avec  les  vœux  du  Tasse  pour 
qu'il  refusât  de  l'accepter;  aussi  était-il,  au  moid 
de  janvier  1692, arrivé  à  Naples  et  établi  chez  le 
prince  de  Conca*  Il  y  reprit  la  composition  déjà 
fort  avancée  de  sa  Jérusalem  conquise,  inter- 
rompue depuis  long4emps  par  ses  maladies  et  par 
ses  voyages*  Il  l'avait  presque  achevée ,  lorsTqu'il 
aperçut  dans  le  prince  son  hôte  une  attention 

(ONoveHibrt  i5gi« 
y.  xg 
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pour  son  manuscrit ,  et  des  soins  pour  qu'il  ne 
pût  être  relire  de  chez  lui 9  qui  le  mirent  en  dé- 
fiance  et  effarouchèrent  son  imagination.  11  con- 
fia ses  inquiétudes  au  marquis  de  J^illa  son 
ami,  et  ami  du  prince  de  Conca.  Le  Manso  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  attirer  le  Tasse 
dans  sa  maison ,  mais  ce  fut  avec  le  consentement 
du  prince,  et  sans  que  ni  lui^  ni  le  Tasse  blessassent 
en  rien  les  égards,  la  reconnaissance  et  ramitié. 

Cette  maison  était  située  dans  la  position  la 
plus  agréable ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  entourée 
de  beaux  jardins  où  le  printemps  déployait  alors 
le  plus  riche  et  le  plus  doux  des  spectacles*  LW- 
fet  n^en  pouvait  être  qu^heureux  sur  la  mélan- 
colie invétérée  et  sur  la  santé  du  Tasse.  Cest-  là 
qu^il  termina,  ou  à  peu  près,  sa  secopde  Jérusa- 
lem. Mais  avant  d*y  mettre  la  dernière  main  y  il 
céda  aux  instances  de  la  mère  du  marquis  de 
Villa ^  qui  rengageait  à  faire  un  poème  sur  quel- 
que sujet  sacré.  11  commença  donc  pour  lui  plaire 
son  grand  poème  àtsSepù  Journées^  ou  de  la  Créa- 
don  du  monde  ^  et  y  travailla  avec  la  suite  et  la 
chaleur  qu'il  mettait  à  tontes  ses  entreprises. 

Cependant  *  les  paf)es  se  succédaient  à  Borne 
avec  une  grande  rapidité.  ClémentVUI  avaitrem- 1 
placé  Innocent  IX  (i).  C'était  le  cardinal  Hip* 
^olyie'^ldobrandini 9  qui  avait  témoigné  au 


(i)  Le  5o  janvier  i59ii« 
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Tasse  dans  tous  les  temps  beaucoup  d'intérêt  et 
cramitié.  Le  Tasse  avait  célébré  sou  avèaement 
par  une  canzone  (  1  ),  peut-être  encore  plus  belle 
que  celle  qu*il  avait  faite  pour  Urbain  VU ,  et 
qui  avait  excité  non  seulement  à  Rome»  mais 
dans  toute  Tltalie ,  les  plus  vifs  applaudissei^ent^. 
Le  pape  en  avait  été  charmé  ;  il  avait  fait  inviter 
l'auteur  en  son  propre  nom  à  revenir  à  Rome« 
Deux  raisons  retenaient  le  Tasse;  le  procès  qu^il 
soutenait  àNaples  contre  les  héritiers  de  son  oncle 
et  contre  le  fisc,  pour  la  restitution  de  ses  bieus,  et  la 
crainte  de  désobliger  son  ami  Manso  et  les  autres 
seigneurs  napolitains,  en  les  quittant.  Mais  sur  de 
nouvelles  lettres  qu'il  reçut  du  secrétaire  intime 
du  pape»  il  obtint  le  congé  de  ses  amis,  et  partit 
encoce  une  fois  pour  Rome  (2) ,  en  leur  recom- 
mandant de  surveiller  les  gens  d'affaires  chargés 
de  suivre  son  procès.  Ce  fut  dans  ce  voyage  cpi'il 
fit  la  rencontre  d'un  chef  dé  brigands .  nommé 
Sciarra  ^  qui ,  ayant  entendu  son  nom ,  lui  té- 
moigna les  plus  grands  respects,  et  non  seulement 
le  laissa  passer»  lui  et  ses  compagnons  de  route, 
sans  les  piller,  mais  lui  offrit  Tescorte  de  sa  troupe 
€t  ses  services.  Cette  aventure  en  rappelle  une  sem- 
blable  qu*eut  TArioste  (3)  avec  le  brigand  Poe- 

(  I  )    Qucsta  faUca  estrema  al  tardo  ingegno  |  etc. 

(2)  26  avril  1592. 

(5)  Voyez  ci-dessuS^  t.  IV,  p.  35g. 


19 
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chione^  et  prouve  que  la  réputation  du  Tasse 
érait  alors  aussi  grande»  et  aussi  universellement 
répandue  en  Italie,  que  Favalt  été  celle  de  THo- 
mî^re  ferrarais. 

Deux  neveux  de  Clément  VIII  reçurent  le 
Ta9^9  à  son  arrivée,  avec  un  empressement  qui  lui 
garantissait  les  bontés  du  pape  leur  oncle.  Uainé 
surtout, nommé  Cinthio  (i)  Aldohrandini^  con- 
çut dès-lors  pour  lui  la  plus  tendre  amitié  ;  et  ce  fut 
dans  ses  appartements  au  Vatican  que  fut  logé  le 
Tasse.  Le  premier  travail  dont  il  s'y  occupa  fut  de 
mettre  la  dernière  main  à  sa  Jérusalem  conquise. 
Il  répondit  à  Taffection  que  lui  témoignait  son 
nouvel  ami  en  le  lui  dédiant.  Cinthio  y  reconnais* 
^sant  de  cet  hommage,  redoubla  de  soins ^  et  faci- 
lita au  Tasse  tous  les  moyens  de  faire  imprimer 
promptement  son  poëme.  Celui-ci  n'attendit,  pour 
le  mettre  sous  presse,  que  la  promotion  de  Cinthio 
au  cardinalat.  \j:6l  Jérusalem  conquise  parut  enfin 
peu  de  mois  après  (2^.  Le  succès  en  fut  d'abord 
assez  gt-and  ;  mais  lorsque  la  curiosité  qu'il  avait 
excitée  fut  satisfaite ,  on  revint  généralement  de 
la  seconde  Jérusalem  à  la  première ,  et  Ton  s'y 


(i)  L'autre  se  nomouiit  Pîetro. 

(2)  En  décembre.  Elle  était  intitulée  :  Di  Gerusalemme  con- 
quistala  del  sig.  Torquato  Tasso  libri  XXI F  y  Borna,  i5g3, 
Îd-4'*  Abei  l'Angelier  ne  tarda  pas  à  en  donner  une  jolie  éditioa 
in-ia,  il  Paris^  iSqS.  Voyez  d-apris  j  cbaj.  XYU. 
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est  toujours  tenu  depuis  Çi  ).  Quel  que  fût  le  ju- 
gement du  public  sur  cet  ouvrage,  celui  du  Tasse 
fut  toujours  entièrement  en  sa  faveur.  11  a  laisse 
dans  un  de  ses  écrits  (2)  une  preuve  irrécusable 
de  la  constance  de  cette  opinion;  et  c'est  sans  au- 
cune preuve ,  sans  même  le  plus  léger  fondement  » 
que  le  Manso  a  dit  dans  sa  Vie ,  et  qu'on  a  répété 
après  lui ,  que  le  Tasse ,  peu  satisfait  encore  de  sa 
seconde  Jérusalem  ^  avait  formé  le  projet  d'une 
troisième. 

Aussitôt  qu'il  fut  délivré  de  ce  poëme ,  il  se  re- 
mit à  celui  AesSept  Journées.  11  l'avait  commencé 
en  vers  libres  (^sciolti) ^  ei  le  continua  de  même. 
Bientôt  il  en  eut  achevé  les  deux  premiers  li- 
vres (3) ,.  et  considérablement  avancé  l'ébauche 
des  suivants.  Mais  malgré  la  vie  agréable.et  douce 
qu'il  menait  à  Rome,  et  la  liberté  dont  il  y  jouis- 
sait, le  retour  de  ses  infirmités  qui  se  firent  sentir 
avec  une  nouvelle  force,  lui* fit  désirer  d'aller 
passer  Télé  à  Naples.  Il  en  obtint  la  permission 
du  pape  et  de  ses  neveux.  En  arrivant  (4) ,  il  choi-^ 


(i}Je  n'en  dirai  pas  davantage  ici  de  ce  poëme  y  qui  n'est  guère 
eonnnque  de  nom,  et  sur  lequel  je  reTiendrai. 

(a)  Dél  Giudiziq  sopra  la  GerusaUmme  di  Torquato  Tasso 
àa  lui  meiesimo  riformatay  etc.,  t.  IV  des  (ouvres,  édxi.  de 
Florence,  in-foK 

(3)  Dès  le  oommeneement  de  1 594. 

(4)  5  juin. 
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sit  pour  sa  demeure  le  mouastère  de  Sanseverino 
de  Fardre  du  Mont-Cassin ,  où  ses  amis  »  et  le  pre- 
mier de  tous  y  le  marquis  de  Villa  »  vinrent  Tem- 
brasser  et  le  féliciter  de  son  retour.  A  jant  re{^ris 
sa  Vie  accoutun^ée ,  il  partageait  ses  journées  en- 
tre Iç  travail ,  les  visites  qu^il  recevait ,  et  celles 
qu'il  rendait  au  Manso^  au  prince  de  Conça^  ou 
à  d'autres  illustres  amis»  quand  sa  santé  lui  per^ 
ïnettàit  de  sortir.  L'un  de  ceux  qu'il  visitait  avec 
le  plus  de  plaisir,  était  Carlo  Gesualdo^  prince 
de  Venosa^  célèbre  amateur  et  compositeur  de 
musique.  Le  Tasse  qui  avait  toujours  passioné- 
ment  aimé  ce  bel  art,  se  plaisait  singulièrement  à 
entendre  ses  savantes  comppsitions.  Les  madri' 
gali  à  plusieurs  voix  étaient  alors  fort  à  la  mode; 
Gesualdo  y  excellait  ;  il  eut  plusieurs  fois  recours 
au  Tasse,  qui  fit  pour  lui  plus  de  trente  de  ces 
petites  pièces,  dont  neuf  sont  imprimées  avec  la 
musique, dans  le  recueil ,  en  six  livres,  des  madri- 
gali  an  prince  de  Venosa  (i)» 

Le  Tasse  était  à  Naples  depuis  quatre  mois  ;  le 
cardinal  Cinthio  impatient  de  le  roir  revenir  à 
Rome,  et  l'y  ayant  inutilement  invité  plusieurs 
fois,  imagina^  pour  l'y  attirer,  de  faire  renouveler 
pour  lui  la  cérémonie  du  triomphe  au  Capitole , 

•      « 

(i  )  Partitura  delli  sei  lihri  de'  madrigali  a  cinque  voci  if  II* 
illustriss,  ed  eccellentiss,  principe  di  Fenosa  D*  Caria  Ge- 
sualdo ,  etc.  y  Genova ,  1 6 1 3  ^  In-lbL 
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qu*oa  n'avait  pas  revue  depuis  Pétrarque ,  et  à 
laquelle  personne  ne  songeait  plus.  Le  pape^  sol- 
licité par  son  neveu,  en  porta  le  décret;  le  Tasse, 
à  qui  Cinthio  se  hâta  de  Tannoncer,  ne  put  refu- 
ser un  honneur  qui  lui  était  décerné  par  Tamitié. 
Quant  au  triomphe  en  soi ,  il  en  parut  peu  tou- 
ché; il  fit  même  entendre  au  Manso^  dans  les 
tristes  adieux  qu'il  lui  fit ,  qu'on  lui  destinait  en 
vain  la  couronne ,  et  qu'il  ne  croyait  pas  arriver 
à  temps  pour  la  recevoir. 

A  Rome  (i),  il  fut  reçu  en  dehors  même  de  la 
ville  par  un  nombreux  cortège  qui  lui  donna  ,  en 
l'accompagnant  jusqu'au  palais,  une  idée. antici- 
pée de  son  triomphe.  Dès  le  lendemain  matinales 
deux  jeunes  cardinaux  le  présentèrent  au  pape 
qui  lui  fit  l'accueil  le  plus  honorable,  et  lui  dit, 
ajirès  avoir  donné  de  grands  éloges  à  ses  ta- 
lents et  à  ses  vertus  :  «  Je  vous  offre  la  couronne 
de  laurier,  pour  qu'elle  reçoive  de  vous  autant 
d'honneur  qu'elle  en  a  fait  à  ceux  qui  l'ont  reçue 
avant  vous.  »  On  aurait  fait  sur  le-champ  les  pré- 
paratifs de  la  cérémonie,  si  la  saison  déjà  froide 
et  pluvieuse  n'eût  forcé  de  les  différer.  Le  car- 
dinal Cinthio  voulant  qu'elle  eût  la  plus  grande 
pompe,  qu'elle  surpassât  même  toutes  celles  dont 
on  avait  gardé  le  souvenir,  et  que  le  peuple  entier 
pût  jouir  de  ce  spectacle ,  en  fit  rejeter  l'époque 
*     ■*~~— — —  -  -^ 

(0  Novembre  lôg.^. 


îjS       HISTOIRE  LITTÉ^IAIRE 

«u  printemps.  Pendant  Thiver*  la  santé  du  TasM 
4il]a  toujours  en  déclinant.  Dans  le  peu  d^inter* 
Talles  dont  il  pouvait  jouir  »  il  s'occupait  sans  re* 
lâche  de  son  poëme  AesSept  Journées.  Un  homme 
dont  il  avait  eu  d'abord  à  se  plaiadre»  puisqu'il 
avait,  sans  le  consulter 9  fait  imprimer  autrefois 
ta  Jérusalem  délii^rée^  VIngegneri' était  depuis 
rentré  en  grâce  avec  lui ,  ce  qui  était  toujours  fa- 
cile; c'était  même  lui  qui  avait  dirigé  et  surveillé 
l'édition  de  la  Jérusalem  conquise.  Il  était  en  ce 
moment  plus  assidu  que  jamais  auprès  de  lui,  et 
recueillait,  avec  autant  de  prestesse  que  d'exacti* 
tilde ,  tous  les  vers  que  le  Tasse  allait  sans  cesse, 
ou  récitant  de  vive  voix ,  ou  écrivant  en  abrégé 
sur  de  petits  papiers;  précaution  heureuse  9  ^^ 
sans  laquelle  une  grande  partie  de  c^  poëme^  im« 
parfait  encore,  mais  tel  qu'il  est,  l'un  des  fruits 
les  plus  précieux  des  derniers  temps  de  6|pn  an- 
teur»  aurait  infailliblement  péri. 

Au  commencement  de  i  Sgô ,  le  Tasse  se  trouva 
presque  sans  forces ,  et  même  sans  espérance.  La 
nature  semblait  s'affaiblir  en  lui,  à  mesure  que  sa 
fortune  s'aooucissait.  Le  pape  venait  de  lui  accor- 
der une  pension  annuelle  de  cent  ducats  de  la 
chambre,  ou  de  deux  cents  écus  :  son  procès  avec 
les  héritiers  de  son  oncle  s'était  avantageusement 
arrangé  à  Naples;  le  principal  héritier  (i)  coo- 


(  I  )  Le  prince  SA^eUino^ 
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•eataît  à  lui  faire  une  rente  de  deu:^  cents  ducats, 
et  à  lui  payer  comptant  une  assez  forte  somme  ; 
enfin' un  triomphe  glorieux  Fattendait ,  et  rien  ne 
paraissait  plus  devoir  manquer,  ni  à. sa  renom- 
mée ,^  ni  à  sa  fortune  ;  mais  sa  cruelle  destinée  ne 
se  démentit  point,  et  c'était  au  moment  même  où 
ii  semblait  que  sa  vie  allait  devenir  plus  heureuse, 
qu'elle  en  avait  marqué  la  fin.  Au  mois  d'avril , 
époque  fixée  pour  son  couronnement ,  il  se  sentit 
extraordinairement  affaibli.  Ne  voulant  plus  être 
occupé  que  de  sa  fin  prochaine ,  ii  demanda  au 
cardinal  la  permission  de  se  retirer  dans  le  cou- 
vent de  S*-.Onuphre.  Cinthio  l'y  fit  conduire,  et 
donna  les  ordres  les  plus  attentifs  pour  que  rien 
ne  lui  manquât  dans  celte  maison. 

Peu  de  jours  après,  se  trouvant  encore  plus 
faible,  il  sentit  qu'il  était  temps  de  faire  ses  adieux 
à  l'ami  qu'il  avait  éprouvé  le  plus  fidèle  (i);  il 
écrivit  à  Costantini  cette  lettre ,  sur  laquelle  je 
ne  crois  pas  avoir  besoin  de  prévenir  la  sensibilité 
des  lecteurs*  <<  Que  dira  mon  cher  Costantini 
quand  il  apprendra  la  mort  de  son  cher  Tasso  ? 
Je  crois  qu'il  ne  tardera  pas  à  en  recevoir  la  nou- 
velle, car  je  me  sens  à  la  fin  de  ma  vie,  n'ayant 
jamais  pu  trouver  remède  à  cette  fâcheuse  indis- 
position qui  s'est  jointe  à  toutes  mes  infirmités 
habituelles ,  et  qui ,  je  le  vois  clairement ,  m'en* 

(i)  Voycïd-dessiis,  passim^  et  snitout  p.  a^S. 
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traîne  comme  un  torrent  rapide ,  sans  que  y  y 
puisse  opposer  aucun  obstacle.  Il  n*estplas  temps 
de  parler  de  robstination  de  ma  mauvaise  for- 
tune 9  pour  ne  pas  dire  de  l'ingratitude  des  hom- 
mes »  qui  a  enfin  voulu  obtenir  le  triomphe  de  me 
conduire  indigent  au  tombeau ,  au  moment  ou  j'es- 
përaisque  cette  gloire,  qu'en  dépit  de  ceux  qui  ne 
le  voudraient  pas',  notre  siècle  retirera  dé  mes 
écrits,  ne  serait  pas  entièrement  pour  moi  sans  ré- 
compense. Je  me  suis  fait  conduire  à  ce  monastère 
de  S*.-Onuphre,  non  seulement  parce  que  les  mé- 
decins en  jugent  Tair  meilleur  que  celui  de  tous  les 
autres  quartiers  de  Rome ,  mais  pour  commencer 
en  quelque  sorte,  de  ce  lieu  élevé ,  et  par  la  con- 
versation de  ces  saints  religieux ,  mes  conversa- 
tions dans  le  ciel.  Priez  Dieu  pour  moi,  et  soyez 
sûr  que,  comme  je  vous  ai  toujours  aiméét  honoré 
en  cette  vie ,  je  ferai  aussi  pour  vous  dans  Tautre  » 
qui  est  la  véritable ,  ce  qui  convient  à  une  charité 
vraie  et  sincère.  Je  vous  recommande  à  la  gr&ce 
divine,  et  je  m'y  recommande  moi-métne.  Rome, 
S*.-Onuphre.  » 

Le  lo  avril,  une  fièvre  ardente  le  saisit,  et 
après  avoir ,  pendant  quatorze  jours  de  maladie, 
rempli  tous  les  devoirs  du  culte  qu'il  professait 
avec  tant  de  zèle  et  de  sincérité,  il  expira  le  25, 
âgé  de  cinquante-un  ans,  un  mois  et  quelques 
jours,  mais  depuis  long-temps  miné  par  des  iu- 
firmités  habituelles,  et  soumis  à  la  loi  presque 
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générale  qui  condamne  les  êtres  précoces  à  vieillir 
avant  le  temps. 

Rome  entière  pleura  sa  mort.  Le  cardinal  tOn- 
iMio  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir  retardé  cette 
pompe  triomphale  qu'il  lui  avait  préparée  ;  mais 
il  voulut  du  moins  que  dans  sa  pompe  funèbre  on 
rendit  aiîx  restes  de  ce  grand  homme  tous  les  hon- 
neurs qu'il  pouvait  encore  recevoir.  Il  se  garda 
bien  de  donner  «aucune  suite'  à  la  promesse  que 
le  Tasse  avait  exigée  de  lui  en  mourant  ;  c'était  de 
rassembler ,  antant  qu'il  se  pourrait ,  les  exem- 
plaires de  s^s  ouvrages,  et  de  les  livrer  aux  flam- 
mes. Il  n'ignorait  pas,  avouait-il,  que,  surtout 
pour  sa  Jérusalem  délivrée^  ce  serait  une  opé- 
ration très  difficile,  mais  enfin  il  ne  la  croyait  pas 
impossible;  il  insista  sur  cette  demande  avec  tant 
de  chaleur,  que  le  cardinal  lui  promit  tout  pour  le 
calmer, mais  sans  intetitiou  d'être  fidèle  à  sa  parole, 
ou  plutôt  avec  la  ferme  résolution  d'y  manquer. 

Dans  le  premier  moment  de  sa  douleur,  Cihthio 
ne  fut  occupé  que  de  la  gloire  du  grand  homme 
qu'il  avait  aimé.  Par  son  ordre,  le  corps  du 
Tasse  revêtu  d'une  toge  romaine,*  et'  couronné 
de  lauriers ,  fut  exposé  publiquement ,  et  ensuite 
porté  dans  les  principales  rues  de  Rome,  en- 
touré d'un  nombreux  cortège ,  de  toute  la  cour 
Palatine  ,  et  des  maisons  des  deux  cardinaux 
neveux.  On  courait  en  foule,  pour  voir  encore 
une  fois  celui  dont  le  génie  avait  honoré  son 
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siècle  et  qui  avait  acheté  si  cher  ce  triste  et  tar- 
dif hommage.  Rapporté  à  S*.-Onuphre  dans  le 
même  ordre  où  il  en  était  parti,  il  fut  enterré  dans 
la  petite  église  de  ce  couvent.  Le  cardinal  Cin* 
thio^  annonça  le  projet  de  lui  élever  un  tombeau 
magnifique.  Deux  orateurs  préparèrent  des  orai- 
sons funèbres,  Tune  latine,  Tautre  italienne}  de 
jeunes  poètes  composèrent  des  vers  et  des  inscrip- 
tions pour  ce  monument;  mais  la  douleur  dil cardi- 
nal apparemment  s^affaiblit^d^autres  soins  s^empa- 
rèrent  de  lui,  et  le  tombeau  ne  fut  point  érigé. 

Le  marquis  de  Villa  étant  allé  à  Rome  quel- 
ques années  après ,  se  rendit  à  S'.-Onuphre  pour 
visiter  les  restes  de  son  ami.  Blessé  de  ne  voir  même 
aucun  signe  qui  en  indiquât  la  place,  il  voulut  lui 
faire  élever  à  ses  frais  une  sépulture  honorable^ 
mais  le  cardinal  Cinthio ,  à  qui  il  en  demanda  la 
permission  avec  instance ,  ne  voulut  point  raccor- 
der, et  répondit  toujours  que  ce  devoir  sacré,  c*était 
à  lui  à  le  remplir.  Le  marquis  se  borna  donc  à  prier 
les  l*eligieux  de  cette  maison  de  faire,  en  attendant,, 
placer  un  petit  morceau  de  marbre,  sur  lequel 
ils  feraient  graver  quelques  mots,  pour  avertir 
que  le  Tasse  était  enterré  en  cet  endroit ,  ce  qu'ils 
firent  aussitôt  avec  beaucoup  de  simplicité  (i)« 


■^■i^» 


(0  Torqîtad  Tassi 

0$sa 
fficjacent^ 
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Eofiu ,  au  bout  de  huit  ans ,  le  cardinal  Bevilac^ 
4jua^  qui  était  de  Ferrare,  et  dont  la  famille  avait 
«té  liée  d'amitié  avec  le  Tasse,  voyant  que  le  car- 
dinal Cinthio  différait  toujours  de  remplir  ce  de- 
voir, fit  élever  au  Tasse  le  tombeau  surmonté  de 
son  buste  en  marbre,  qu'on  y  voit  encore  aujour- 
d'hui ,  et  sur  lequel  il  fit  graver  une  inscriptiou 
élégante ,  mais  trop  longue  pour  étfe  rapportée 
ici.  Ce  tombeau  fait  de  la  très  petite  église  de 
S^.-Onuphre  l'un  des  monuments  de  cette  magni- 
fique Rome ,  que  l'étranger  sensible  et  ami  des 
kttres  visite  avec  le  plus  d'attendrissement  et  de 
respect. 

Un  buste  intéressant  du  Tasse  orne  aussi  la 
bibliothèque  de  ce  couvent  ;  c'est  celui  qui  fut 
moulé  sur  son  visage  à  l'instant  même  de  sa  mort. 
D'autreis  monuments  publics  lui  ont  été  élevés.  Il 
a  une  statue  colossale  à  Bergame ,  séjour  de  sa 


Hoc  ne  nescius 

Esses  hospes 

jFratres  hujus  eccL 

PP. 

M.  DC.  I. 

Ctst  une  imitation  des  deux  derniers  vers  de  IVpitaphe  de  Tan* 
âen  poète Pacuvius,  faite  par  lui-même: 

JSlesunipoetœ  Pacuvii  Marci  sita 

Cssa*  Soc  volebam  nescius  ne  esses.  Fale. 

(  Voy.  A.  GeU.  N.  At. ,  L  I ,  c.  ^40 
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famille  et  patrie  de  son  père  ;  et  utie  autre  presque 
aussi  grande  à  Padoue,. ville  où  il  fit  la  partie  de 
ses  études  qui  lui  profita  le  moin^,  celle  du  droit 
La  première  fut  l'effet  d'une  générosité  particu* 
lière  (i)  ;  la  seconde  lui  fut  érigée  dans  le  der^nier 
siècle,  aux  frais  des  jeunes  gens  de  Funiversilé, 
fiers,  comme  le  porle  Finscription  qu'ils  y. ont 
fait  graver ,  d'avoir  étudié  au  même  lien  que 
lui  (2).  On  cite  trois  médailles  frappées  en^son 
honneur  (3) ,  et  une  tête  de  lui  supérieurement 
gravée  en  intagUooxx  en  creux,, sur upe  très  belle 

(i)  C'est  un  legs  de  Marc- Antoine  Foppay  éditeur,  âa  recoeii 
des  OEuyres  posthumes  du  Tasse  (Rome,  if)66,  5  vol  mr4°-)»  ^^ 
qui  a  pris  encore  d'autres  soins  et  îaixt.  d'autres  dépenses  pour  la 
gloire  de  ce  poète ,  son  compatriote ,  à  qui  il  avait  voué  une  espèce 
de  culte.  Cette  statue  le  représente  en  robe  longue ,  couronné  de 
lauriers  et  un  livre  à  la  main.  Elle  est  sur  la  grande  place  de  la  ville. 
Le  piédestal  porte  pour  toute  inscription  ces  deux  mots ,  Torquato 
Tasso. 

(2)  Cette  inscription  y  en  bon  style  lapidaire ,  est  ainsi  conçue: 

ToRQUATo  Tasso 

QUEM  PaTAVIW A  SGHOLA  ^ 

ItALORUM  EPIGORUM 
PtllNGIPEM  DESIGNATUM  DIlOSIT  > 

Gtmnasii  Patavini  aluhni 

TanTO  SODALITIO  SUPERBI 
PP.  GI3IDCGLXXVIII. 

(5)  Serassi  en  donne  la  description  ^  p.  5 18.  L'ime  des  trois  ^ 
dont  le  revers  représente  un  sujet  pastoral ,  et  fait  sans  doate  alltt« 
sion  k  XAmintay  est  gravée  au  frontispice  de  sa  Vie  du  Tasse. 
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cornaline ,  par  le  célèbre  artiste  anglais  Mar- 
chant  (i). 

iSe/::^^^/ parle  aussi  de  plusieurs  portraits.  Uua 
des  plus  précieux  est  celui  que  le  cardinal  Cin" 
thio  fit  faire  dans  les  dernières  années  du  Tasse, 
par  rhabile  peintriç  Frédéric  Zucchero.  11  doit 
être  à  Bergame,  dans  Tancien  palais  des  Tassi^ 
où  il  restait  encore  en  1785  des  héritiers ,  ou  des 
héritières  de  ce  beau  nom  (2).  La  même  ville  ea 
possède  deux  autres,  Tun  dans  une  collection 
particulière,  appartenant  à  un  riche  amateur  (3), 
et  Tautre  parmi  les  portraits  des  hommes  illustres 

(i  )  Celle-ci  était ,  en  i  ';85 ,  à  Borne,  dans  le  cabinet  du  duc  de 
Ceri  ;  son  empreinte  «n  relief  £sdt  partie  de  ces  jolies  collections  en 
plâtre  Qt  en  soufre ,  qui  se  sont  tant  multipliées  d^ns  ces  derniers 
temps.  J'en  dois,  une  belle  empreinte  en  creux,  en  pâte  noire  trans^ 
parente ,  et  une  pareille  de  la  tête  du  Dante ,  d'après  le  même  gra- 
Tcur  Marchant,  à  la  galanterie  de  M.  Francis  Henri  Egerton,  an- 
glais d'une  haute  naissance  et  d'une  grande  fortune ,  mais  encpre 
plus  ^stingué  par  son  savoir,  et  par  son  goût  éclairé  pour  les  lettres 
et  pour  les  arts. 

(2)  Ce  porti'ait  était  passé  d'abord  entre  les  mains  de  ce  même 
Marc-Antoine  Fcfpa^  à  qui  Bergame  doit  la  statue  colossale  di^ 
Tasse.  Il  le  légua,  par  son  testament,  à  J*abbé  François  TassOj 
'  son  ami  ;  de  celui-ci ,  le  portrait  parvint  au  comte  Jacopo  Tasso , 
généreux  protecteur  Mes  lettres ,  et  auteur  d'un  arbre  généalogique 
de  la  famille  des  Tassl ,  magnifiquement  imprimé  à  Bergame  en 
1 7 1 8  ;  eniiin ,  il  appartint  après  sa  mort  aux  deux  comtesses  Tassip 
ses  petites-nièces.  (  Serassi,  p.  5a o.  ) 

(5)  Le  comte  Jacopo  Carrara. 
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de  Bergame ,  dans  la  salle  du  grand  conseil.  11  en 
existe  un  à  Rome 9  peint  d'après  nature,  et  à  ce  qu'il 
parait,  dans  les  meilleures  années  du  Tasse  (r), 
et  un  autre,  fait  en  partie  d'après  celui-là ,  et  en 
partie  d'après  le  buste  de  la  bibliothèque  de  S\- 
Onuphre  (2). 

Le  plus  intéressant  pour  nous  est  celui  qui 
(Jrné  à  Paris  le  cabinet  de  M.  le  sénateur  Abrial, 
et  qui  est  très  fidèlement  gravé ,  en  tête  de  la  tra- 
duction de  la  Jérusalem  délivrée ,  dans  l'édilion 
de  i8o3  (3).  Ce  portrait  était  kSorrento,  dans  la 
maison  où  naquit  le  Tasse  ^  encore  habitée  au- 
jourd'hui  par  les  descendants  de  sa  sœur  Cor- 
nelia  (4).  En  1799  (5) ,  quand  l'armée  française, 
tous  les  ordres  du  général  Macdonald,  occupait 

f 

(  i)  Il  était  peint  par  Scipion  Gaetano^  et  appartenait  (  toujoor» 
en  I  i^SS  )  à  un  peintre  nommé  François  Romero. 

(2)  Ce  dernier  appartenait  à  l'abbë  Serassi,  et  lui  avait  été'  donné 
par  son  auteur,  Joseph  Gades,  qui  avait  su,  dit  I']u>torien  du 
Tasse,  par  une  de  ces  touches  agréables  qui  lui  étaient  familières, 
rendre  pprf4itement  Tentliousiasme  et  l'esprit  de  ce  grand  poète. 
Ce  portrait  doit  avoir  passé,  après  la  mort  de  Serassi ,  arrivée  tM 
l'jgi  f  dans  les  mêmes  mains  que  ses  livres. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  pag.  157  et  1 58. 

(4)  Comelia  ayant  perdu  son  premier  mari  Sersale^  ^onsa 
en  secondes  noces  Giovan,  Leonardo  Spasiano ,  dont  le  descen- 
dant direct,  M.  Gaetano  Spasiano  ^  propriétaire  actuel  de  cette 
maison,  avec  deux  demoiselles  Spasiano  ses  sœurs  ott  ses  pa- 
tentes ,  y  possédait  ce  beau  portrait  de  £iimiUe« 

($)  Floréal  aa  VIL 
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le  royaume  d^  Jïaples  9  Sorr^ùa  s^qtaat  révolté, 
fat  pris  d'assaut,  après  trois  jours  ^e  siège.  Le  gé* 
néral ,  averti  de  TexisteacQ  de  cette  maison  par 
M.  Abrial ,  alors  commissaire  pour  le  gouverue- 
meut  fraoçals  à  Naples,  la  sauva  du  pillage  et 
prit  soin  qu'elle  fut  re^ectée.  La  famille  péné* 
trée  de  recon naissance ,  lui  offrit,  quelques,  jours 
après,  ce  qu'elle  avait  de  plqs  précieux,  le  poi*\rai|; 
du  Tasse,  et  le  général  en  fit  présept  à  ]\f .  Abrial, 
premier  auteur  de  labopne  action  qu'il  avait  faite. 
Le  Tasse  y  e^t  représt^nté  à  l'àgje  où  l'on  dit  qjtiç 
le  cardinal  Cin^hio  le  fit  ppindi^e  à  Rome;  et  c'est 
peut-être  une  copie,  ou  plutôt  un  double  du  por- 
trait de  Frédéric  JZUcçherQ ,  accordé  par  le  car- 
dinal à  la  famille  du  Tass/e  après  sa  mort.  Ce  qiii 
porte  à  croire  q^'il  ne  fut  pas  fait  à  I^aples ,  c'est 
que  te  Manso  n'en  parl/ç  pa&,  lui  qui  a  tracé  ^ 
dans  la  Yie  de  son  ami,  un  portrait  si  détaillé 
si  minutieusement  circonst^jDçié  de  toute  sa  perr 
sonne  (1). 

(i)UaL  &  cependaot  fmenrky  mm  en  p^ût,  efi  îj  le  donna 
ou  da  moins  le  prêta  au  Tasse ,  qui  le  laissa  au  cardinal  Cinthio  j 
légataire  du  peu  de  fortune  qu'il  pouvait  avoir  ^  en  le  priant  de 
de  fom  randv^ce  petit  portrait  au  Jfiuua.  (Test  ce  que  noo»  ap^ 
prend  cette  clause  de  son  testament ,  rapportié  en  entier  par  le 
Munsa  loi-mime ,  iàns  sa  Vie  du  Tasae  :  Efo^  d«i'  bctd  ai  for- 
tunà  m'ede  U  sig.  cardinal  Cùuhia;  cuipri^go  chejfa^ia  al  si^, 
Gio.  BaU.  Marna  qfuUa  picdola  ta^ohUa  restituire  j  dove  egU 
mfece  dipingerc,  c  dbc  d»  fton  niia  uduto,  sâ  non  m  prês^ 
V.  20 
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Le  Tasse  était  d'une  taille  si  haute  ^  que  selon 
Texpression  du  Manso,  il  pouvait  être  compté 
pourFun  des  hommes  les  plus  grands  parmi  ceux 
qui  Tétaient  le  plus.  Son  teint  était  blanchies  veil- 
les^les  chagrins  et  les  souffrances  Tavaient  rendu 
pâle.  Il  avait  la  tête  assez  grosse  et  un  peu  ap- 
platie  au  sommet  ^  le  front  large  9  ouvert  et  pres- 
que entièrement  chauve*  Ses  cheveux  et  sa  barbe 
étaient  entre  le  brun  et  le  blond;  ses  sourcils 
noirs,  bien  arqués  et  peu  épais  ;  ses  yeux  grands, 
d'un  bleu  très  vif  et  très  doux  (i);  le&  mouve- 
ments et  les  regards  en  étaient  pleins  de  gravité; 
et  souvent,  dit  encore  le  Manso^  il  les  tournait 
ensemble  vers  le  ciel ,  comme  pour  suivre  les  élans 
de  son  ame ,  habituellement  élevée  vers  les  choses 
célestes.  Ses  joues  étaient  maigres ,  son  nez  long 
et  un  peu  incliné  ;isa  bouche  grande ,  relevée  aux 
extrémités  dans  cette  forme  qu'on  appelle  léb- 
uine  \  ses  lèvres  fines  et  souvent  pâles ,  ses  dents 
bien  rangées,  larges  et  blanches.  II  riait  rare- 
ment, et  n'éclatait  jamais.  Sa  voix  était  claire, 
sonore,  mais  sa  langue  était  peu  déliée 9  et  même 


^tanza.  (  Fitadel  Tasto^V^.  ii5«)  On  ignore  oe  que  eepréâeax 
petit  tableau  est  devenu. 

(  I  )  Le  Capaecio ,  dans  ses  Elopa  iUu9trium  Uueris  vif  arum , 
p*  '281,  dit  que  ses  jeux  étaient  louches  :  Quem  cernis  ffrocern, 
staiura  virum,  luscii  ocuUi ,  subfloifo  capittOf  etc.  Hais  il  esi 
k  seul  qui  le  dise;  le  J£»i#o  n'en  parle  pas. 
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il  bégayait  (i).  Sa  taille^  quoique  trèsgrande,  ëtail 
bien  proportionnée  ;  il  réussissait  à  tous  les  exer^ 
cices  du  corps  que  Ton  nommait  alors  cheva- 
leresques (2)  ;  naturellement  brave,  il  y  montrait 
autant  d'habileté  que  de  courage ,  mais  plus  d'a- 
dresse que  degrjàce^  II  y  avait  enfin  dans  toute 
sa  personne,  mais  principalement  sur  son  vi- 
sage, quelque  chose  de  noble  et  d'attrayant , 
qui,  lors  même  qu'on  n'était  pas  prévenu  de  son 
mérite  extraordinaire  9  inspirait  l'intérêt  et  com- 
mandait le  respect. 

Mais  les  qualités  de  son  ame  suirpassaîent  dç 
beaucoup  ses  avantages  corporels.  Tous  ses  his- 
toriens s'accordent  ^  louer  sa  candeur ,  sa  véra- 
cité, son  inviolable  fidélité  à  sa  parole,  son  éloi- 
gnement  de  toute  passion  haineuse ,  de  tout  esprit 
de  vengeance  et  de  toute  malignité;  son  attache* 
ment  pour  ses  amis ,  sa  patience  dans  ses  maux , 
sa  douceur,  sa  sobriété,  sa  piété  sincère,  la  pu- 
reté de  sa  vie  et  de  ses  mœurs.  Sa  fierté ,  qui  lui 
faisait  voir  avec  horreur  tout  ce  qui  ressemblait  à 
la  bassesse,  pouvait  ressembler  elle-même  à  de 
Torgueil;  il  ne  pouvait  souffrir  l'apparence  de 
1  avilissement  et  du  mépris^  mais  s'il  exigeait  des 
égards ,  en  homme  qui  savait  s'apprécier  et  se  met- 

(i)  Il  parle  ,  en  plusieurs  endroits  de  ses  lettres ,  ;de  son  impe^ 
iimento  di  lingua ,  ainsi  ^e  de  sa  vue  faible  et  courte. 
(u)  Â  &ire  des  armes ,  monter  à  cheval  ^  rompre  des  lances^  etc. 

2P«. 
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tre  à  sa  place f  il  n*ea  manquait  jamais  arec  per- 
sonne, et  il  était  toujours  prêt  à  s*humilier ,  dès 
<]u*OB  lui  en  laissait  le  soin.  "Hé  gentilhomme,  dans 
un  temps  oà  ce  titre  avait  tout  son  prestige ,  et 
chevaliet*  dans  le  cœur  autant  que  par  le  hasard 
de  la  naissance,  il  rendait  aux. princes  ce  qu'il 
leur  devait ,  mais  il  se  croyait  Tégal  de  tous  les 
autres ,  et  la  faveur  où  ils  étaient  ne  le  rendait  que 
pluâ  exigeant  avec  eux. 

Cette  disposition  est  déplacée,  souvent  blâmable 
et  presque  toujours  ridicule ,  quand  en  vit  avec 
le  commun  des  hommes  ;  mais  condamné  par  sa 
destinée ,  sa  fortune  et  les  usages  de  son  siècle  h 
vivre  avec  les  grands  et  dans  lés  cours ,  il  fit  bien 
de  l*^ntretenir  dans  son  ame ,  dti!M<il  être  accusé 
d^orgueil  par  ceux  dont  Forgueil  seul  en  était 
blessé.  Il  eut  plus  de  raison  èBcore  d'être  ainsi  9 
quand  il  fut  tombé  dans  Texcès  de  Tinforlune,  et 
de  conserver,  dans  s^  longue  el  injuste  eapli  vite  « 
tonte  la  dignité  du  nftaMaieur.  On  le  voit  avec  phi^ 
air  n^accor/ler  qu^à  peine,  du  fend  de  sa  prison» 
et  à  la  sollicitation  de  son  cbep  ScîpioQ  de  Gaonza*^ 
gue,  une  ^pèce  de  satisfSietion  pav  écirifc  à  Fun 
des  pkis  grands  seigneims  de  la  eomt  d»  Fer* 
mre  (i),  pour  d<;s- paroles  qui  lui  étaieni;.  échop» 
pées  dans  uû  moment  de  dése^oir  ^  çt  mettre  en- 
core ei^pre&semeat  (km  m  leMve  qu'il  était  fvét  à 


"      ■    .  j  -  '     I  II  tmmmimm^ym^^^r^¥9 

(1)  Ls  camle  Fuhio  MangoM. 
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lui  doBa^r  toutes  les  satisfactions ,  qa*il  pouyait 
recevotr  d^fin  homme  résola  à  monrir  i)latôt  que 
de  rien  fak^e  qui  f6t  indigne  de  lui  (i). 

Simple, mais  propre  dans  ses  habits^  au  milieu 
des  r^oberehes  du  luxe  et  de  la  n^agnificence ,  il 
était  babîtuetlem^nt  vêtu  de  noir  (2) ,  ne  portait 
que  dûlifigewii ,  mais  toujours  blanc,  et  en  avait 
beaucoup,  poui*  en  pouvoir  changer  à  volonté* 
Sa  contenance  était  réservée,  modeste  et  silen« 
cieuse  ;  c^était  celle  d^un  philosophe  plutôt  que 
d'un  poète.  Il  préférait  le  recueillement  et  la  so^ 
litnde  au  bnnit  du  monde;  mais  dans  des  cercles 
de  son  chois,  sivec  des  amis,  et  surtout  avec  des 
femmes  aimables  ^  sa  conversation  s'animait^  et 
déposant  la  gravité  philosophique ,  il  badinait  ^ 
plaisantait  même  ^vec  autant  de  gatté  que  de 
finesse  et  d*agrément.  Le  Manso  a  rassemblé  le 
noinbrie  jusfte  de  cent  bons  mots ,  réparties  ou 
apophtegmes  quHl  lui  attribue,  mais  dont  Serassi 
a  fort  bien  observé  que  la  plus  grande  partie 
avait  déjà  passé  sur  le  compte  d'autres  grands 
hommes  ;  ceux  qu'il  rapporte  et  qu'il  regarde 


iA»^mii^mm^mÊ^,^lmmm^m 


(1)  lo  sonpronlp  a  darîe  tutte  quelle  soddisfazioni  che  eïïa 
passa  ricever  da  un  uomo  eh*  è  cosl  risobuo  ai  marirey  corne 
pertinace  a  non  voler  Jare  inéUspùtà,  Cette  lettre  est  du  3  ayriL 
i58i  y  à  la  fia  de  la  seconde  année  de  %aL  captiTite'. 

(a)  On  4<Hite  ^'il  n'avait  jamais  qu'un  seul  babit^  qu'il  domi&iît 

nx  pauvres  ler^/îl  ea  faisait  faire  un  autrer 

S 
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comme  appartenant  vmtablement  au  Tasse ,  mar- 
quent autant  de  justesse  que  de  vivacité  d'esprit. 
Quant  à  son  génie  poétique,  il  y  en  eut  peu  de 
plus  étendu ,  de  plus  riche,  et  peut-être  aucun  de 
plus  élevé.  Sa  mémoire  était  d'une  promptitude 
extrême  et  d'une  incroyable  ténacité.  II  n'écri- 
Tait  ses  vers  qu'après  en  avoir,  pour  ainsi  dire, 
amassé  dans  sa  tété  un  nombre  presque  infini. 
C'était  celle  de  ses  facultés  que  ses  malheurs 
avaient  le  plus  altérée,  et  il  se  plaignait  souvent , 
dans  ses  dernières  années,  de  l'avoir  presque  en- 
tièrement perdue.  Nourri  de  bonne  heure  de  l'é- 
tude des  anciens  auteurs  grecs  et  latins ,  il  s^était 
surtout  appliqué  à  la  lecture  des  poètes  et  des 
philosophes  (i).  On  voit  dans  ses  Discours  sur  le 
poëme  héroïxpe  combien  il  avait  médité  sur  la 
Poétique  d' A  rislote,  et  dans  ses  Dialogues  philoso- 
phiques ,  quelle  étude  approfondie  il  avait  faite 
de  Platon.  Nous  allons  d'abord  observer  en  lui  le 
grand  poète  épique  ;  le  poète  dramatique  et  ly  ri- 

(i)  H  avait  aussi  cultivé  lés  sciences  exactes;  il  y  était  même 
assez  fort  pow*  en  pouvoir  donner  des  leçons.  Dans  les  premiers 
temps  de  son  séjour  k  Ferrare,  la  cbaijre  de  géométrie  et  d'astrono- 
mie dans  cette  université  vint  à  vac^uer  ;  le  duc  y  nomma  le  Tasse 
(janvier  i5^3),  qiu  accepta  volontiers ^  dit  Serassi^  quoique  les 
appointements  fussent  très  modiques ,  parée  qu'il  n'était  obligé  de 
professer  que  les  jours  de  fêtes  :  ce  qui  fait  voir  que  dans  cette  uni- 
versité  les.  sciences  exactes  n'étaient  regardées  que  comme  un  ob^ 
jet  de  lux.e^  et  une  partie  accessoire  de  l'iostructî^m 
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que  aura  son  tour  ;  nous  le  verrons  ensuite  parmi 
les  prosateurs  et  les  philosophes.  Dans  tous  les 
genres  où  se  porta  son  génie  fécond  et  varié,  nous 
en  admirerons  Télévation  et  la  richesse  ;  ses  dé- 
fauts mêmes,  que  nous  ne  chercherons  point  à 
dissimuler,  nous  instruiront^  et  si  nous  les  exa- 
minons peut-être  avec  plus  de  rigueur  que  nous 
n^avons  fait  ceux  de  quelques  autres  grands  poè- 
tes ,  c^est  que ,  dans  un  genre  plus  important  et 
plus  noble ,  il  pourrait  être  plus  dangereux  de  les 
méconnaître ,  et  qu^il  n^  &  x'ien  à  craindre  pour 
sa  gloire  à  les  avouer.  ] 
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CHAPITRE    XV. 

Examen  de  la  Gkrusàlemme  libkrata  du 
Tasse;  Criùiques  qui  en  ont  été  faites  en  Italie 
et  en  France^  Défauts  réels  de  cepoëme* 

Ximn»  que  nom  atoDS  erré  dans  le  f  a)is  en- 
chanté I  mais  vague  »  dans  les  régions  nmtieoses , 
inégales  et  souvent  entrecoupées  »  de  la  poésie  ro« 
manesque  »  j*ai  cru  9  pour  me  guider  moi-même 
plus  sûrement ,  et  pour  ne  pas  égarer  ceux  qui 
voyageaient  avec  moi  9  devoir  les  7  conduire  tou- 
jours avec  le  fil  de  Tanaly se*  C'étaient  le  plus  sou- 
vent pour  eux  des  routes  nouvelles  et  inconnues; 
et  si  je  puis  me  permettre  une  fois  ce  style  méta- 
phorique ^  que  je  n'approuve  pas  toujours  9  lors 
même  qu^il  nous  a  fallu  entrer  dans  le  labyrinlbe 
délicieux  et  mille  fois  parcouru  ^  où  le  génie  de 
TArioste  a  semé  tant  de  merveilles  ^  mais  dont  il 
a  tant  multiplié  les  détours»  j*ai  cru  plus  néces- 
saire que  jamais  d'employer  ce  fil  secourable. 
Maintenant  que  nous  devons  marcher  dans  des 
plaines  vastes  encore 9  et  agréablement  variées, 
mais  circonscrites 9  où  s'élève  un  édiûce  régulier» 
je  crois  pouvoir  suivre  un  autre  plan*  Un  des 
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gratids  avantages  du  poënie  héroïque ,  aoumls  aux 
règles  de  TtiDité,  cVtt  que  Tesprii  eu  parcourl 
retendue  saos  embarras  ^  et  ^'iï  s'en  retrace  fa* 
cilement  et  nettenuent  le  iouire&irk 

De  totts  les  ipoêmes  lhérel(|0es  éerîts  daas  d'au* 
très  langues  cpe  la  nôàre  >  (  et  al  fiiut  avemer  «que 
notre  langue  ne  fonraît  pas  ibeaucoifip  d'objets  de 
eomparaison  ) ,  le  plus  comHt  en  Franoe  est  la 
Jérusalem  délivrée.  Ceux  qui ,  parmi  nottSi»  <mlifr- 
Tent  ia  iangne  daits  laquelle  cdt  aun^age^st  écrit  le 
prennent  ordtnak*emenl  pour  le  dernier  teitne  et 
le  nec  plwg  ultra  de  leurs  études.  Le  Tasse  est  an 
des  cinq  ou  six  auteurs  auxquels  s*éte&d  cotntnu- 
nément  «dire  érudition  italienne^  Trois  dif£é- 
rantea traductions^  dont  Vtàœ  est  peut-être  aussi 
booTOrqu'une  traduction  en^prosepuisserétre  (i), 
ont  tdlemeirt  popularisé  parmi  nous  Taction ,  la 
•marche ,  les  riches  <iétails  et  les  belles  propor- 
tiottsde  c0  poëm^Qi  qu'il  est  connu,  du  moisis  sous 
ces  rapports  essentiels ,  de.  c^x  tnémes  à  qui  la 
langue  dofat  il  est  un  des  cbefs- d'oeuvre  est 
étrao^ère*  Je  "me  dispenserai  donc  cette  fois 
d'tme  aoalyse  suivie.  Celte  que  je  ferai  sera  fou* 
due  dans  des  ^scussions  que  je  crois  plus  intéres- 


*-■*  ■•  ' — *-* — ■  -^  -.....■  .  -  .--  .... 


(i)  ïe  ne  parle  point  de  trob  essais  presque  égatement  maUieo- 
reux ,  qui  ont  *été  %its  as&èz  récénfmetit,  d'titie  tradnctioti  len  vers. 
La  Mrttsalem  délivrée  Bcmt  peu  ^kmu^  lAi  Fiwoe  ^  si  elle  ne  Tcât 
iqueparoettfljt». 
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sanles  pour  nous.  On  sait  assez  généralement  ce 
que  ce  poëme  contient;  mais  on  a  long-temps  dis- 
pnté ,  et  Ton  dispute  encore  sur  ce  qu'il  taut 
Retracer  ici  un  plan ,  dont  au  moins  lea  masses 
principales  sont  dans  tous  les  esprits ,  serait ,  à  ce 
qu'il  me  semble,  un  travail  d'assez  peu  de  fruit; 
chercher,  de  bonne  foi ,  à  tirer  de  tant  d'opinions 
diverses  l'opinion  que  l'on  doit  avoir  »  me  parait 
plus  important  et  plus  utile. 

J'ai  parlé,  dans  la  Vie  du  Tasse,  des  querelles 
dont  la  Jérusalem  délivrée  fut  l'objet.  J'ai  dit  dans 
quelles  tristes  circonstances  elles  lui  furent  sus- 
citées ,  Temportement  que  l'on  j  mit ,  et  le  calme 
philosophique  que  le  Tasse  garda  dans  ses  ré- 
ponses; je  reviendrai  maintenant  avec  quelque 
détail  'sur  ce  point  d'histoire  littéraire.  Sans  vou- 
loir soutenir  les  jugements  sévères  qui  ont  été 
portés  de  lui  dans  notre  pays ,  il  est  bon  de  rap 
peler  aux  Italiens  eux-mêmes  la  manière  dont  il 
fut  traité  dans  le  sien. 

Quand  son  poème  parut ,  celui  de  l'Arioste 
jouissait  de  la  réputation  la  plus  haute  et  la  plus 
uilanime.  Tous  les  poètes  le  prenaient  pour  mo- 
dèle, et  ne  faisaient  que  devaios  efforts  pour 
l'imiter.  Le  jeune  Torquato  sentit  bien  que  s*ii 
pouvait  égaler  ce  poète,  ce  ne  serait  pas  en  sui- 
vant la  même  route  que  lui  ;  il  sentit  que  toute  la 
perfection  dont  le  roman  épique  est  susceptible, 
élaitdaus  le  Roland  furieux  ^  mais  que  l'épopée 
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Léroïque ,  l*ëp6pée  d^Homère  et  de  Virgile  restait 
encore  à  tenter  aux  muses  toscanes ,  après  Tin- 
fructueux  essai  du,  Trisslno;  et  il  espéra  se  tirer 
avec  honneur  de  cette  tentative  hardie.  Il  admi- 
rait sincèrement  T Arioste ,  et  n'avait  ni  l'espoir, 
ni  le  désir  dé  le  déposséder  de  sa  place,  mais  il 
était  poursuivi  nuit  et  jour  par  celui  de  s'en  faire 
une  égale ,  dans  un  genre  qu'il  regardait  comme 
supérieur. 

C'est  ce  qu'il  avoua  lùi-méme  dans  une  lettre 
à  Horace  Arioste.  Ce  jeune  neveu  du  grand  poète 
avait  publié  des  stances  où  il  louait  e^scessivément 
le  Tasse;  il  le  nommait  le  premier  des  poètes;  il 
bannissait  même  du  Parnasse  tous  ses  rivaux,  et 
le  reconnaissait  pour  le  seul  poète  digne  de  ce  nom- 
<<  Cette  couronne' que  vous  voulez  me  donner, 
lui  écrivit  le  Tasse  (i) ,  le  jugement  des  savants  , 
celui  des  gens  du  monde  et  le  mien  même,  l'ont 
déjà  placée  sur  les  cheveux  de  ce  poète  à  qui  le 
sang  voua  lie ,  et  auquel  il  serait  plus  difficile  de 
l'arracher  que  d'ôter  à  Hercule  sa  massue.  Ose- 
rezvouà  étendre  la  main  sur  cette  chevelure  véné- 
rable? Voudrez-vous  être ,  non  seulement  un  jugie 
téméraire ,  mais  un  neveu  impie  ?  Et  qui  pourrait 
recevoir  avec  plaisir  d'une  main  coupable  et 
souillée' d'un  pareil  crime,  la  marque  d'honneur 
et  l'ornement  de  sa  vertu?  Je  ne  la  recevrais  pas 


(0  Lettere  poeUche  ^  N*.  47 ,  Modèae  ^  16. janvier  1 577, 
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^e  rom  ;  }e  n^era»  non  plus  Wen  saisir  môi- 
méme  :  j<e  ne  porte  paftK  si  haut  «ne»  désirs. 

)»  Ce  fameux  iGrfee  (i)/taiii({uè«ir  de  Xercès, 
disait  qu'il  était  fimiwia^  réveiilé  pair  le  souvenir 
ées  irophées  de  Milûadb.  Oe  laVtaîi  pis  ^^  eùl 
1«  prc^jet  de  les  détruire  ^  «nai^  Il  désk<ait  «n  éleyer 
pour  !9a  gk»rè>  ^ni  Alssieftl  ^alik  ôu  'sendtdables  à 
<7e«i^  de  œ  gséftérall.  Je  ne  lâerat  point  qoe  les 
couronnes  toujours  florissantes  d^Hovuère  (  je 
pnrle  de  totre  iioMère  ferrarais  ) ,  ne  m'aient  fait 
|yasser  ibien  des  «mils  sans  sonmeii;  n6n  qcie  j'aie 
jaMais  «en  le  désir  de  les  dépouitler^  lettrs  fleurs 
^n  'âe  ietitê  leniUes ,  mais  peat-^èire  par  rexAréme 
«nvie  d^en  acqviél'ir  d'^ntKs  qui  fussent^  sinon 
^âles,  ^on  semblables,  <da  mmns  fiiîiies  pour 
<)(yA$er>rer:}ong-t)enips  leur  Terdntie^  sain»  craindre 
les  glaees  àe  lu  mort.  Tel  a  été  le  faut  de  »«  lon- 
gues veilles.  Si  fe  puis  l'atteindre  »  je  regarderai 
cotiMne  bien  employée  tonte  la  peine  qoe  j'ai 
prise  ;  sioMn ,  je  i^e  consolerai  par  l'exemple  de 
lanl  diiommes  fameux ,  qui  ae  se  sonl  point 
fait  tme  hoMe  de  auccomber  danss  et  i^andes  en- 
trepriseSv .... 

»  Dàù^  les  kfttes  et  les  exercioes  "du  crcips ,  on 
propose  des  prix,  ntm  seulement  aux  premiers, 
mais  aux  seconds  et  aux  troisièmes.  On  donne  ua 
taureau  à  Ëni^lequi  a  remporté  ia  viotoire,  maïs 


(1) 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XV.     3i7 

Darès  reçoit  une  épée  el  un  casquie  superbe  pour 
secooéoler  de  sa  défaite  (ï).  Pourquoi  dans  les 
combats  de  Tesprît ,  où  s'U  est  glorieux  de  vaio* 
cre ,  il  n^y  a  pourtant  aucune  benke  à  élre  taincu , 
ne  proposerait-oa  pas  de  mente  plusieurs  priii? 
Ce  n*est  pas  que  je  Tcuille  descendre  dans  la  caiT* 
rière  comme  ce  Darès  qui,  la  télé  haute  et  se  pré- 
parant au  combat,  mootre  ses  larges  épaules  et 
agite  dans  Tàir  ses  braa  narveuK  (2)).  Loin  de  moi 
cet  orgueil  et  cette  confiance  de  jeune  ÈioiiHae  ! 
Que  Yotrç  vieux  Ëntelle  reste  assis.;  qull  se  repose;, 
je  ne  veux  point,  par  un  importun  dféfi,  le  fbreer  à 
se  lever  de  sa  plaoç.  Je  I*hoDOi^e,  je  m^inclûiQ  de- 
vant lui ,  îje  Tâppelle  iiauteinenli  mon  père ,  mon 
maître ,  ino»  seigneur  :  je  lui  donne  tous  les  tièrea 
les  plus  li<>Qorable9  ^e  puilssea^  me  dâeteif  FaCfee^ 
tion  et  le  reispect  :  HAais  si  c^esC  un  autre  qui  veut 
lui  di^pu.t6r  aa  eourovme ,  ou  si  lui-même  veut 
combattre  encore  pour  être  encore  vainque«ir» 
je  me  mâle  parmi  tes  combattante ,  et  je  dis , 
comme  Mnestliéie  dans  la  course  des  vaisseaux 
trojens  :  Se  ne  diemande  poiM  le  premier  prix.; 
je  n^e^>ère  ]^s  vaincre;  0t  cepeQjdaaft  pllut  aux 


I    II        IW    l^»^p^»^» 


(x)    Ensem^  àtque  msignem  gàkam^  seUtda  victo, 

(^  Capjut  obum  m  prœUa  toUiU 

BraççhU  prowftfhinfi.  [SM] 
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Dieux  !  mais  que  Neptune  accorde  à  son  gré  k 
victoire:  n'ayons  du  moins  pas  la  honte  de  ren- 
trer le  dernier  au  port  (i)  ! 

»  Qui  peut  taxer  d'orgueil  ce  désir  modeste? 
Qui  pourra  me  refuser  le  prix  qui  fut  accordé  à 
Mnesthée  ?  Je  yeux  dire  une  cuirasse ,  prix  bien 
convenable  à  mes  besoins,  et  capable  de  me  dé- 
fendre contre  les  armes  de  la  méchanceté  et  de 
Tenvie.  Que  Ton  couvre  de  lauriers  la  tête  de 
votre  Cléan^he,  et  que  la  voix  du  hérault  le  pro- 
clame vainqueur.  Ce  triomphe  ne  manquera  pas 
de  trompette,  puisque  la  Renommée  en  fait  l'of- 
fice; mais  s'il  en  était  besoin ,  je  m'offrirais  moi- 
même.  Quoique  je  n'aie  pas  la  voix  de  $tentor, 
j'espérerais  pourtant  parler  assez  haut  pour  me 
faire  entendre  de  tout  le  pays  que  l'Apentdn  par^ 
tage  et  qu'environnent  la  nier  e.t  les  Alpes ,  etc.  » 

Malgré  cette  protestation  qui  ne  resta  point  se* 
erète ,  malgré  le  soin  que  le  Tasse  avait  pris  de 
suivre  une  route  entièrement  opposée  à  celle  de 
l'Arioste,  ses  ennemis  l'accusèrent  d'avpir  eu  la 
présomption  de  lutter  contre  lui.  Ce  fut  bien  pis 
quand  le  dialogue  de  Camillo  PellegrinOy  sur  la 
poésie  épique  eut  paru ,  et  qu'il  eut  ouvertement 
placé  le  Tasse  au-dessus  de  l'Arioste.  L'académie 


(  I  )  Nonjam  prima  peto ,  Mhestheus ,  neque  vîncere  certOf 
Quanquam  6 1  sed  superentquihus  hoc  y  Neptune  j  dedisti: 
Extremos  pudeat  rediisse.  (  Ibid,  ) 
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ûe  la  Crusca  v,enait  de  s'établir  à  Florence  (i); 
elle  devait  être  un  jour  en  Italie  l'arbitre  su- 
prême du  goût  et  du  langage  ;  mais  elle  ne  l'était 
pas  encore.  Du  reste  ^  le  nom  qu'elle  avail  pris  et 
les  noms  plus  singuliers  que  ses  académiciens 
s'étaient  donnés  n'avaient  rien  de  plus  extraordi- 
naire^e  ceux  de  la  plupart  des  autres  académies 
italiennes  9  qui  naissaient  alors  de  toutes  parts. 
Il  y  en  avait  plusieurs  à  Florence  même,  celles 
des  Lucides^  des  Obscurs^  des  Transformés  y  des 
Enflammes^  des  Humides ^  des  lînmobiles,  des 
Altérés^  etc.  Chacun  des  académiciens  prenait 
un  nom  analogue  à  celui  de  l'académie  dont  il 
était  membre.  Les  académiciens  de  la  Crusca 
tirèrent  donc  leurs  noms  académiques  de  tout  ce 
qui  sert  à  l'exploitation  du  blé,  de  la. farine ,  à  la 
préparation  du  pain  (2);  les  actes  de  cette  société 
littéraire  furent  écrits  en  style  de  boulangerie  et 
de  ofoulin.  On  en  voit  un  exemple  dans  l'affaire 
même  du  Tasse.  L'académie  avait  examiné  le 
dialogue  de  Cam^illo  Pellegrino ,  avait  chargé 
son  secrétaire  d'y  répondre  pour  elle,  et  dan$ 
cette  réponse  9  de  prendre  vivement  la  défense 
de  l'Arioste  et  de  critiquer  non  moins  vivement 
le  Tasise,  que  l'auteur  du  dialogue  avait  osé  lui 

. — . ^ 

(i  )  Fondée  en  1 5^7. ,  c'est  au  commencement  d«  1 583  que  pa- 
rut son  premier  écrit  contre  le  Tasse. 
(3)  Voyez  ci-dessus ,  p.  :262i  et  265  ^  note  a. . 
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« 

préférer.  C'était  là  le  fait ,  mais  ce  n^esl  point 
ainsi  que  le  secrétaire  le  rapporte  >  dans  le  préam* 
bule  de  cette  réponse  faite  au  nom  de  Tacadémie* 
Ce  secrétaire  (i)  s^exprime  littéralement  en  ces 
termes^  dans  son  curieux  procès-verbal  (2): 

«  Notre  académie,  qui  n'a  pris ,  comme  on  sait» 
le  litre  de  la  Crusca  que  parce  qu'elle  blutte  (3) 
la  farine  qu'on  lui  présente  de  temp»  en  temps 
pour  en  séparer  le  son  (4) ,  se  trouvant  Pautre 
jour  en  grand  nombre ,  selon  sa  coutume ,  dans 
le  lieu  de  sa  résidence,  et  ayant  appris  de  son 

*  »        I    I      ■  ■  I       I    ■  ■ 

•  ». 

(1)  BasUano  de  RosH  y-nommé  dans  racadëmie  Vlnferigno^ 
ou  le  pain  bis. 

(2)  3e  n'ai  cru  devoir  rien  dianger,  ni  h  ceci,  ni  i  ce  qvl  pre'- 
cède,  ta  btu^  qu»  va  suivre  sur  racadënsie  de  la  Crnsea^  quoi* 
qu'elle  vienne  dfâfce  pëtahiie  par  un  décret  dis  PEmperettr  et  Boî, 
que  S.  Df .  ait  eu  pour  moi  Textc^o^  ioduJgenoe  de  m'y  noaim^ 
associé  çorresppndapt,  et  que  j'aie  reçu  ,^ à  ce  sujrt,  d^Pacadémiei 
la  lettre  d'adoption  la  plus  obligeante»  Cette  distinctio» ,  d'autant 
plus  flatteusç  qu'elle  était  inattendue,  et  que  je  suis  le  seul  Français 
k  qui  S.  M.  ait  daigné  Taceorder,  ne  change  rien  à  mes  devoirs 
d'historien.  La  nouvelle  académie  n'est  nullement  responsable  de 
la  seule  erreur  grave  que  l'on  reproche  à  FaneîdDiie^  et  je  ne  pus 
craindre,  d#  Ufssev  ceun  dont  ]fi,  ùtt»  &  gcand  bonneiir  f  être  le 
confrère,  ear^ppdant,  comme  ces  devoirs  v^'j;  obligent ,  une  fàm 
de  leurs  premiers  prédécesseurs ,  reconnue  par  tout  ce  qu'il  7  eut 
^ensuite  de  plus  distingué  dans  cette  illustre  compagnie ,  et  expiée 
par  de  longs  regrets. 

(3)  Per  VabhuraUare  ch*  eUafa^  elc 

(4)  La  crusca. 


ioncierge  (^i)  qu'on  avait  laissé  quelques  jours 
auparavant,  uû  petit  sac  de  fariné  pour  qU'il  fût 
passé  par  le  bluttoir  (2) ,  elle  ïe  fit  aussitôt 
apporter  devant  elle  par  lés  garçons  éé  sort  Jèr^ 
mier  (3y.  Ayant  lu  dans  le  Laissez  pass&r  (4)^ 
qui  était  cousu  dessus ,  le  nom  de  Càmillo  PeU 
îegrino ,  elfe  fit  délief  ï ouverture  dà  sac  (5) ,  e^ 
Jes  cénseui^sy  ayant  ensuite  donné  un  coup-d'oéil/ 
elle  ordonna  à   ses  àgenls  d*en  prendre  suf- 
le-champ  la  mesure  et  le  poids i,  et  d*enregis- 
tirer  Tiin  et  Tatitre  avec  le  Laissez  passer,  sur  \é 
Kvré   des  Comptes.  Geîa  ftit  fait  prompt ement;^ 
et  par  ordfe  de  Farchicobsul  (   t'était  le  titré' 
àxi  président  de  Tacadémie  ),  là  farine  fut  eu* 
peu  dé  temps  sassée  par  le  bluttoir  (G) ,  et  lef^ 
son  en  fut  suffisamment  séparéi  D'aprèsnos  privi- 
Jéges  i  iorsqu^il  sort  de-  (îette  opération  la  moitié^ 
plus  de  sort  que  de  fariné^  celle-ci  reste  à  Faca- 
deiiiie  ;  Taùtfe ,  c'èst-à-dîre  lé  son  denteut*é  au* 
propriétaire,  et  tout  aii  rebours  dans  Te  cas  con- 
traire. Ot  dads  ce  bluttage(j)  la  quantité  <ib  sor^ 
qui  est  sorti  elàrit  supérieure  des  trois  quarts ,  là' 

é»  .1  i        ■  "1    I     I     ■  I.  ..1         1'       ■    .,-     lu'   I    M       I  I         .-      I  "■  ,wm 

(  1  ')  Pat  suo  Massajoi 

(a)  Un  sacdhetto  di farina  pérchè  si  jiàslsasie  yef*  lôfrUltofifi 

(3)  Per  U  sefgenti  del  suo  Castaldo. 

(4)  Nella  huUetta  che  vi  erà  cùciia  sopta. 

(5)  JFatto  sciogUer  la  bocca  al  saccoï 
{S)  Siâcciata  dallb  frutlone, 

Ij)  JnqUestoabburattam^U)» 
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farine  fut ,  en  conséquence ,  confisquée  an  profit 
de  notre  cetlier  (i)«  Les  censeurs  jugeant  qa*elle 
avait  un  peu  plus  que  moins  à! amertume  (2)^  à 
cause  des  lupins  ^on  de  quelque  autre  chose  qu^on 
avait  mêlée  avec  le  grain,  les  académiciens  ne 
voulurent  pas  qu'on  la  confondit  avec  la  noire  ^ ni 
même  cpCon  la  gardât  à  part  dans  le  cellier:  ils 
ordonnèrent  qu'elle  fût  mise  sur  la  place  {3)  f 
et  pour  que  personne  ne  pût  se  plaindre  de  la* 
dite  amertume  ^  j'eus  ordre  Rattacher  cette  pa- 
perasse sur  le  sac  (4);  j'obéis  sans  délai  et  je  la 
publie  dans  une  forme  authentique^  Je  préviens 
en  même  temps  les^gens  sages  que  celte  mar- 
chandise^  quelle  qu'elle  soit ,  n'a  point  été  re^ 
cueillie  sur  nos  terres  ^ei  que  le  goût  qui  vient 
An  grain  même,  ne  peut  être  changé,  ni  par/ti 
meule  ^  ni  par  le  tamis  (5)«  » 

Voilà  certainement  un  singuliei*  style  acadé- 
mique. C'était  une  plaisanterie ,  mais  elle  n'était 
pas  dé  bon  goût,  et  ce  préambule  suffisait  pour 
ôter  tout  crédit  à  la  critique*  11  est  vrai  que  ce 
n'est  pas  ainsi  que  cette  critique  même  est  écrite^ 

(  I  )  Ifastra  eanoi^Sé 

(î2)  DêW  amarognolo,  mol  ^i  ii«  se  trouve  point  dans  le  voo' 
biliaire  de  la  Crusea, 
(ï)  'Che  si  meUessê  in  fiazta* 

(4)  Le  do^essi  appUcar  sopra  questo  présente  scartabdiû. 

(5)  E  che  il  sapore  chevien  delgranOp  ne  dalla  macif^e  ni 
dallo  Haccio  non  pub  esser  muiaiOw 
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X^inferignà  n'en  fut  pas  le  rédacteur  ;  te  fuè 
Vlnfa^rinatOj  ou  le  chevalier  lÂônardo  SatviatL  • 
Il  y  répond  à  chaque  assertion  ^  à  chaque  phrasé 
du  dialogue  de  Pellegrino  ^  par  des  décisions  ^ 
contradictoires ,  souvent  tranchantes  et  absolues^ 
quelquefois  spirituelles  9  mais,  souvent  aussi,  du-  ^ 
resyiiijustes, pleines  d'amertume  et  de  fiel  contré 
le  Tasse,  hérissées  de  figures  et  d*exprèssions  re- 
cherchéeâ,  qui  ne  valent  pas  beaucoup  mieux  que 
les  métaphores  de  la  faHne  et  du  moulin; 

«  La  Jérusalem  ^  j  est-il  dit  (i) ,  loin  d'étré  uii 
poëme,  ii'est  qu'une  compilation  sèche  et  froide;  • 
Tunité  qui  y  règne  est  niioce  et  pauvre^  comme  ' 
celle  d'un  dortoir  de  moines4  tandis  que  l'unité 
du  Roland  furieux  ressemble  à  celle  d'un  im- 
mense  palais  ^  dodt  la  longueur,  la  largeur  et  Id  * 
hauteur  sont  proportionnées;  (  Notez  que  le  cri^  - 
tique  ne  raàtique  pas  de  donner  ici  une  amplei 
énumération  dé  toutes  les  beautés  de  ce  palais.  Il  y 
trouve  une  cour  au  milieu ,  entourée  de  galeries^ 
ensuite  plusieurs  étages,  partagés  en  salles,  cui« 
sine  et  appartements ,  et  dans  chaque  apparte- 
ment plusieurs  chambres;  ehstiite  des  corridors^' 
des  terrasses ,  des  caves ,  des  écuries  et  un  jardin 
avec  toutes  ses  dépendances.  Il  conclut  que  tôni 

(0  Tout  ce  qui  suit  est  fidëlemcnt  extrait  des  réponses  faites,* 
article  par  article,  atf  dialogué  de  Pellegrino  ^  dans  Tëcnt  publie* 
par  Vlnfarinmo ,  au  nom  de  racadëmie;       ^ 

2t.. 
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cela  est  plus  dîflicile  à  bâtir  qu*uii  dortoir.  )  lie 
plaa  du  Tasse ,  dît-il  ailleurs ,  est  ccHiime  une  pe- 
tite maisonnette  étroite  et  disproportionnée,  beau- 
coup trop  basse  pour  sa  longueur ,  bâtie  sur  de 
vieux,  murs,  ou*  plut^  rapetassée  comme  ces 
greniers  qu'on  yoit  aujourd'hui  dans  Rome  sur 
les  débris  des  superbes  thermes  de  Dioclélien. 
I/auleur  n'a  £ait  que  rédiger  en  vera  italiens  des 
histoires  écrites  en  diverses  langues  ;  il  n'est  donc 
pas  poète ,  mais  simple  rédacteur  en  vers  d'une 
bifiAoire  qui  n'est  pas  de  lui;  et  cette  histoire  a 
tout  aussi  boa  air  avec  les  entraves  qu'il  lui  a 
données,  qu'aurait. la  métaphysique  en  chanson 
à*  danser.  Le  poëme  de  TArioste  est  une  toile 
grande  et  magnifique ,  celui  du  Tasse  est  moins 
une  toile  qu'un  ruban,  ou  ce  qu'on  appelle  à  Na- 
ples  une  zagarelle;  et,  s^l  se  fâche  de  la  compa- 
raison ,  on  lui  dira  que  sa  fx>ile  est  si  longue  et  si 
étroite,  qu'elle  est  moins  un  ruban  qu^un  fil  (i). 
44  Dans  ce  poëme  >  s'il  mérite  qu'on  lui  en  donne 
le  nom,  les  expressions  sont  tellement  contour- 
nées, âpres  ^  forcées,  d^agréables,  qu^on  a  peine  à 
les  comprendre.  L' Arioste  réunit  ensemble  la  briè- 
veté et  la  clarté;  quant  à  la  brièveté  du  T^sse, 
c'^est  plutôt  resserrement,  ou  constipation  qu'il 


T»»"»." 


(i)  Ge  deniier  trait  «81  dans  la  téjKiqfi^kVafçhgit 
mûê  aoD  dans  la  premièfie  cMî^ie* 
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faut  rappeler.  S'il  voulait  être  bref,  il  ne  devait 
dojÈkC  pas  faire  tant  de  iiavardages  sur  des  choses 
iiii|>ertineBtes9  hors  de  propos^  et  si  propres  à 
tourmenter  ceux  qui  Técoutent,  qu'ils  aimeraient 
presque  aulant  avoir  la  quesiicMi.  Ce  poëme  rabo- 
teux, escarpé,  non  seulecftcnt  dépourvu  de  clarté» 
mais  enséreli  datts  une  obsèurité  pix>fonde  »  n'est 
dans  aucun  endroit  écrit  avec  énergie^  dads  au* 
cmi  etidroit  capable ,  on  ne  dit  pas  d'exciter,  mais 
4'effleurer  les  passions ,  dans  aucun  endroit  sans 
fatigue,  s^ns  ennui ,  sans  dégoût;  rempli  de  mots 
pédantesques,  étrangers  ou  lombards ,  qui ,  pour 
la  plupart^  ne  sont  pas  des  motSi  mais  des  barba- 
rismes, etc.  )» 

On  se  persuade  à  peine  aujourd'hui  qu'on 
ait  osé  parler  ainsi  du  Tasse  et  de  son  poëme  ^  au 
nom  de  toute  une  académie,  à  la  face  de  l'Italie 
entière.  Aussi  »  avant  même  que  le  Tasse  eût  ré- 
pondu à  cette  attaque  indécente ,  le  public  s'était 
déjà  prononcé  pour  lui.  Son  apologie  qui  parut 
peu  de  temps  après ,  et  qu'il  écrivit  dans  les  souf- 
frances et  dans  la  captivité,  confondit  ses  adver- 
saires et  acheva  de  lui  gagner  tous  les  suffrages^ 
Les  académiciens  avaient  mêlé  son  père  duns 
leurs  critiques,  et  avaient  aussi  durement  trailé 
VAmadis  que  la  Jérusalem.  C'est  de-là  q«ie  le 
Tasse ,  qui  avait  été  un  fils  si  tendre  et  si  respec- 
tueux, prend  son  texte  pour  leur  répondre.  J'op- 
poserai ici  le  d^Mit  de  cette  bôUe  €t  éloquent^^ 
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Réponse  (i)  à  ce  que  j'ai  extrait  de  la  critique. 
On  en  sentira  mieux  quel  avantage  les  principes 
de  la  philosophie  et  les  affections  morales  don- 
nent dans  ces  sortes  d^  combats. 

i<  Dans  tout  ce  que  mes  adversaires  ont  écrit, 
dit  le  Tasse ,  rien  ne  m'a  tant  choqué  que  ce  qui 
regarde  mon  père;  je  lui  cède  volontiers  dans 
tous  les  genres  de  poésie ,  et  je  ne  puis  souffrir 
que  dans  aucun  de  oes  genres  on  mette  quelqu'un 
au'dessus  de  lui.  Il  doit  donc  m'étre  permis  de 
prendre  sa  défense.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle  me  soit 
ordonnée  par  les  lois  d^Athènes  ou  par  celles  de 
Rome,  mais  par  les  lois  de  la  nature,  qui  sont 
éternelles ,  que  nulle  volonté  ne  peut  changer ,  et 
qui  ne  perdent  rien  de  leur  autorité  par  les  révo- 
lutions  des  royaumes  et  des  empires.  Si  les  lois 
naturelles  qui  appartiennent-  à  la  sépulture  des 
morts  ^  doivent  être  au-dessus  des  commande- 
ments des  rois  et  des  princes^  à  plus  forte  raison 
celles  qui  ont  pour  but  l'éternelle  durée  de  l'hon- 
neur et  de  la  gloire ,  qu'on  regarde  comme  la  vie 
de  ceux  qui  ne  sont  plus.  On  peut  dire  que  mon 
père,  mort  dans  le  tombeau ,  est  vivant  dans  son 
poème.  Vouloir  l'y  attaquer,  c'est  donc  tâcher 
df  lui  donner  la  mort  une  seconde  fois.  C'est  l'of- 
fenser que  de  le  mettre  au-dessous  d^  qui  que  ce 

(i)  Ce  n'est  pas  exactement  le  début  ;  mais  il  n'y  a  auparayaii^ 
qu'une  espèce  de  prologue  ou  de  préambule. 
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soît  dans  le  même  genre,  et  particulièrement 
comme  on  Ta  osé  faire ,  au-dessous  du  Pulci  et  du 
Bojardo.  Il  leur  est  tellement  supérieur,  quant 
à  rélocation  et  aux  beautés  poétiques ,  qn'il 
était  impossible  au  censeur  de  prononcer  d^une 
manière  plu«^  hardie  un  plus  faux  jugement.  » 

Après  cet  exorde ,  il  entre  dans  de  longs  détails 
relativement  à  son  père  et  an  pcëme  d'Amadis. 
Il  le  défend  avec  chaleur  par  des  faits,  des  rai- 
sonnements et  des  comparaisons.  Il  prétend  même 
démontrer  qucplusieurs  parties  de  ce  poërae  sont 
préférables  à  plusieurs  du  Roland  furieux.  Si 
Ton  peut  l'accuser  ici  d'une  prévention  trop 
forte,  à  qui  sera-t-elle  pardonnable >  si  ce  n'est  à 
un  fils?  Jl  vient  ensuite  à  ce  qui  le  regarde  lui- 
même.  11  parait  irrésolu  sur  le  parti  qu'il  doit 
prendre.  «  D'un  côté,  dit-il,  les  critiques  d'hom- 
mes aussi  remplis  d^esprit  et  de  sagesse  que  le 
sont  les  académiciens  de  Florence ,  doivent  être 
prises  comme  des  avertissements  et  des  correc- 
tions ;  de  l'autre  ^  il  me  parait  que  je  n'aurai  dé- 
fendu qu'imparfaitement  mon  père,  si  je  ne 
prends  la  défense  d'un  fils  qu'il  aimait  beaucoup 
plus  que  ses  ouvrages,  et  d'un  poëme  qui  lui  était 
également  cher;  car  je  suis  certain  que  s'il«con- 
sentait  à  être  surpassé  par  quelqu'un ,  il  ne  voulait 
du  moinj  l'être  que  par  moi.  Ici,  selon  l'usage  des 
poètes,  j'invoque  la  mémoire  et  celui  qui  me  l'a 
*  donnée  avec  l'intelligence,  lori^qu'il  anima  ce 
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Corp3  pérlasaiMe  et  pour  ainsi  dir^  ^rjM9^er}  et 
j'att^^tç  que  dans  h^  dernières  aupé^ea  de  la  yi^ 
de  mon  père,  étant  Ton  et  Tautre  dans  ^^ff^r^Gr 
:iaeat  que  lui  avait  donné  1^  duc  de  â|^iHQue3  tf 
H^e  dit  que  l'^ttaobemeut  qu'il  «vait  pour  mdilui 
avfiit  fait  oublier  celui  qu^il  avait  autre^i^  fnour 
ton  poëme,  qu'aiuai  aucune  gloire  au  monde»  au- 
cune éiernité  de  renommée  ne  pouvait  lui  étne 
aussi  chère  que  ma  vie ,  et  que  tien  ne  pouvait 
Jui  faire  plus  de  plaisir  que  ma  réputation.  Je  x^ 
dois  donc  pas  souffrir  que  Ton  attaque  le  juge- 
ment de  mon  père ,  en  attaquant  mes  ouvra^es^ 
Que  dois-je  faire?  mes  amis,  eonseillez-moi,  ^ 

Ici  commeuce  le  dialogue,  car  c-est  aussi  daqs 
cette  forme ,  qui  lui  était  très  familière ,  qu'il  se 
défend  contre  les  censeurs  du  dialogue  de  Pelkh 
grino  et  les  siens.  Ses  amis^  comme  de  raisQU ,  lui 
conseillent  de  répondre,  et  de  faire  brilla  dans 
.cette  occasion  la  finesse  et  l'étendue  de  sou  e^- 
prit.  «  Dans  cet  âge  fort  éloigné  de  Tenfance,  je 
ne  dois  pas ,  reprend-il ,  rechercher  la  réputation 
^^homme  d'esprit ,  mais  plutôt  celle  d'un  bomme 
qui  connaît  ses  défaixtSL,^t  qui  juge  les  autres  et 
soi-même  sans  passion.  Comment  oserais-je  enle- 
ver  à  mon  censeur  ce  rôle  de  juge  qu'il  prend  à 
la  fin  de  son  ouvrage ,  avec  tant  de  douceur  et 
d'humanité,  pour  m'en  revéïir  moirm^e  injus^ 
tement.  Soyez  donc  plutôt  mes  jugesi  Je  parlerai 

non  pow  moi ,  mais  pour  l'honnetir  desi  ao^n^ 
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jaa^tFes  de  la  poésie  et  des  plus  grands  poètes» 
pour  la  mérité  même ,  dont  ràatorité  est  plus  res* 
pectable  que  la  leur  ;  et  j'en  parlerai  9  non  (u>mme 
juge«  mais  comme  simple  défenseur ,  etc.  » 

Tel  eat-,  en  général  »  le  ton  de  mod^ation  et  de 
sagesse  qui  règne  dans  cette  apologie.  La  réplique 
violente  de  V Informait)  (i)  en  fit  encore  mieux 
ressortir  le  mérite.  D'ailleurs  lé  poërae  qui  était 
ainsi  attaqué  et  défendu ,  parlait  assez  pour  sa 
propre  défeose.  Mis  an  premier  rang  dans  quel* 
qaes  parties  de  Fitalie ,  il  le  partagea  bientôt  dans 
presque  toutes  »  et  ne  fut  placé  dans  aucune  au« 
dessons  du  second.  Les  plus  instruits  et  les  plus 
sagess'abstinrent  de  prononcer  entre  le  Tasse  et 
TArioste.  En  effets  leur  plan^  leur  génie  et  leur 
style  sont  si  différents,  qu'il  ne  i^este  pour  ainsi 
dire  auenn  point  de  comparaison.  L'un  est  plus 
vastCt  l'autre  est  plus  régulier  ;  l'un  plus  fécond  » 
l'autre  plus  sage  ;  le  premier  plus  facile  et  plus 
varié  «  le  second  plus  sublime  et  plus  égal.  On 
remplirait  deux  pages  de  ces  oppositions  9  dont 
le  résultat  serait  le  même  qu'on  peut  tirer  avant 
de  les  faire,  c'est  que^  sur  deux  lignes  diverses,  ils 
sont  tous  deux  les  premiers.  C'est  ce  qu'Horace 
Arioste  eut  le  bon  esprit  de  voir  et  d'écrire  dans 
le  pins  fort  de  la  dispute ,  quoiqu'intéressé  par 
son  nom  et  par  les  liens  du  sang  à  prendre  un 

■*  I  — — — Il    ■      I  ■■>— 1— — — — iw»è 
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autre  parti.  Cest  ce  que  Métastase  9  dont  le  nom 
rappelle  un  poète  célèbre  et  un  enceHejat  esprit , 
à  TU  et  écrit  depuis  «  en  avouant  cependant  qne 
s*il  n*osait  prendre  sur  lui  de  prononcer  entre  ces 
deux  grands  hommes ,  la  prévention  naturelle  et 
peut-être  excessive  qu*il  avait  toujours  eue  pour 
Tordre  9  Texactitude  et  la  méthode  9  le  faisait  peo- 
cher  en  faveur  du  Tasse.  «Si  Apollon,  ajoute-l-il 
avec  une  modestie  charmante»  se  mettait  an  jour 
en  fantaisie  9  pour  mieux  montrer  sâ  puissance  9 
de  faire  de  moi  un  grand  poète  9  et  m'ordonnait 
de  }ui  déclarer  librement  auquel  de  ces  deux  fa* 
meux  poèmes  je  voudrais  que  ressemblât  celui 
qu'il  promettrait  de  me  dicter,  j'hésiterais  certai- 
tiement  beaucoup  dans  mon  choix  9  mais  je  sens 
qu'à  la  fin,  ce  goût  pour  Tordre  9  Texactittide  et  la 
méthode  9  me  déciderait  pour  le  Godefiroy  (i)«  H 
Le  savant  et  judicieux  Tiraboschi  s'abstient  de 
même  de  prononcer  9  en  général  9  entre  ces  deoi 
illustres  rivaux ,  et  dit  plus  positivement  les  rai- 
sons 9  tirées  de  la  nature  opposée  de  leurs  ouvra- 
ges 9  qui  rendent  toute  comparaison  frivole  9  et 
tout  jugement  impossible.  Après  avoir  cité  la  mo- 
deste et  ingénieuse  conclusion  de  Métastase  9  ii 
donne  aussi  la  sienne,  qui  est  toute  conU-aire, 
mais  où  il  n'a  mis  ni  moins  de  modestie ,  ni  moins 
d'esprit.  i<  Moi ,  dit  il ,  qui  suis  si  inférieur  à  ce 

(1)  Lettera  4  Domenico  Diodati  ^iureconsulio  ruifoUtano^ 
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grand  homme  (  il  est  à  remarquer  que  cela  fut 
•écrit  du  vivant  de  Mélastase  ),  je  répondrais 
peut-être  à  Apollon  avec  plus  de  courage ,  et  ma 
réponse  serait  un  peu  différente.  S^il  mMnvitait  à 
écrire  un  poëme  épique,  je  le  prierais  de  me  faire 
ressembler  au  Tasse  ;  s'il  m'engageait  à  entrepren- 
dre un  poëme  romanesque ,  je  le  prierais  de  faire 
de  moi  un  autre  Arioste;  s'il  me  demandait ,  en 
généra],  duquel  de  ces  deux  poètes  je  désirerais 
être  régal  par  un  talent  naturel  pour  la  poésie, 
je  commencerais  par  demander  pardon  au  Tasse, 
mais  ce  serait  le  talent  de  PArioste  que  je  prierais 
ce  dieu  de  m'accorder  (i).  » 

Ce  ton  est  un  peu  différent  de  celui  des  prC'*- 
miers  critiques.  Ni  de  leur  temps,  ni  depuis, 
personne  n'a  osé  s'exprimer  sur  le  Tasse  comme 
ils  le  firent  alors.  Il  en  faut  excepter  un  homme 
devenu  depuis  très  célèbre  dans  les  sciences, 
qui  était  alors  fort  jeune ,  et  ne  prévoyait  sans 
doute  encore  ni  sa  future  célébrité ,  ni  ses  mal- 
heurs: c'est  le  grand  Galilée.  Professeur  de 
mathématiques  à  vingt -six  ans  dans  l'université 
de  Pîse ,  il  ne  négligeait  point  les  éludes  litté- 
raires qui  avaieot  eu  ses  premières  amours;  la 
philologie,  ou  la  science  du  langage,  faisait  ses 
délices  :  il  aimait  beaucoup  les  vers  et  en  faisait 


(])  i$|OF,  défia Letier.  italj  t.  Yll^  prt.  III,  p.  i2Q, 
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jkiiHBéme;  eokte  les  poètes  italiens,  il  4isàt  sur* 
iGi}t  |>%$aioBaié  pour  rArioste.>  et  Ton  assure  qn^il 
Je  «iivak  par  coeur  totit  entier*  En  iSgo  »  temps  où 
la  captivité  an  Tasse  était  finie  «mais  où  les  que- 
relles^ dos&t  la  Jérusalem  déli^^rée  était  Tobjet^ 
^entraient  encore»  OalUée  écrivit  pour  son  amase- 
m^it  une  critiqiiie  eKtrémement  vive  de  ce  poëme. 
11  n*y  mit  sans  dente  aucune  impottance ,  car  il 
prit  si  peu  de  soin  de  son  manuscrit  ^  qu'on  ne  Ta 
retrouvé  que  depuis,  peu  d'années.  Cet  opuscule 
intéressant  par  son  objet  ^  par  son  auteur  et  par 
.sa  picjuanle  originalité ,  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1798  (i).  Quand  on  aime  le  Tasse  » 
on  ne  le  Ijt  point  sans  être  souvent  choqué  du  ton 
que  prend  avec  lui  le  jeune  professeur;  mais  le 
fond  en  est  très  bon ,  quoique  les  critiques  soient 
auvent  excessives.  Elles  tombent  également  sur 
Je  style»  sur  les  inventions ,  la  conduite  et  les  ca« 
rajctères.  La  plus  grande  partie  des  jugements  est 
saine  et  conforme  auK  lois  du  go&t  ;  il  est  à  croire 
seulement  que  si  rauteiu*  les  avait  publiés  lui* 
même  il  en  eèt  adouci  la  forme ,  et  qu'il  se  fut  bor- 
néà  des  critiques  particulières, sans  en  tirer  contre 
le  géoie  et  le  talent  d'un  grand  poète»  das  consé- 
quences fausses  et  injustes. 

Dès  la  premièi  e  stance  du  poëme  \  il  prononce 

(i)  Consideraxioni  al  Tmsso  ai  GitUho  G^Ulcif  sic.»  Vc* 
pisc,  i793,ia-i3, 


DUTÀLIE,  PAJiT.  Il,  CHAK  XT.    a33 

çie  Tim  de»  défaats  les  plos^irdiaaires  da  Tasse  « 
e^t^^il  parait  soavent  manquer  detnaitèrc^  qu^îl 
est  cAligé  de  coudre  ensemble  des  pensées  qui 
n^onft  entre  elles  aucune  liaison  »  aucun  rapport , 
et  qne  cela  natt  en  lui  d'une  grande  secherasse 
de  Teine  poétique  et  d*une  grande  pauvreté  d*i* 
dées.  «  Je  reste  quelquefois,  dit-il  ailleurs,  tout 
étourdi  en  voyant  les  sottes  choses  que  ce  poète 
se  met  à  décrire.  »  Et  ail  leurs  encore  (t)  :  <i  II 
m'a  toujours  paru  que  ce  poète  était  mesquin  f 
pauvre^  misérable  au-delà  de  toute  expression, 
tandis  que  TArioste  est  riche ,  magnifique  et  ad- 
mirable» H  II  fait  ici  une  comparaison  figtiréci» 
dans  le  genre  de  celles  des  académiciens  de  Flo* 
rence  :  «  En  considérant ,  dit-il ,  les  actions  et  les 
Êibles  de  ce  poëme,  je  crois  pénétrer  dans  le  petit 
cabinet  d\in  petit  curieux  qui  a  pris  platsilr  à 
Tomer  de  choses  qui  ont  quelque  prix  par  leur 
antiquité  ou  autrement,  mais  qui  ne  sont  cepen- 
dant au  fond  qne  de  petites  choses  (  coselline  ), 
comme  un  crabe  pétrifié,  un  caméléon  desséché  » 
une  mouche  ou  une  araignée  dans  un  morceau 
d^ambre ,  quelqu'une  de  ces  poupées,  de  ces/^3:/»- 
ùoccini  de  terre  que  Ton  dît  trouvées  dans  les 
tcm^^eaux-de  FÉgypte  ^  ou ,  s'il  s'agit  de  peinture^ 
quelque  petite  ébauche  du  Baccio  Bandinelli^ 
ou  du  Parmesan ,  ou  autres  petites  choses  pa- 

(i)  p.  33. 
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f  eillesi  Au  contraire  »  lorsque  j^entre  dans  le  Aà^ 
land  furieux  ^  je  tois  s^ouvrir  un  grand  garde-^ 
meuble ,  une  tribune  ivameane,  une  galerie  royale  ' 
ornée  de  cent  statues  antiques  des  plus  célèbres 
sculpteurs  9  d'autant  de  tableaux  des  meilleurs 
peintres,  avec  un  grand  nombre  de  vases 9  de 
crjstaux,  d'agalbeSj  de  lapis-lazuli ,  et  d'autres 
pierres  fines  ^  remplie  enfin  d*objels  rares ,  pré- 
cieux 9  merveilleux  et  de  la  plus  haute  excel- 
lence ,  etc.  >> 

Du  reste^  le  ton  général  de  cfette  critique  est 
non  seul^ement  libre,  mais  dérisoire  et  moqueur. 
L'auteur  apostrophe  les  personnages  qui  agissent 
ou  parlent  dans  le  poénie,  pom*  tourner  en  ridi-^ 
cule  leurs  actions  et  leurs  discours*  11  ne  fait  sur- 
tout aucune  grâce  à  madonna  Armidu ,  qu'il 
traite  non  seulement  comme  une  franche  co- 
quetle ,  mais  comme  une  coureuse  des  iiies  et 
une  fille  du  coin  ;  il  apostrophe  aussi  le  poète  f 
et  ne  lui  épargne  pas  les  mauvaises  plaisanteries, 
qui  sont  même  quelquefois  mauvaises  dans  plus 
d'un  sens  9  comme  lorsqu'il  lui  dit  :  «  Ëh  !  signor 
Tasso ,  vous  n'y  entendez  rien  -,  voui^  barboutlle* 
rez  beaucoup  de  papier,  et  ne  ferez  que  de  la 
bouillie  pour  les  chats  (i).  >>  Son  style,  très  pur 
et  très  toscan ,  est  plein  de  ces  expressions  pro-* 

(i)  En  italien  y  una  paniccia  da  cani  (p.  119);  m»\f  chiens 
on  cbats^  l'un  ne  vaut  pas  mieux  que  Tautre^ 
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verbiales,  de  ces  jeux  de  mots,  de  ces  quolibets^ 
ou  riboboU  floreotips ,  dont  il  faut  avoir  fait  une 
étude  particulière  pour  les  bien  etitendre.  II  y  evL 
a  même  de  gaillards,  et  d*un  genre  d^équivoque 
qui  paraîtrait  fort  étrange  en  France  dans  un  pro^ 
fesseur  de  malhëmatiques,  et  qu^on  ne  pardon*^ 
nerait  même  pas  à  un  autre  professeur  de  répéter^ 
En  un  mot ,  c'est  Touvrage  d^un  jeune  homme  ^ 
mais  à  toutes  ces  bizarreries  près ,  moins  cIkh 
quantes  dans  son  pays,  dans  sa  langue  et  dans 
son  siècle ,  c^est  Pouvrage  d^un  jeuiie  homme 
plein  d^esprît ,  de  goût  et  de  saine  littérature,  qui 
joue  avec  sa  plume ,  se  parle  pour  ainsi  dire  à 
lui-même  9  et  ne  se  croit  pas  soumis  aux  strictes 
lois  de  la  décence,  de  la  politesse  et  des  égards^ 
S'il  avait  toujours  écrit  sur  ces  matières,  il  n*au- 
i*aitpas  eu  tant  de  gloire;  mais  aussi  Flnquisition 
n'aurait  pas  troublé  et  menacé  sa  vie ,  pour  avoir' 
soutenu  le  premier  que  la  terre  tourne  autour  du 
soleil  ;  et  la  terre  n^en  tournerait  pas  moins* 

Le  sort  de  la  Jérusalem  fut  d*abord  en  queî-« 
que  sorte  plus  heureux  en  France  qu^en  Italie. 
Quoiq^elle  n'y  fût  connue  encore  que  par  de 
mauvaises  traductions ,  elle  excita  beaucoup  d^en* 
tQousiasme4  On  la  mit  bientôt  de  pair  avec  Y  Iliade 
etYÉnéide/  et  vers  le  milieu  du  graiid  siècle,  il 
uevint  enân  du  bon  air  de  la  mettre  au(-dessus. 
Boileau,  qui  veillait  alors  aux  intérêts  du  goùt^- 
avec  la  vigilance  d'un  magistrat  et  les  lumières 
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d*an  législateur,  s^éleva  fSr>rtîement  contre  œ 
qvTû  regardait  comme  tine  hérésie ,  et  la*  foa- 
droja  d*un  seul  vers,  que  bien  des  geosr  ne  lui 
ont  point  pardonné  : 

Tous  les  jours  k  la  cour  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité', 
A  Malherbe  y  k  Raean  préférer  l^béopliile^ 
Et  le  clinquant  du  Tasse  atout  for  de  Virgile (r)» 

Je  ne  rappellerai  point  tout  ce  qu^on  dit  alors 
contre  ce  vers,  ni  ce  qu'on  a  dit  depuis  et  surtout 
de  nos  jours.  Il  était  devenu  un  mot  de  ralliement 
pour  les  ennemis  de  Boileau ,  dans  un  tiemps  où^ 
à  la  honte  de  la  littérature  française,  on  se  faisait 
sloire  jde  Tétre.  Plusieurs  d'entre  eux,  qui  peul' 
être  entendaient  assez  médiocrement  le  Tasse  ^ 
accusaient  Boileau  de  ne  Tavoir  pas  entendu ,  et 
se  prévalaient  contre  lui  de  cet  adage  de  Quio-' 
tilien  :  //  ne  faut  juger  les  grands  hommes  qu'a* 
vec  modestie  et  retenue ,  de  peur  de  condamner 
ce  que  L'on  n  entend  pas.  Ce  précepte  est  assu- 
rément de  la  plus  grande  sagesse  ;  mais  voici 
quelque  chose  d'embarrassant  :  c'est  qu^aux  yeux 
des  gens  de  goût,  Boileau  est  lui  même  un  de  ces 
grands  hommes  qu'il  n'est  plus  permis  de  juger 
légèrement  »  sans  courir  le  même  risqUe  dont 
Quintilien  a  touIu  nous  garantir.  Tâchons  9  ]X)ur 
y  échapper ,  de  bien  saisir  le  sens  de  cette  ex- 

(i)  Satire  IX. 
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pression,  et  dans  la  crainte  dû  nous  laisser  con- 
duire à  des  guides  prévenus  ou  infidèles,  ne  choi- 
sissons pour  expliquer  Boileau  d^autre  interprèle 
que  lui-même. 

Plusieurs  années  après,  dans  son  Art  poétique^ 
étant  revenu  à  parler  du  Tasse,  il  en  parla  plus 
modérément^  Cela  est  amené  dans  le  troisième 
chant  (  car  Despréaux  se  donnait  la  peine  d^en- 
chaîner  ses  idées  et  de  conduire  d*un  sujet  à  Tau- 
Ire  par  des  transitions  naturelles  ),  cela  est  amené 
par  le  conseil  qu'il  donne  de  ne  pas  substituer 
dans  répopée»  aux  fictions  de  la  mythologie,  ies 
mystères  terribles  du  christianisme.  Je  sais  que 
cette  opinion  peut  être  examinée  sous  le  double 
point  de  vue  de  la  poésie  et  de  la  religion ,  que 
quoi  qu'en  aient  dit  des  hommes  à  imagination , 
qui  ne  sont  pas  poètes,  et  de  nouveaux  docteurs 
en  religion  que  les  hommes  religieux  récusent , 
on  pourrait  soutenir  par  d'asses  bonnes  raisons , 
sous  ce  double  rapport,  Topinion  de  Despréaux , 
mais  ce  n'est  point  de  cela  qu'il  est  question  :  re- 
venons à  cette  opinion  même.  Il  insiste ,  poqr  la 
soutenir,  sur  la  triste  figure  que  font  les  diables 
dans  un  poème  :  , 

Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux 
Que  le  Diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux , 
Qui  de  votre  beros  veut  rabaisser  la  gloire, 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  7 
Le  Tasse ,  dira-t-on ,  Fa  fait  ave«  succès. 

T.  22 
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Je  ne  veux  point  ki  lai  faire  son  praces  f 
Mais  quoi  que  notre  «iède  k  $s^  gloû'e.  publie  p 
Il  n'e&t  poiulde  sou  livre  illustae  Tltalie, 
Si  son  sage  héros ,  toujours  en  oraison , 
M'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  k  la  raison , 
Et  si  Bcnaud^  Argant ,  Tancihde  et  sa  maîtresse 
Veussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

•  Comme  ce  n'est  point  avec  du  clinquant  que 
Ton  peut  illustrer  sa  patrie,  que  cette  expression 
est  décisive  dans  un  auteur  qui  ne  dît  jamais 
que  ce  qu'il  veut  dire,  on  en  peut  conclure  que 
Boileau  n*a  point  donné  précéiemment  au  mot 
qu*dii  lui  reproche  ^  un  sens  aussi  absolu  et  aussi 
étendu  qu'on  ses!  obstiné  à  le  croire,  et  qu'on 
doit  entendre  ce  mot,  non  comthe  ceux  qui  per- 
sistent à  lui  en'faire  un  crime,  mais  dans  le  sens 
où,  en  Italie  même,  de  très  bons  esprits  Tout 
entendu.  Boileau  fi'a  point  voulu  dire  qu'il  n'y  a 
que  du  clinquant  d^ns  le  Tasse,  que  le  Tasse  est 
tout  clinquant;  il  ne  Ta  point  voulu  dire,  puis- 
qu'il a  dit  aiUeut*s  que  le  Tasse  a  illustré  sa  pa- 
irie pskv  son  poème;  enfin  il  ne  l'a  point  voidu 
dire,  puisqu'il  ne  Ta  point  dit,  car  encore  une 
fois ,  niattre  comme  il  l'était  de  sa  langue  et  de 
toutes  les  difficultés  de  son  art,  il  disait  tout  ce 
qu'il  voulait  dire ,  et  ne  disait  que  cela.  II  pou- 
vait métné  lé  dire  facilement,  et  de  manière  à  ôter 
toute  équivoque  : 

A  Malherbe,  à  Racan  préférer  Théophile, 
Le  clinquant  à  For  pur,  et  le  Tasse  k  Virgile* 
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CerlftînemeDi  alors  il  n^y^  aurait  phis  de  discus* 
$lon;  ce  serait  bien  le  clii^qnanlr  d'un  côté,  IW 
deTauti^.:  làvle  Tasse  tout  entier,  et  ici  tout 
Virgile; mais  il  a  dit  : 

'  A  Malherbe,  à'Racao  prëfërér  Tbëopliile  ^ 
Bt  le  clinquant  da*  Tasse  à^tout  i'or  de  Yitgile.) 

cVst-à'-dii^e  é¥ideniment  :  et  le  clinquant *qui  est 
danâie-Tasse,  ou  ce  qu*il  y  a  de  clinquant  dang 
le  Tasse  à  tout  Tor  qui  est  dans  Virgile. 

C^e$t  ainsi  que  Ta  entendu  le  judicieuic  Mdra^ 
tori'>  qui  s^expliquë  fort  ^u  long  sur  ce  vers  de 
Boileaii  (i)^  et  qui  est  loin  de  lui  en  faille  un 
crime.  Ile  marquis  Orsi ,  dans  son  ingénieuse  dé- 
fenge  des'poèt^s  italiens  contre  le  P.  Boùhours  (2)^ 
aime  mieux  croire  que^  le  mot  de  notre  satirique 
i^'est  qu'une  plaisanterie  ;  il  se  trompe ,  ou  du 
moins  si  le  mot  est  plaisant,  c*^est  très  sérieuse- 
méat  que  Despréaux  Ta  dit.  Il  reinarque  avec 
plus  de  raison  que  les  Français  ne  doivent  pas 
s  aUribuer  Tinvention  de  ce  mot ,  et  que  le  cava* 

(0  Perfetta  poesia^  1 1 ,  p.  4^4  ^^  ^^îy.  Il  termine  ainsi  tout 
ce  cpi'il  dï  à  ee  sujet  :  Mtro  per  appurUo  non  suqn(tno  le  sue  p4h 
rok  (  di  Boileau  )  se  non  cke  stolti  son  colora  che  antipongono  a 
tutto  ilpoema  realmente  bello  di  FirglUo  alcune  parti  che  so* 
lamente  in  apparenza  son  belle  nel  Tassa.  {  P.  486.  ] 

\^)  Consideraztonisopra  unfamoso  Ubrofrancese  intitolatot 
La  manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d'esprit,  liiVîf^  in 
ïctte  dialo^^  etc.  y  Bologna,  i^ôS;  Modena,  1735.  Le  Dia« 
logue  VI  est  consacré  tout  entier  à  la  défense  du  Tasse. 

22.. 
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JierSalviati  Tavait  employé  avant  eux  (i).  Carlo 
Gozzi^  qui  traduisit  dans  le  dernier  siècle ,  ea 
vers  libres,  toutes  les  satires  de  Boileau ,  dit  dans 
sa  note  sur  ce  vers ,  que  le  poète  français  n*a  point 
prérendu  mépriser  le  Tasse,  mais  se  rang^H*  à  To- 
pinion  de  quelques  auteurs  italiens;  et  il  cite  à 
ce  propos  le  trait  mordant  de  Salçiati  (£)•  En  on 
mot,  il  y  a  de  Tor  dans  le  Tasse ,  et  certes  de  For 
bien  brillant  et  bien  précieux,  mais  cet  pt  n'est 
pas  sans  mélange ,  il  s^y  trouve  aussi  du  clin- 
quant, c*est  tout  ce  que  Boileau  a  voulu  dire ,  et 
c^est  tout  ce  qu^il  a  dit* 

Nous  avons  vu  ce  que  les  ennemis  du  Tasse 
osèrent  écrire  en  Italie  sur  son  ouvrage;  mais 
qu'est-ce  que  sesprofH^es  amis  en  pensaient  alors, 
et  qu'en  pensait-il  lui-même  ?  Cela  tient  encore 

(i  )  Il  se  trouve  dans  Vinfarinato  seconda,  qui  est  une  réplique 
1  la  réponse  de  CanUllo  PeUegrinOj  pour  la  d^ense  de  son  Dia- 
logue. Ce  qui  est  aussi  ridicule  qu'injuste ,  c'est  que  ce  ii*est  point 
avec  For  de  Virgile  que  VInJarinaXo  compare  le  dinquant  du  Tasse, 
mais  avec  le  prétendu  or  de  VAsfarchidey  triste  poëme  de  XAU" 
ynanm,  dont  nous  avons  vu ,  cfa.  XI ,  ce  que  l'on  doit  penser.  Lu 
Crusca  avait  dit  :  Ferrh  agguagliare  aïV  Js^archide  il  pœma 
deï  Tasso;  et  Pellegrino  avait  répondu  :  Se  ne  conienUreb- 
tero  al  sicuro  gli  accademici ,  ma  VinHenzion  ma  nonfu  dijar 
paragone;  à  quoi  Vinfarinato  répliquer  Si,  secohdo  che  s'ag' 
gua^lia  anche  forpeïlo  alF  oro,  (  Op.  del  Tasso ,  édïL  de  Flo- 
rence ,  t.  VI.  ) 

('i)  Opère  del  conte  Carlo  Gozzi^  V^nezia^  ^IT^t  t.  VI, 
p.  ^74* 
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à  rhistoire  de  ce  poëme,  si  cligne,  sous  tous  les 
rapports,  d'occuper  les  amis  des  lettres  ;  et  il  ne 
peut  être  indifférent  de  le  savoir. 

On  se  rappelle  à  quelle  fâcheuse  position  il  était 
réduit  lorsque,  sans  sa  participation  et  à  son  insu, 
son  poëme  fut  imprimé ,  pour  la  première  fois  , 
d'après  une  copie  imparfaite,  et  se  répandit  dans 
tonte  ritalie.  Malade,  privé  de  sa  liberté,  souvent 
même  de  sa  raison ,  hors  d'état  d'en  donner  lui- 
mémeune  édition  plus  correcte ,  ce  qui  l'affligeait 
le-plus ,  c'est  qu'il  sentait  mieux  que  personne  la 
nécessité  de  cette  correction.  Ses  amis,  ses  admi* 
rateors  la  tentaient  comme  lui.  «  Ce  poëme ,  écri- 
vait Horace  Lombardelli(j,^ , honore  lareligîon , 
la  poésie  et  notre  siècle  autant  que  l'auteur  méme^ 
je  ne  doute  pas  que  la  fleur  des  esprits  d'Italie  ne 
se  plaise  à  le  commenter,  et  à  en  faire  sentir  toutes 
les  beautés,  surtout  lorsque  l'auteur  y  pourm 
mettre  la  dernière  main.  Plaise  à  Dieu  qu'il  le 
puisse^  et  que  son  poëme  n'ait  pas  le  même  sort 
que  l'Enéide  !>^  Camillo  Pellegrino ,  dans  ce  dia- 
logue qu'il  consacre  à  la  gloire  du  Tasse  (2)  ,  re- 
connaît dans  son  poëme  la  même  incorrection, 
i<  Espérons  y  dit-il ,  que  si  le  ciel  lui  est  assez  favo- 
rable, ainsi  qu'a  notre  siècle^ pour  lui  rendre  la 
santé ,  il  mettra  la  dernière  main  à  sa  Jérusalem , 

(1)  Lettre  k  Maurizio  Catane&^  sS  septeœbce  i58u 
\A  II  Catrafa ,  ovt^ero  ddla  ^oesia  opica  ^  etc. 
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qu^il  étendra  ou  éclaîrcira  quelqueé  endroits  qui 
paraissent  maintenant  obscurs  et  tronqués,  et 
qu'il  portera  ce  poëme  à  son  entière  perfection. 
Avant  que  cette  disgrâce  ]ui  fût  arrivée,  il  avait 
Souvent  dit  qu'il  n'était  pas  entièrement  content 
de  soti  ouvrage  j  et  qu'il  avait  dessein  d^  £âire 
plusieurs  changements.  Il  n'est  donc  pas  douteux 
que  sans  Tindisposition  de  l'auteur ,  ce  poëme  au- 
rait beaucoup  moins  de  défauts  qu^il  n^en  à  hiain* 
tenant,  etc.  m 

.  Le  Ta^e,  dans  sa  réponse  à  l'académie,  parte 
ainsi  de  ce  passage  :  «  L'auteur  du  dialogue  dit 
ici  pour  ma  défense  ce  que  je  pourrais  dire  moi- 
inéme.  J'ajouterai  seulemetit  que  je  n^ai  jamais 
revu ,  ni  corrigé,  ni  publié  ce  poëme  ,  non  plus 
que  mes  autres  ouvrages.  Plaise  à  Dieu  qu^il  me 
soit  permis  de  le  faire  !  etc.  »  11  fépèiç  dans  piu* 
sieurs  endroits  ce  même  vœu,  et  l'on  aperçoit 
souvent  dans  ses  réponses  la  connaissance  qu'il 
avait  de  ses  défauts.  «  Parmi  les  expressions  crili^ 
quées ,  dil*il  ailleurs ,  il  y  en  a  que  je  comptais 
changer.  Or,  si  les  objections  du  critique  ne  me 
forcent  pas  à  corriger  mes  vers  lorsqu'elles  sont 
sans  jaison ,  il  ne  serait  pas  raisonnable  qu'elles 
me  forçassent  à  ne  les  pas  corriger  quand  je  juge 
à' propos  de  le  faire,  surtout  n'ayant  pas  encore 
présidé  moi-même  à  l'impression  de  mon  poème.  ^ 
Et  ailleurs  encore  :  «  En  citant  les  mots  dont  je 
me  suis  servi ,  on  les  confotid  et  ott  les  défigure  tie 
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manière  que  je  ne  les  recooD^^s  plus.  Je  ne.  Veux 
pas  les  chercUer  dans  un  poéxne  que  je  n'ai  pas  ]a 
depuis  dix  ans,  et  dans  lequel  j'aurais  changé. 
Don  seulement  des  mots ,  mais  beaucoup  d'autres 
choses,  si  j'y  avais  ^lis  la  dernière  main»  ». 
.  Si  r^cadëmie  lui  rçpr^che  de  l'effort  et  de  Tat 
fectation  dans  le  style,  de  la  recherche  dans  les 
pensées,  et  des  jeux  de  mots:  «Quand  on  se  sert, 
répond-il  „  pour  m'attaquer ,  de  mon  propre  juge- 
ment, tel  que.  je  l'ai  prononce  devant  plusieurs 
personnes,  si  je  veqx  repousser  le  trait  qui  vient 
me  frapper,  il  faut  que  je  me  réfuie  moi-même. 
Que  dois- je  donc  faire,  mes  amis?  Attendre  le 
coup  et  présenter  la  gorge  au  glaive,  comme 
firent  les  sénateurs  romains  quand  Rome  fut 
prise  par  >es  Gaulpis?  Ou  bien  toute  défensQt 
fausse  ou  vraie,  me  sera-t-elle  permise  coûtée 
mes  adversaires?  »  Un  interlocuteur  lui  conseille 

de  se  couvrir  des  armes  des  Grecs,  comme  et 

* 

Enée  dans  l'incendie  de  Troie,  et  de  se  mêler 
parmi  ses  ennemis*  Le  Tasse  jouant  sur  le  mpt» 
avoue  qu'il  ne  trouverait  pas  son  cotnpte  à  vouloir 
se  couvrir  des  armes  des  Grecs ,  parce  qu'Ho- 
mère ,  non  plus  que  Virgile,  ne  fait  que  très  ra- 
rement jouer  les  mots  entre  eux.  «Je  devrais 
plutôt,  ajoute-t-il,  prier  le  prince  de  Sulmone  de 
m'accorder  les  armes  dont  se  servait  son  poète 
(  c'est-à  dire  Ovide  né  à  Sulmone  j  et  l'on  voit  ici 
que  le  Tasse  reconnaissait  en  lui-même  les  défauts 
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que  Ton  reproche  à  ce  poète  ).  Le  parrain  d'armes 
de  mon  adversaire ,  continue- t-il ,  ne  s'y  oppose- 
rait pas  sans  doute,  puisqu'il  Ta  armé  de  celles 
dont  se  servaient  Menandre  et  Terence,  ouplnlôt 
Aristophane  (c'est-à-dire  celles  de  la  plaisan* 
terie  et  du  sarcasme  )  »  et  qui  convenaient  ici 
beaucoup  moins.  »  Il  continue  de  jouer  sur  cette 
idée  des  armes»  sur  le  carquois  d'Ovide,  dont  il 
peut  décocher  les  traits,  et  qui  du  moins,  dit*il, 
est  préférable  aux  instruments  de  cuisine  qoe 
Terence  met  à  la  main  de  ceux  qui  assiègent  la 
maison  de  Thaïs  ;  allusion  un  peu  forcée ,  comme 
on  voit,  à  une  scène deV Eunuque  deTerence  (i). 
Il  quitte  enfin  ce  style  métaphorique ,  pour  se 
jeter  dans  des  sophismes,  sur  lesquels  le  préam- 
bule qu'il  vient  de  faire  montre  assez  qu'il  ne  se 
faisait  pas  illusion. 

Si  l'on  désire  un  aveu  plus  positif,  le  voici  dans 
cette  réponse  naïve  et  touchante  qu'il  fait  à  des 
reproches  assaisonnés  de  toute  la  hauteur  et  de 
toute  la  dureté  académique.  «  Moi  qui  souffre  vo^ 
lontlers,  mais  non  sans  quelque  douceur,  qu'on 
veuille  me  guérir  de  mon  ignorance  (2) ,  je  dirai 


■«■ 


(1)  Act.  lY,  se.  j, 

(t2)  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  mettre  ici  ce  beau  pas- 
sage,  en  faveur  de  ceui^  qui  entendent  l'italien.  Ma  io  che  volen- 
tierî,  ne  pcrb  senza  ma  dolove ,  sostengo  dresser  medieato  deW 
^çranza  y  dira,  al  medico  z  son  infermo  per  la  doUezza  de 
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«u  médecin  :  je  suis  malade ,  pour  avoir  trop  goùlé 
dans  mon  jeune  âge  la  douceur  des  aliments  de 
Tesprit,  et  parce  que  j'ai  pris  l'assaisonnement 
pour  la  nourriture  ;  cependant  Vos  remèdes  sont 
trop  désagréables  :  je  crains  qu'ils  ne  me  trompent 
pas  assez  pour  que  je  veuille  les  prendre.  C'est  un 
nouvel  art  de  guérir ,  et  une  nouvelle  espèce  d'ar- 
tifice qu^  de  frotter  le  vase  avec  du  fiel  au  lieu  de 
miel,  pour  qu'il  ne  soit  pas  rejeté  du  malade  (i).» 
Sans  prendre  trop  à  la  rigueur  ces  aveux  mo- 
destes ,  il  en  résulte  toujours  qu'on  n'est  point 
coupable  en  croyant  apercevoir  des  défauts  dans 
un  ouvrage  où  l'auteur  lui-même  voyait  tant 
d'imperfections ,  et  que  dans  un  âge  plus  avancé , 
il  nommait  les  jeux  de  sa  jeunesse  (2).  Ces  dé- 
fauts, dans  un  si  grand  et  si  beau  génie,  venaient 
tous  de  ce  qu'il  ne  joignait  pas,  au  même  degré. 


cihi  deir  intelletto ,  de  qualî  ho  gustato  di  sos^erehio  neW  età 
gioi^enile ,  prendendo  il  condimerUo  per  nutrimento  ;  non  dime^ 
no,  troppo  spiacevùU  sono  quesii  medicamenti  :  e  temo  che  non 
rningannino  y  perché  io  llprenda ,  benchè  qiiesta  è  nuova  sotte 
di  medicare  e  nuova  maniera  ^arlificio  unger  difiàle  il  vase^ 
in  camhio  di  mêle ,  perche  dalV  infermo  non  sia  ricusato. 
{yipologia  di  Torquato  Tasso^ctc,) 

(  i)  Allusion  à  la  belle  comparaison  de  Lucrèce,  et  à  l'heureux 
emploi  qu'il  en  avait  fait  lui-même  dans  le  début  de  son  poëme; 
Cosi  a  V  egrofanciul ,  etc. 

(2)  GZ*  scherzi  deW  età  pià  giovipùïe.  Au  commencement  dà 
son  discours  intitulé  :  del  Qiudizio. 
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à  ses  qualités  éinineoteSy  une  autre  qualité  plus 
Tulgaire  en  apparence  9  mais  qu^Horace  appelle 
cependant  le  principe  et  la  source  de  Tart  d'é- 
crire; je  veux  dire  cette  8figesse(i),  ce  juge- 
ment exquis,  tranchons  le  mot 9  ce  bon  sens^  en- 
nemi de  tout  excès  9  de  toute  affectation  9  de  tonte 
recherche,  qui  retient  toujours  dans  de  justes 
bornes  Tesprit  le  plus  subtil  et  rimaginatiop  la 
«plus  féconde;  cette  qualité  précieuse  enfin  9  dont 
i!  parait  que  la  nature  avait  fait  Tun  des  princi- 
paux attributs  de  rbomme9  et  qu'il  ne  parvient 
même  k  étouffer  qu'à  force  de  soins  et  d'études. 
.Le  bon  sens  brille  d'un,  doux  éclat  dans  tons  les 
bons  auteurs  de  l'antiquité  9  parce  que  les  anciens 
TiTaient  plus  près  de  la  nature,  qu'ils  la  consul- 
taient seule,  et  qu'ils  n'empruntaient  pour  la  pein- 
dre d'autres  Couleurs  que  celles  qu'elle  leur  four- 
nissait elle-même;  il  se  trouve  plus  rarement  chei 
les  modernes,  parce  que ,  dans  toutes  les  nations, 
les  auteurs  suivent  plutôt  le  goût  national  que  la 
Tojx  de  la  nature,  et  que  ce  goût  y  est  comme  les 
mœurs  9  un  composé  bizarre  de  corruption  9  de 
préjugés  et  de  restes  de  barbarie. 

Peu  d'auteurs  ont  assez  de  force  pour  s'isoler  de 
leur  nation  et  de  leur  siècle.  Dans  le  siècle  où  le 
Tasse  écrivait  9  siècle  cependant  que  l'on  appelle 
.  -I — • — — " 

(1)    Seribendt  rectè  $afer*  est  prineipmn  tAfim. 

(DeJrUpoëlka.) 


D'iTÀLit; ,  PART.  II ,  CHAP.  XV.    347 

à'fàsté  titre  le  siècle  d*or  de  la  Httéralureitalienne , 
ritalie  était  déjà  livrée  à  des  abus  d'esprit,  qui  ne 
firent  qu^augmeoter  daùsia  suite.  Pétrarque^  ce 
beau  génie,  ce  créateur  de  la  poésie  erotique  mo- 
derne, avait  aussi  créé  un  spiritualisme ,  une  mys- 
ticité d'amour  et  de  langage,  sur  lesquels  on  se  pi- 
quait encore  de  renchérir.  Les  Pétrarquistes , 
dont  îè  nombre  fut  grand  dans  le  seizième  siècle, 
'et  qui  n'avaient  pas  le  génie  de  leur  modèle, 
outrèrent  ses  défauts,  et  furent  souvent  rri intelli- 
gibles pour  eux-mêmes.  Pétrarque  et  ses  imi- 
tateurs firent  passer  dans  leur  langue  des  ex- 
pressToïis  précieuses  et  recherchées ,  qui  peui- 
éli'e  alors  étaient  trop  fréquentes  pour  rte  pa$ 
setnbler  naturelles ,  mais  dont  Tllalie  elle-même 
est  désabusée  aujourd'hui.  Les  pt)ésies  lyrique» 
du  Tasse  ^  poésies  trop  peu  connues,  trop  nom- 
breuses ,  mais  dont  un  choix  bien  fait  serait 
comparable  aux  recueils  de  ce  genre  les  plus  es- 
timés, prouvent  assez  que  malgré  la  supériorité 
de  son  esprit,  il  fut  loin  de  se  garantir  des  défauts 
'brillants  de  son  siècle. 

En  commençant  sa  Jérusalem ,  il  se  proposa 
•sans  doute  de  changer  sa  manière,  et  d'imiter 
dans  son  style,  comme  dans  plusieurs  de  ses  in- 
ventions et  dans  le  tissu  r^uHer  de  sa  fable, 
Homère  et  Virgile  qu'il  étudiait  sans  cesse,  et 
dont  il  ne  pariait  qu'avec  le  ton  de  l'admiration 
et  de  l'enthousiasme.  Mais  on  sait  le  pouvoir  qu^ 
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les  premières  habitudes  ont  sur  Tesprit  comme 
sur  le  corps.  Malgré  tous,les  efforts  qu'il  fit  peut- 
être,  est- il  étonnaut  que  Ton  aperçoive  souvent 
dans  sou  poëme,  au  milieu  des  plus  grandes  beau- 
tés de  style  >  de  malheureux  vestiges  de  son  vice 
originel  2 

)  Les  poëmes  romanesques  ou  romans  épiques 
qui  avaient  inondé  Tltalie,  avaient  semé  dans  la 
langue  et  dans  les  imaginations  italiennes ,  ui> 
grand  nombre  d'eitpressions  et  d'idées  ennemies. 
du  bon  goût ,  et  même  du  bon  sens ,,  pris  dans 
cette  acception  positive  que  lui  donne  Horace 
quand  il  en  fait  la  première  règle  de  Tart  d'écrire.. 
Nourri  dan&  sa  j.eunesse  de  la  lecture  de  ces  ou- 
vrages, ayant  lùiniéme>  dès  Tôge  de  dix-sept  ans», 
figuré  parmi  les  poètes  romanciers;,  malgré  les 
notions  saines  qu'il  acquit  ensuite  sur  lia  véritable 
épopée,  il  lui  fut  impossible  de  ne  pas  conserver» 
dans  un  poème  héroïque»  quelques  uns  des  dé- 
fauts qu'il  s'était  habitué  à  excuser  et  même  à 
imiter  dans  les  romans* 

La  philosophie  du  Tasse  était  celle  d^Aristote» 
réunie  à  la  philosophie  de  Platon.  11  avait  appris 
dans  le  premier  de  ces  philosophes  toutes  les 
finesses  ^  et  même  toutes  les  subtilités  de  la  dia- 
lectique. L^arme  du  sophisme  lui  était  familière^ 
Dans  ses  ouvrages  en  prose ,  il  s'en  sert  quelque- 
fois d'une  manièi^e  que  l'école  approuve  peut- 
être  )»  mais  que  le  bon  sens  réprouve.  Il  est  aflK*- 
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geanl ,  par  exei;iiple ,  quCun  aussi  beau  génie 
descende  à  des  puérilités  telles  que  celles-ci. 
Pour  élever  le   Roland  furieux  au  rang  des 
poèmes  héroïques ,  Vacadémie  de  la  Crusca  avaîl 
pris  le  parti  de  dire  :  poëme  héroïque  et  roman  ^ 
c'est  tout  un.  «  Ce  qui  n^ëst  ni  tout  ni  un ,  répond 
le  Tasse ,  ne  peut  être  tout  uni  or,  le  poëme  de 
TÂrioste  n'est  ni  tout  ni  un\  donc  il  ne  peut  être 
tout  un ,  avec  un  poème  héroïque.  »  11  est  vrai  que 
Ilnfarinato ,  dans  sa  réplî({ue ,  pour  se  moquer  de 
ce  mauvais  sophisme',  en  fait  un  plus  bizarre  et 
plus  mauvais  encore.  Pour  l'entendre,  il  faut  se 
rappeler  que  Tasso  en  italien ,  signifie  aussi  ua 
blaireau.  «Vous  êtes  //  Tasso^  dît  l'académicien; 
cependant  vous  n'êtes  ni  //,  ni  Tasso  ;  car  si  vous 
étiez  i7,  vous  seriez  un  article,  et  si  vous  étiez 
Tasso ,  vous  seriez  une  bête.  »  Cela  est  assuré- 
ment détestable ,  mais  le  Tasse  avait  le  malheur 
d'y  avoir  donné  lieu.  Lorsque  dans  un  ouvrage 
de  discussion ,  et  dans  la  maturité  de  Tâge  (^;ar 
il  avait  alors  quarante  un  ans  ) ,  un  auteur  se  per- 
met  de  raisonner  ainsi ,  il  n'est  pas  étonnant  que 
dans  un  âge  plus  tendre,  et  dans  un  ouvrage  de 
pure  imagination ,  il  ait  pu  se  soustraire  quelque- 
fois aux  sévères  lois  du  bon  sens ,  qui  sont  aussi 
celles  du  bon  ^oût  ? 

Il  avait  appris  de  Platon  à  se  livrer  aux  médi- 
tations  contemplatives ,  et  son  ame  naturellement 
élevée  avait  facilement  reçu  l'empreinte  du  Beau 
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moral,  tel  que  Tavait  si  bien  conçu  le  plus.su* 
blîme  des  anciens  philosophes ,  mais  non,  pas  tou-*. 
jours  le  plus  raisonnable.  Ce  fut  à  son  exemple 
qu^il  composa  des  dialogues  où  Ton  trouve  sou- 
vent des  beautés  dignes  de  son  maître ,  mais  qui 
souvent  aussi  sont  défigurées  par  des  pointilleriesi 
ecolastiques  9  dont  nous  venons  de  voir  un  ex&fn* 
pie,  et  dont  les  dialogues  de  Platon  même  ne  soat 
pas  toujours  exempts.  Son  poëme  est  rempli,  des 
traces  du  platonisme  ;  on  les  reconi^ail  à  la  no- 
blesse, à  la  beauté  idéale  de  ses  pensées  et  de  se9 
maximes,  mais  on  les  reconnaît  aussi  il  cette  mé* 
tapbysique  amoureuse  que  Pétrarque  avait  misé 
à  la  mode,£t  que  dans  leurs  plaisirs,  dans  leurs 
plaintes,  dans  leurs  regrets,  les  amauts  du  Tasse 
emploient  souvent  ^  au  lieu  du  langage  de  la  na* 
ture. 

C'est  encore  de  Platon  qu'il  avait  pris  tin  goût 
excessif  pour  Tallégorie.  II  le  poussa  jusqu^à  ne 
plue  voir  dans  les  poèmes  d'Homère  et  de  Virgile 
que  des  allégories  continuelles,  et  voulut,  à  cet 
iexemple,  allégoriser  toute  sa  Jérusalem ^'Quèlr- 
ques  parties  de  ces  anciens  poèmes  étaient  peut- 
être  en  effet  allégoriques.  Le  chantre  d'AcbiUe  et 
celui  d'Ënée,  à  l'exemple  des  premiers  poètes  9  j 
ioouvraient  peui-éire  de  ce  voile  ingénieux  les  vé- 
rités les  plus  sublimes  de  la  physique  et  de  l'astro- 
nomie^ mais  imaginer  que  le  tissu  entier  de  leurs 
fables  est  une  pure  allégorie  ;  que  leurs  héros  ne 
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sont  que  des  emblèmes  ;  penser  et  écrite  que  VI- 
liade  est  rimage  de  la  vie  civile,  Y  Odyssée  celle 
de  la  yie  coutemplative,  et  VÉnéide  im  méhange 
de  Ywœ  et  de  Tautre  ;  soutenir  gravement  que 
rhomme  contemplatif  étant  solitaire ,  et  l'homme 
aoûf  TLvant  dans  la  société  civile ,  c'est  pour  cela 
qu'Ulysse,  à  son  départ  de  chezCalypso,  est  senl, 
et  non. pas  accompagné  d'une  armée  ou  d'une 
multitude  de  suivants  ;  qu' Agamemnon  et  Acliille, 
au  contrait^ ,  sont  représentés,  Tua  comme  géné« 
rai  de  l'armée  des  Grecs ,  l'autre  comme  chef  des 
Myrmidons;  qu'Énée  enfin  est  accompagné  lors*^ 
qju'il  combat  ou  qu'il  fait  d'autres  actes  de  la  vie 
civile,  mais  que  pour  descendre  aux  Champs-^ 
Elysées,  il  laisse  tous  ses  compagnons,  même  son 
fidèle  Achate;  et  que  ce  n'est  pas  au  hasard  que 
le  poète  le  fait  ainsi  aller  seul ,  parce  que  ce 
voyage  signifie  une  contemplation  des  peines  et 
des  récompenses  qui  sont  réservées  dans  l'autre 
vie  aux  âmes  des  bons  et  des  méchants  ^  qu'eu 
outre  l'opération  de  rintelligeiK^e  spéculative  qui 
est  l'opération  d'une  seule  puissance  est  très  bien 
figurée  par  l'action  d'un  seul  >  mais  que  l'opéra* 
tien  politique  qui  procède  de  l'intelligence  et  en 
même  temps  des  autres  puissances  de  l'ame,  les^ 
quelles  sont ,  pour  ainsi  dire>  des  citoyens  réunis 
dans  une  république ,  ne  peut  être  bien  représen- 
tée que  par  une  action  ou  plusieurs  ne  coucou* 
reotpas  ensemble  à  une  seule  fin;  établir  en  prin* 
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cipes  toutes  ces  rêveries  et  les  prendre ,  ou  feindre 
de  les  prendre  pour  règles  >  commefit  le  Tasse  (i) , 
n^est  cepas  prouver  assez  qu'avec  une  imagina- 
tion très  riche  et  plusieurs  autres  qualités  poéli^ 
ques ,  portées  même  au  plus  haut  degré ,  on  n*a 
pas  toujours  ce  bon  sens ,  dont  la  véritable  et 
saine  poésie  ne  doit  $*éearter  jamais  ? 

Voyez  son  discours  intitulé -^//èf^or/ô  dupoê* 
me;  vous  y  apprendrez  que  Tarmée  des  croisés 
étant  composée  de  difFérents  princes  et  d^autres 
soldats  chrétiens»  représente  Fhomme  quî%st  uu 
composé  d^ame  et  de  corps,  et  d'une  ame  noii 
pas  simple,  mais  partagée  en  différentes  puis- 
sances j  que  Jérusalem,  ville  forte  et  placée  dans 
un  terrain  âpre  et  montueux ,  /ers  laquelle  sont 
dirigées .  toutes  les  entreprises  de  Tarmée  fidèle  « 
désigne  la  félicité  civile,  convenable  aii  boni  chré- 
tien ,  félicité  difficile  à  acquérir ,  placée  sur  la 
cime  escarpée  où  habite  la  Vertu,  mais  où  doivent 
tendre  toutes  les  actions  de  Fhomme  politique. 
Vous  y  apprendrez  emiore  que  Godefroy  est  l'i- 
mage de  rintelligence ,  que  Renaud ,  Tancrède  et 
les  autres  princes,  figurent  les  autres  qualités  de 
Famé,  et  que  le  corps  humain  est  représenté  par 
les  soldats  ;  que  Famobr  qui  fait  déraisonner  Tan* 
crède,  Renaud  et  d'autres  guerriers,  et  qui  les 


(  I  )  Dans  XAUe^ona  del  poema ,  jointe  k  ptes^  tOutss  les  édi- 
tions de  la  Jérusalem  déHyréa 
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éloigne  de  Godeiroy,  désigne  Tes  côrabatà  qa^ 
livrent  àla  puissance  raisonnable  là  concupisçible 
etrira^cibléy  étc.^etcf.  >i 

Je  sais  bien  qiié  cette  Allégorie ^>  qu^il  écrivit 
èà  ùp  jour  (1)*^  ne  fut  qu'une  espèce  de  jeu  d*es- . 
prit,  auquel  il  voulut  d^abord  que  les  autres  fus- 
sent  pm;  que  son  premier  dessein  était  de  mettre 
amsi  à  couvert  les  amours  •  les  enchantements  • 
et  tout  ce  qu^il  y  avait  de  trop  peu  grave  dans  soa\ 
poëme^  en  faisapt  croire  qu*il  avait  caché  sous 
ces  dehors  frivoles  de^  vues  philosophiques  et  po« 
liiiques.  tTne  de  ses  lettres  nous  Tapprend  (2).; 
mais  elle  nous  apprend  aussi  que  quand  il  eut 
terminé,  ce  travail,  il  en  fut  si  émerveillé  lui-' 
même,  il  ed  trouva  toutes  les  parties  si  exact^!»* 
ment  correspondantes  et  si  bien  d^açcord  avec  le 
sens  littéral  de  sa  Jérusàlenù^  quHl  finit  par^douter 
û^  mêtûe  en  la  commençant,  il  n'avait  pas  eu  cette 
penaee'(3)..  ïïe  mettons  pas  à  cela  plus  d'impor- 
tance quMl  ne  faut ,  mais  reconnaissonsbependant 
que  ni  l^illusion  qu'il  avait  voulu  faire ,  ni  celle 
qu'il  finit  par  éprouver ,  ne  sont  d'un  esprit  biea 
sage»  et  qiie  ni  Hoiïière  ni  Virgile  n'en  avaient  9 


(i)  h  Fenare-yau  mois  de  join  157& 

(a)  Gtée  daas  sa  Vie ,  par  Serassi  y  p.  !à%5y  f  après  on  maBuS'*. 
crit  y  et  însqu'alorslnëditc. 

(5)  Oni^  io  Sibito^  che  non  sia  vero  €hâ  tp/uoido  çonUticiaf 
^nùopoemaa¥essiquestop€nsiero.*{li^,f.  1^40 
T.  23 
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quoi  qu^on  puisse  dire 9  toulu  causer  ni  épreuTé 
^i^-mémes  de  pareilles. 

De  ce  vice,  qu'on  peut  appeler  radical,  nais- 
sent en  effet  tous  les  autres.  Ce  n^est  pas  asses 
d*en  reconnaître  les  suites  dans  quelques  Tei*s 
trop  brillantes ,  dans  quelques  images  trop  ffeu- 
rîes  >  dans  des  expressions  et  des  tours  affectés  » 
que  le  critique  français  avait  sans  doute  en  Tue 
^and  il  se  servit  de  ce  mot  de  clinquant  dont  on 
a  fait  tant  de  bruit  ^  et  qu*un  critique  italien  avait 
employé  avant  lui ,  sans  qu'on  lui  eu  ait  fait  les 
mêmes  reproches;  il  y  faut  voir  aussi  la  source 
dé  défauts  peut-élre  plus  graves,  dians  les  narra- 
tions f  dans  les  descriptions ,  et  surtout  dans  les 
situations  pathétiques  et  les  discours  passionnésr 
Expliquons  ceci  par  des  exemples. 

Dans  les  narrations  »  on  peut  regarder  comme 
un  défaut  opposé  à  ce  jugement ,  à  cette  sagesse  » 
à  ce  bon  sens  que  recommande  Horace,  et  que  les 
deux  anciens  maîtres  de  Tépopée  ne  blessent  ja- 
mais, toute  circonstance  inutile  et  qui  ne  sert  que 
d'un  vain  ornement;  tout  détail  minutieux,  tout  ef- 
fet exagéré,  toute  particularité  purement  et  inuli* 
leinent  accessoire.  Un  vieillard,  ami  des  chrétiens, 
instruit  les  deux  chevaliers  qui  vont  chercher  Re- 
naud, de  la  manière  dont  ce  jeune  guerrier  avait 
été  surpris  et  enlevé  par  Armide(i).  Arrivé  au 

(i)C.XrV,»t.  5i  ciwûT. 
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DOti  du  fleuve  Oronte ,  il  était  passé  dans  une  tlë 

où  Armide  cachée  Tattendâit  poui*  le  poignarder;* 

La  beauté  ravissante  dé  ce  lieiiést  décrite  avec* 

autant  de  goût  que  de  charmé.  Dahs  cette  pre-*' 

mière  partie  de  la  narration ,  Fagréable  n^est  cpè 

joint  au  nécessaire;  dans  le  reste ,  il  prend  trop 

ëvidemn^nt  le  dessus.  Renaud  entend  le  fleuve 

murmurer  et  rendre  dé  nouveaux  sons.  Il  regarde;- 

<nl  voit  au  milieu  de  son  cburd  une  onde  qui 

tourne  et  retourne  sur  elle-même  ;  et  de  là  sort 

une  blonde  chevelure  ;  et  de  là  s^élève  la  figure 

d^une  femme  9  è  tjuinci  il  petto  e  le  mamnielle^ 

&L  tout  le  reste  de  son  corps  jusqu'aux  endroits 

que  cache  la  pudeur  (r).  >>  —  Ne  perdons  pas  dé 

vue  que  ce  n'est  point  ici  une  description  faite 

par  le  poète,  mais  une  nart*ation  faite  par  itâ' 

vieillard;  Il  se  plaît  fort  dans  la  peinture  de  ce  joli 

fantôme.   Il   le  compare  aux  nymphes  et  ans 

déesses  qu'on  voit  dans  un  spectacle  nocturne 

s'élever  lentement  du  milieu  du  théâtre;  «  Ce  n'esta 

pas  ,  dit-il  ensuite  y  une  syrènè  véritable,  mais  elle 

semble  une  de  celles  qui  habitaient  une  mer  dan« 

gereiise  auprès  du  rivage  de  Tirrhène.  >i  Elle  se 

tnet  à  chanter  une  chanson  galante  de  vingt-qualirë 

rers  ^  et  le  bon  vieillard  qui  l'a  retenue  à  mer- 

reilles  »  la  répète  tout  entière  aux  chevaliers  (2}« 

(i)  St.  60. 

(a)  St.  6:>,  63  et  64. 


J 


:  Etoaud  a^eadort  à  ces»  douK^  obaoto^  «(mlioue 

le  vieil  wmile:  la  flqjagkieuiie  wMi  de  son  emkjs*' 

<^adb*,  et  oouirt  àfaiinë  E»piiaatilicpiektir6>igeaac4^ 

ikJBili»  «piand  eHe  fixe  sur  lui  M^rejja^^r  qu^dle 

kii|oifc  respicer  sjb  paiMbfemeiiti^  qoîèU^Toît'dtoost 

iiçe  5enx9  quoiqu^ib^  «ûeaD;  ferm^^  une  espve^ 

ipon  dbuce  el  riaDle>  (squ'^MlM^o  donc  ^spoÊoA  il 

jiettb  If^d  mounùr?^)!  Sabord!  dl^  s^voéte  en  sas» 

jHâi^  j  ensuite  eHe  Vasaiad  pisèâ^  (fe  lliù;  elfe  sent 

tilB^k  »e@|avdsHi|;  siapaiser  6oii4ie  sa^  oderc  •:  elle  rasto> 

déâii^mais  tdleoieiit  penctiée  mr  ca  &oiit&  plein 

4e>  chacniM^  ^uelie^  r^emhle^  à  lùmissa  au* 

pmès  d€k sotfahàm^^ Ijteson noife ,. elfei essaye  1» 

aueiw  qauoa  je  Toib  eeulei^;.  elle:  s!eq  sexA  enaoicq 

pocuvàgiter^  doucement  15air9et.pôiiri  tempérer  teg* 

ardeur^  da soleil  (i).  fiAiosi ,  qui:  le«aToirait?  (lîi 

fiiu|  ioi  traduine.  ipol.pour  motv)  le&aasdenFS  asf-^ 

Siaupies)  dei  ae^  jmx;  cachés,  fondirent  oettei  glace  - 

^  slendncoisa^b  plua  qiUi  le  diamamt  tkns&son 

:  Qœ  cfloi^noos*  suffise  pour  eic^m|4i3  des  naara^ 
tiaiii^  jeîn^en*  pouvais  peul)-éCr>e'citepacio«&oà  la  - 
canaenJEince^fiÉit'pltts  complotemenl^ blessée ,  jene 
discpaq.sl^emenJ;>par  quelques  expt^ssion»^^  main^ 

(>t) -Si  Tt^ti  en  excepte  un  on  deux  traits ,  ce  tableâu  est  diar^ 
iBMi^  et  anêsi  vrii-yiSt-est -agrrfAle^  ^nd  domnugc  qi/û  wîfgiNF 
par  ce  qui  suit! 

(a)  St.  67. 
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par  le  fond  lyiéme  du  récit  f  mis  daFifs  ht  boucht 
d'un  tieillard  ,^^i  ôte  à  }a  (Plupart  dk  e^  délait 
toule  vraisemblaBce* 

11  y  a  àtu%  Mtïes  de  deftcriptimis  ^  6eHa&^  ddi 
choses  et -Celles  des  personne»  ^  oU  le^  p^rtraU«« 
Ne  voulant  parler  qtle  des  plus  eélèln^s  i  je  cbôi? 
sirais  pour  exen^tes  4es  Uiémea  dé£autâ  dans  lei 
uoes  et  dans  les:  autres  quelques  ti^its  des  jardins 
d^Arraidet  ^  dti  jX)Krait  d^Atn^dè  élfa-mêméj 
mai^ees  detit  iborGeaux  entiers  me  fourniront^ 
âàos  le  chapitre  Suivant  ^  une  ëkàlion  plus  ioipor» 
tante  et  uu  parallèle  déjà  ^promis.  Nous  pourront 
alors  observer V  et  oes  vices  brillants,  cpiî  seùi 
là ,  cotiixùjt  èsLUS  tout  le  poème  9  rachetés  par  des 
Sautés  exquises,  et  le»  résultais  d*tihe  rivalité 
dangereuse  que  le  Tasse  pouvait  seul  soutenir. 

A  regard  des  situations  tcmchanles  éttles  peîn*^ 
tures  de  passion»  fortes  où  des  fautes  du  même 
genre  et  des  traits  d'esprit  déplacés  détruisent  le 
pathétique,  c^est,  de  tous  les^ défauts  reprochés  au 
l^sse,  celui  qu^on  peut  lui  pardonner  le  moins  9. 
et  malheureusement  Tim  des  rcfproches  qu'il  pa» 
raît  le  plus  mériter- 

Quelle  peinture  dievail  être  plus  pathétique  et 
plus  terrible  que  celle  du  désespoir  d'un  amant 
^ui,  pendant  la  nuit/tue>sausla  connattre»une 
makresse  adorée  ?  Vôyé»  Tancrède  prêt  &  baptî* 
ser  Cloritide  qu'il  a  blessée  à  mort.  11  ne  méiil*k 
pas,  parce  qu'il  recueille  en  ce  moment  toutes  seB^ 
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forqes ,  qu^il  led  met  en  garde  auprès  de  son  cœnr , 
et  que  réprimant  sa'  douleur ,  il  s^occupe  à  don- 
ner la  vie  avec  Veau  à  celle  qiûil  a  tuée  açec  le 
fer  (  I  ).  Des  Français  qui  arrivent  le  irouTent 
mourant ,  et  1 -emportent  avec  Glorinde ,  à  peine 
vwanù  en  soi^  et  mort  en  eUe  qui  est  morte  (2). 
Lorsqu'il  revient  à  lui  et  qu'il  se  retrouve  dans 
6a  tente  au  milieu  de  ses  ^mis ,  il  se  répand  en 
plaintes  qui  devraient  aiTacher  des  larmes;  mais 
comment  ne  seraient-elles  pas  séchées  par  cette 
froide  apostrophe  à  sa  main  (3)?  «Ah!  main 
timide  et  lente,  toi  qui  sais  tous  les  moyens  de 
blesser,  toi  impie  et  infâme  ministre  de  la  mort, 
que  n'oses-tu  maintenant  trancher  le  fil  de  celte 
vie  coupable?  Perce  ma  poitrine,  et  de  ton  fer 
bart)are  déchire  cruellement  mon  cœur!  Mais 
peut-être  habituée  à  des  actions  atroces  et  im- 
pies, regardes-tu  comme  un  acte  de  pitié  de  donr 


(i)  A  dar  si  volse 

Fïta  con  Vacqua  a  chi  colferro  uccise, 

'      (C.  XII,  st.  680 

('i)     In  se  mal  vivo  e  morto  in  lei  cR  è  moria.  (St.  71.) 

* 

(3)  St.  7  5.  Je  connais  les  réponses  que  le  marquis  Orsi^  daqs 
son  sixième  Dia'ogue ,  cite'  ci-dessus ,  p.  539  >  ^^^  ^  >  ^^  ^"^  ^^* 
jections  du  P.  Boubours  sur  quelques-uns  des  traits  suivants.  Ge^ 
réponses  ont ,  du  moins  à  mon  avis ,  le  très  grand  tort  de  ne  ré- 
pçndre  à  rien ,  et  de  laisser  les  choses  au  mique  point  où  ellfs  ^U>Ç.n\ 
ajparayant. 
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ner  la  mort  à  ma  douleur,  y^  Après  quelques 
mouyements.plus  pas$ioaoés9  mais  où  Tou  ne  voit 
pas  enbore  Texpression  d'un  Terilable  désespoir^ 
il  demande  où  est  le  corps  de  Clorinde*  Peut-être 
es^il  la  proie  des  bétes  féroces  (i).  «  Ahl  trop 
noble  proie  !  ah  !  trop  do  uce  »  trop  chère  >  et  trop 
précieuse  pâture  !  ah  !  restes  malheureux ,  contre 
qui  les  ombres  et  les  forets  ont  irrité ,  moi  d'abord, 
et  ensuite  les  bétes  sauvages  !  J'irai  où  vous  êtes» 
et  je  vous  aurai  avec  moi ,  si  vous  existez  encore» 
ô  dépouilles  chéries!  mais  s'il  arrive  que  ces  mem- 
bres si  délicats  aient  assouvi  des  appétits  féroces, 
je  veux  que  la  même  gueule  m'engloutisse  :  je 
veux  être  renfermé  dans  le  ventre  qui  les  renv 
ferme.  Tombe  honorable  et  heureuse  pour  moi , 
quelque  part  qu'elle  puisse  être,  s'il  m'est  permis 
d*y  être  avec  eux  !  » 

Comment,  lorsqu'on  est  habitué  aux  beautés 
vraies  d'Homère  et  de  Virgile,  pourrait-on  se  sen- 
tir ému  par  de  pareilles  plaintes,  ou  par  celles-ci 
qui  viennent  bientôt  après  (2)?  «O  mesyeuX, 
aussi  impitoyables  que  ma  main  !  elle  a  fait  les 
plaies;  vous  les  regardez!  vous  les  regardez  sans 
pleurer!  ah!  que  mon  sang  coule,  puisque  mes 
pleurs  refusent  de  couler!»  ou  enfin  par  cette 
apostrophe  au  tombeau  de  Clorinde?  «O  marbre 


(i)St.^8. 
(ï)  St,  82  et  83, 


\ 
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BÎ  cher  et  si  honoré,  qui  as  au-dfdan.<  de  toi  ma 
"flamme  et  au  dehors  mes  pleurs  (i),  non  ^  tu  n*es 
-point  la  demeure  de  la  fnort,  mais  de  cendres  vi- 
vantes où  répose  Tamôur  ;  et  je  sens  que  tu  ral- 
lumes dans  mon  cœqr  ses  feux  accoulutpés  f 
khoins  doux  ^  mais  non  moins  brûlants.  ^  ! 
|>rends  mes  soupirs ,  et  pren(]scés  baisers  qu?  je 
baigne  d^une  eau  douloureuse ,  et  puisque  je  ne 
le  puis  moi-même  9  donne-les  du  môin^  à  ces  res* 
tes  chéris  que  tuas  dans  ton  sein.  ponne-Ies  leur, 
et  si  jamais  cette  belle  ame  tourne  les  yeux  rers 
ses  belles  dépouilles,  elle  ne  s^irritera  ni  de  ta 
pitié ,  ni  de  ma  hardiesse ,  etc.  h 

Quel  moment  encore  pour  l'expression  et  pour 
le  pathétique  que  celui  où  Armiciç  e^t  quittée  par 
Benaud!  Elle  qui  naguère  avait  à  ses  ordres  tout 
î'empire  d*amour,  qui  voulait  être  aimée  «t  qui 
haïssait  les  amants  »  qui  n^aimàit  qil'ellef  ou  qui 
n'aimait  en  autrui  que  Teffet  du  pouvoir  de  ses 
yeux (2).  Maintenant  méprisée,  trahie ,  abandon- 
née  9  elle  suit  celui  qui  la  fuit  et  la  méprise  ;  elle 
lAche  borner  par  ses  larmes  le  don  de  sa  beauté 
refusé  pour  lui-même. . .  Elle  envoie  devant  elle  ses 
tris  pour  messagers^  et  elle  ne  lejoitp^  qiie  lors* 


.  (0     O  sasso  amato  ei  honorato  UiiUo , . 

«  •  •  • 

Chê  derUro  bai  le  mièfàmme  efuori  îlpianio,  eu 

(Si  96.) 

(3)C.XVI,«t38«t5mT. 


^uil  a  joint  le  rivage  (i).  Forceçfée^  €lle  s'éçriç  : 
<<  0  toi  qui  <çmporte$  avec  toi  i»nç  partie  de  moi- 
même  ,  et  qui  eii  laissçs  une  partie ,  ou  prpndi 
Tune,  pii  rend$  Tautre,  ou  donne  en  mérnjS  tèi:?ips 
la  mort  à  toutes  les  deuic  >5. .  •  •  •  Elle  arrive  ftuprè$ 
de  Renaud I  et  avant  de  lui  parler,  ellç  çpupireî 
i(  G)nïme  un  musicien  habile  çj^i  avant  de  chan- 
ter, prf  kide  à  y  oiil  baçse  jppur  préparer  rattenlion 
de  ses  auditeurs  C2).^>  Çomparaisop  précioii^e  et 
un  peu  froide  péut-?tre,  mfiîs  déliciep^emept  ex- 
primée, et  ce  qui  vaut  encore  mieux ,  conforme 
à  ce  trait  bien  saisi  du  caractère  d*Aimide,^M£ 
même  dam  T amertume  de  sa  douleur  n  oublie 
pas  ses  artifices  et  ses  ruses  (3). 

Le  commencement  de  son  discours  a  de  re- 
dresse et  de  là  vérité.  Si  Renaud  est  devenu  son 
ennemi,  elle  avoue  qu'il  peut  croire  qu'elle  ?  mér 
rite  sa  haîne.  Elle  a  aussi  haï  les  chrétiens;  née 
païenne,  elle  a  voulu  ruiner  leur  empire.  Elle  1  ^ 
haï  lui-même:  elle  l'a  poursuivi,  fait  prisonnier  t 
emmené  loin  des  armes ,  dans  des  lieu,x  l<;rintains 
et  déserts.  Ces  souvepîrs  odieyx  l^i  serveut  poqr 


^t^^ma^i^Êm^ÊmmammmÊmmma^mm^imàmt  i  i     ■  ■■  ^^la^p^^ÉM 


(  1.)    X  imna  per  messa^gîefi  inanzi  i  piéH  ; 

Ne giunge  hd , pria  cV  ei  sià giunto  a  i  UâL  (St.  Sg. ) 

(2)  Quoi  musico  gentil,  prima  che  cUara 
jiUameMè  ta  Unsua  al  canto  snçdtj  etc.  (  $t.  4^  ) 

(3)  Che  ne  la  aogUa  amarjfi 
Già  tutu  non  oblia  rarti  e  lefrodl  {Und.  ) 
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en  amener  dé  plus  4oux.  Mais  après  quelques  ex- 
pressions ,  peut-être  ûa  peu  trop  naturelles ,  elle 
se  jette  de  nouveau  dans  tous  ces  traits  d'esprit, 
ennemis  du  pathétique  et  de  la  nature*  «Joins  à 
cela ,  dit-elle  (i) ,  ce  que  tu  regardés  coni'me  plus 
bopteux  et  plus  malheureux  pour  toi  ;  je  t'ai 
trompé,  je  t'ai  séduit  par  les  délices  de  notre 
amour.  Cruelle  tromperie  sans  doute  et  séduction 
coupable  !  laisser  cueillir  sa  fleur  virginale ,  livrer 
à  un  tjran  tous  ses  charmes!  après  les  avoir  re- 
fusés pour  récompense  à  mille  anciens  amants , 
les  offrir  en  don  à  un  noui^eau  !  Eli  bien  !  que  ce 
soit  encore  là  un  de  mes  crimes.  Quitte  ce  séjour 
qui  filt  si  agréable  pour  tfi,  passe  les  mers,  com- 
bats ,  détruis  noire  foi. . . .  Que  dis- je 7  Notre  foi! 
Ah  î  elle  n'est  plus  la  mienne  ;  ô  ma  cruelle  ido- 
le (2),  je  ne  suis  fidèle  qu'à  toi  !  Permets- moi  seule- 

' ^  — — --        1  _  — ^  - 

(OSi.46, 

(2)  Fedele  ,       .      . 

Sono  a  te  solo ,  idolo  frdo  crudele.  (  St.  47*) 

Jdolo  mio  est ,  en  italien ,  un  mot  d'amour  qui  n*a  point  de 
correspondant  en  français ,  et  doit  ordinairement  se  rendre  par 
quelque  autre  expression  de  tendresse^  mais  ici  c'est  le  mot  propi^; 
il  s'agit  de  la  religion^  de  la  foi  que  professait  Armide;  cette  foi 
n'est  plus  la  sienne,  elle  n'est  plus  fidèle  qu'à  cet  idolo ^  qu'il  £|ut 
absolument  rendre  par  ce  qui  signifie  en  français ,  conune  en  ita- 
lien ,  l'objet  d'un  culte ,  lorsqu'on  ne  traduit  pas  y  et  qu'on  ne  veut, 
comme  je  le  fais  ici ,  qu'expliquer  et  faire  entendre.  Dans  une  tra- 
fluction  y  le  changcmeut  de  genre  forcerait  à  prcndrt  un  autre  toor^ 
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ment  de  te  suivre ,  grâce  qui  peut  encore  se  de-^ 
mander  entre  ennemis.  Z>e  déprédateur  ne  laisse 
pas  demèreluî  sa  proie  (i)  ;  quand  le  vainqueur 
partie  captif /xd  reste  pas  i  que  ton  camp  me  voie 
pai*mi  tes  autres  trophées,  qu*il  ajoute  à  tes  autres 
éloges  celui'  de  t'étre  joué  de  celle  qui  s^ était 
jouée  de  toi  {z) Je  te  suivrai  dans  les  com- 
bats; je  serai  comme  il  te  plaira  le  mieux  ^  ton 
écuyer  ou  ton  écu ,  scudiero  o  scudo  (3). 

Renaud  s'arrête,  mais.il  résiste  et  remporte  la 
victoire.  Uamour  trouve  en  lui  l'entrée  fermée 
et  les  larmes  la  sortie  (4).  L'amour  n'entre  pas 
pour  renouveler  d'anciennes  flammes  dans  son 
sein  que  la  raison  a  glaàé.  11  répond  avec  dou- 
ceur^ mais  avec  sagesse;  aussi  Armide  lui  dît-elle  2 
i<  Ecoutez  comme  il  me  conseille  !  écoute'z  ce 
chaste Xéhocra te  ^  comme  il  parle  d'amour  (5)!  » 
Le  nom  de  ce  philosophe  grec  ne  sied-il  pgs  ^mer* 

(i)     Non  lascia  in  didro  il predator  la preda^  etc.(St.  48.) 

(a)     Ed  a  Valtre  tue  lodi  aggiunga  questa 

Che  la  tua  schemitrice  habbia  schemito.  (  Ibid,) 

(3)  St.  5o.  Les  réponses  du  marquis  Orsi^  ub.  supr.  ^  rehûrei 
a  ce  jeu  de  mpts,  sont  pires  que  celles  dont  j'ai  parle  dans  une  nota 
précédente^  elles  renforcent  Tobjcclion ,  «t  rendent  la  faute  plus 
lensible. 

V 

(4)  Bcsiste  e  vînce;  e  in  lui  trova  impedita 
Amor  tentrataj  il  lagrimar  Vuscita.  (St.  5i.) 

(5)  Odi  corne  consiglia^  odi  il  pudico 
Senocrate^  d'amor  corne  ragiona,  (St.  58.) 
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yiei\\eu$emeni  bien  dans  U  honche  d^Annide?  le 
fais  qa^Qoe  partie  de  celte  longue  scène,  eonupo- 
.eee  de  trois  discours,  est  écrite  dilTëi^einnseitt  ^  et 
qa'on  en  peut  citer  des  tirades  entièl^s  ourla  pas- 
sion parle  son  vëritaUe  langage;  m^is  la  plupart 
des  traits  en  sont  imités  on  ptttipt  traduits  de  Vik^ 
gtle^  et  l*on  pardonne.  dVutant  mentis  ait  Tassé 
d*ayoir,  dans  quelques  -antres,  fait  in  peu  coure- 
nablement  parler  Armide,  qu'il  aVaît  alors  Dièom 
sous  les  jem  ou  dans  la  mëmoire» 

H^rmînie^  au  dix*neuf  ièn^e  chaaM,  •roinre  son 
cber  Tancrède  Tafinqueur  d^Argânt  ^  •màia  lui* 
même  étendu  mourant ,  à  peu  de  dislavtee  do 
corps  de  son  ennemi,  ii^  Après  on  si  loitg  temps, 
dît-elle (i),  je  te  revois  k  peine,  a  TftiMnrède!  je 
te  revois ,  et  je  ne  suis  pas  vue;  je  ne  suis  pas  Tue 
de  toi ,  quoique  présetite ,  et  en  te  trmtvanÈ  je  te 
/^^ri^r  pour  toQjours.  ^  Elle  voudrait  étre^  aveugle 
pour  ne  le  pas  voir  en  cet  état  ;  elle  déplore  la 
flamme  à%^  yeux,  leurs  rayons  cachés ,  la  cou- 
leur vermeille  des  joues  fleuries ,  etc.  lEMe  s'a- 
dresse enfin  à  Tame,  et  la  prie  de  pardonner  un 
fcreîn  létnératire.  Ce  larcin  est  un  baiser ,  et  il  ne 
feut  pas  moins  de  douze  vers  à  la  chaste  Hermi- 
nîe  pour  traiter  jilfond  cette  matière.  «Je  veux 
ravir  à  ces  lèvres  pâles  de  froids  baisers  quefesr 


(i)St  loSetsttif. 


D'ITAME,  p^RTi  H,  CTAP.  Xt.     365 

fmùip4tis^haudâ{ty  (  qti*cm  ttte  pardomle  celte 
lni|)ttclioft  Ikf éra)e  )»  J^enfèverai  à  îa  moit  une 
patrie  de^  se»  droit»,  en  baisant  ce»  lèvres  lividésl 
«tfléHûe^.  fiîood^  compatissante  qai' 9  petidtant  fa 
^;>  Milsiehâs  ttia  dbnlettr'  par  tes  discoure ,  qû^ 
meseit' p^mvit,  avant  m<m  départ,  de  me  Consoler 
parqaelqu^ant  de  te&  chers  baisers;  et  pislif  éfrë' 
ahm  sÂ4%f  ais'été  assez  bafdie  pour  le  demander ^ 
m^'àdraia-m*  deanë  ce  qit'if  fetrt  ixîaiiiteBant  qûe^ 
jeToke^Qu»*iiftte  soit  permise  de  te  presser  ^  et  en* 
ftnte*  que  je  verse  nvoor  ame  etftre  tes  lèvres  !  >f 
<^ik>  est  la  décence  ?  ou  est  IW  natûf  e1  ou  est  le 

Ge  qnr  augmenfie'Pinconvenàtic'e',  cVst  qu'Mei> 
minîe  n*e3t pas  seule:  die  psârlis  ainsi  devant  Va-' 
fri»,  ée«y=er  de  Taucrède,  qui  est  armé  avec, 
^e,  qui  vient  cPôter  fc  casque  âù  goermer,  l'a 
iteteautt*,  s^ert  écrié  i  c'est IVmcrède!  et  n*a  plus 
rien^dil;  depuis.  Ge  qui  suit  y  ajoute  encore.  Elle 
s^»tieQl?  k  ee-fong. projet  dte^baisers^,  et  ne  faif 
potatde  quePeitréme  douleur  reudait  eiioasabre , 
(fH  était  «^imprimer  en^  effet  uu  baiser  sur  les  lè- 
vres-du-héros^u'eHe-croitmort.  flrElte  parle  ainsi 
en  gémissant ,  dit  le  Tasse;-  et  elle  $&  fbnâ^  pour 
ainsi  dire  par  les  yenx ,  etpai*att  changée  eu  fon^ 


T 


Che  pià  caUlisperaiy  vui>pur  rit^rà.  (  Sr?  107.) 
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taine  (i).  y>  Ce  baiser  aurait  pu  ranimer  Tan^ 
trède  9  mais  cela  eut  été  trop  naturel.  11  faut  que 
ce  soit  ce  déluge  de  larmes  qui  le  ranime  eu  cou- 
laut  sur  son  visage.  Sa  bouche  s*entr*oaTre  »  et  les 
yeux  encore  fermés  »  il  pousse  un  faible  soupir 
qui  se  confond  arec  ceux  d^Herminie*  Elle  Ten* 
tend,  et  s^écrie:  i< Ouvre  les  yeuxi  Tancrède^à 
ces  derniers  devoirs  que  je  te  reilds  pair  mes 
pleurs  (2).  Regarde  celle  qui  veut  faire  avec  toi 
cette  longue  route ,  et  qui  veut  mourir  à  tes  côtés; 
Regarde  -  moi  ;  ne  t*enf uis  pas  si  vite  :  c^est  là  lé 
dernier  don  que  je  te  demande.»  Tancrède  ouvre 
les  yeux  et  les  referme  aussitôt.  Elle  continue  k 
se  plain(k*e.  Yafrin  prend  enfin  la  parole ,  et  dit 
Ces  deux  mots,  qu^il  aurait  dû  dire  il  y  a  long- 
temps :  <<  11  ne  meurt  point  (3) }  il  faut  donc  d*a- 
bord  le  panser,  nous  le  pleurerons  ensuite.»  Alors 
il  désarme  son  maitre.  Hermiuie,  savante  dans 
iWt  de  guérir,  regarde  et  touche  les  blessures: 
elle  espère  qu'elles^  ne  seront  pas  mortelles.  Mais 
elle  n^a  pour  servir  de  bandes  que  son  voile  :  Ta- 
Inour  lui  en  indique  d'extraordinaires;  elle  se 

•  - — — * 

(i)  Le  texte  dit  en  ruisseau  .* 

Cosi  parla  gemendo ,  e  si  disfacè 

Quasi  per  gli  occhi  y  e  par  conversa  in  rio,  (St.  i og« 7 
1^2)  jé  quesie  estreme 

Essequie eV iotifb  eolpianto.  (St.  iis^.) 

(3)    Çuesti  non  passa.  (St.  iii.]^ 
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«oupe  le^  cheveux  et  s'en  sert  pour  essuyer  el 
poirr  bander  les  plaies.  Elle  n'a  ni  dictame ,  ni 
aatres  herbes  médicinales ,  mais  elle  possède  des 
paroles  magiques  très  puissantes ,  et  elle  en  fait 
usage.  Tancrède  ouvre  enfin  les  yeux.  Il  recon- 
naît son  écuyeif*.  Il  demande  quelle  est  cetteBeauté 
compatissante  qui  fait  auprès  de  lui  Toffice  de 
médecin.  Elle  rougit.  Tu  sauras  tout,  lui  répond^ 
elle;  maintenant,  je  t'ordonne,  comme  ton  mé^ 
decin ,  le  silence  et  le  repos.  Tu  guériras  :  prépare 
ma  récompense  ;  et  en  parlant  ainsi,  elle  lui  pose 
la  tête  sur  son  sein  (i). 

Ce  tableau  est  charmant  sans  doute,  et  je  l'in- 
diquerais volontiers  à  un  artiste  sensible  ;  mai^ 
ne  voit-on  pas  que  le  langage  d'Herminie  qui  était 
d'abord  trop  emphatique  et  trop  orné  pour  la  dou- 
leur ,  devient  ici  Wop  simple  ef  trop  nu  ?  D'ail- 
leurs ïa  fin  de  cette  scène  qui,  tout  entière  devait* 
être  si  touchante ,  fait  encore  mieux  sentir ,  non 
seulement  le  défaut  de  pathétique ,  mais  l'invrai- 
semblance du  comniencement.  Comment  Te  pre^ 
mier  mouvement  de  Vafrin ,  comment  cielux 
d'Herminie  si  habile  dans  Tart  de  guérir ,  l'une 
au  lieu  de  faire  de  si  longs  et  si  froids  discours  , 
et  l'autre  de  rester  à  les  entendre ,  n'a  t-il  pas  été 
de  désarmer  Tancrèdç,  pour  voir  si  quelque  cha- 


(0  St.  114. 
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leur  ^  û  qaelquebatt émeut  dé  ctieur  né  lui  résiait 
pas  encore  ? 

Quant;  adx  ithafgëdr  Ifop  fféuriesët  aux  peusees 
frivoles ,  axix  toursr  a^éctës ,  àiii  poiîites  eC  aux' 

lès  seuls  ctéfkuts*  (faé  Vtiû  puisse  reprocher  au 
Ta^sé  9  ils  totif ,  pdsë  Ib  dire  ^  eu  pliiâ  graud  uôôy 
bYe  dans  son  pbëfn'ë  ((tCùii  né  Fe  croit  comniunê« 
ifiënt.  L'éùtiméi'àlioù  en'  serait  jongùe,  si  Vqu  i^oa« 
lait  parooùrii*  la  Jéràsiilbm  détwféè  d*uu  Bout  à 
Tdïitfé,  etcitéi*  toorcê  quijîëut  éfre  range  dans 
Tune  de  ces  trois  classes^  deflè  des^  images  et  des 
peksées ,  éefîe  des  toùirs ,  et  celte'  des  expréssioQ$ 
ou  des  môl!s;  côméui^s'- nous'  dé  quelques 
eicentpfàsr 

Armide  ,»  à  qui-  ÛY>d^efroy  teî&ié  té  secours 
qù'èlië  là!  dÈfitiabdë  ,^  Vër^e  Àei  lan^é^:,  \t\M 
qu'éti  produit  la-  eblèi^et  mè^k  Ik'do^illèûV.  ii^i' 
Uvtiie^  dâfisisàtlté^  résseitttilàf^ètir  à  d^  6t^^bStét 
m  dèà  ]^éi4iétr  fr^jkëës  M  ra^oÀs  dc^  sbtëil'(r). 
Ses  )oàë5r  litinttdë^  étkiëuti  càtàrdé  àS'  fSéWiiet' 
nlëiHës  et:  bla^ûhc^  tbùt  enseiblâ^V  ^^â(rfcfse  ûki 
nbagé  dé  l'oséè ,  foi^^it'éx  pôittt  dl^  jtJbii^' ëilë^  ou- 
vrent léUt  date  dû  dolwf  iéphti^,  ét^cJrfé^IVdi^' 
qttl ieif  régai'dfe  Jlreiî  jilkiîjîr;  d&îi-ë  rf'èri'prfrèi^  Sdn 
séîii.  >>l!îUedfevibiit'a'u'milletk'dfe  cé^iblïéàlibagfer. 


(i)  C.  IV,  st  74  «t  suir. 
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et  snrtoi^t  de .  la  dernière ,  la  douleur  vraie  ou 
fausse  d'Armide?  Le  poète  n'employé- l-il  pas 
encore  uuç. image  trop  fleurie,  ou  plutôt  une 
figure  trop  recherchée ,  trop  peu  naturelle ,  lors- 
qu'Armide^  pour  consoler  i^'s  amants,  «fait  briller^ 
comme  jun  double.soleiU  son  regard  serein  et  sou 
souris  céleste  sur  les  nuages  épais  et  ob^urs  de 
la  douleur,  qu^elle  avait  d^abord  amassés  auloiu* 
de  leur  sein  (i)?  »  Tancrède  ^  dès  Tinstant  qu'il  ^  ' 
voitQorinde,  en  devient  amoureux  ;  le  Tasse,  au 
lieu  de  peindre  ce  irapide  bentiment  de  l'amour, 
6  amuse  à  cette  image  trop  fleuiûe  et  à  cette  pen- 
sée frivole  de  l'Amour  enfant.  «0  merveille  !  l'A-' 
mour  €|ui  vient  à  peine  de  naître,  vole  déjà  grand, 
et  déjà  triomphe. armé  (2).  » 

TancjiTède,  quî.se  trouVe  tout  à  coup  enfermé 
dans  les  obscures  pris^j)s.  d'Armide ,  y  regrette 
moins  de  ne  plus.  voir.  le.  $oleil  que  de  ne  plus  voir 
Cloriode  ;  encore  ne  s^exprime-t-il  pas  aussi  nàtu-  . 
rellement.  «  Ce  serait,  dit-il,  une  perte  légère  que 
de  perdre  le  soleil  ;  malheureux  !  je  perds  la  vue 
biea  plus  douce  d!aa  plus  .beau  soleil  (3).  »  Re- 

(i)  St.  9f. 

(î)CI,st.  47. 

(5)       'E  Ud*  hor  dice  în  tacite  pmroU  : 
Lhve  perdUa  fia  perdere,  il  sole. 
Ma  di  più  v^go  spl  pià  dolcc  visla 
Misera  i'  perdo,  (  a  YH  /  st.  48  et  49.  ) 
T.  24 
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naud,  revenu  de  ses  erreurs,  s*acheminant  avaiit 
Taurore  vers  la  montagne  où  il  doit  prier ,  admire 
les  étoiles  et  la  dune  argentée.  .On  s^attend  qu*ua 
si  grand  spectacle  lui  dictera  quelque  pensée  pro- 
fonde; or  voici  celle  qu'il  lui  inspire.  «  11  n'est 
personne  qui  .admire  tant  de  merveilles»  et  noas 
admirons  la  lumière  trouble  et  obiicure,  qu'ua 
coup  d'œilou  Téclair  d*an  sourire  nous  découvre 
sur  les  confins  bornés  d'un  fragile  visage  (i)«» 
Le  fond  de  la  pensée  est  aussi  frivole  que  le 
tour  est  précieux  et  affecté. 

Dans  la  dernière  bataille  »  Renaud  et  ses  corn- 
pagnons  d'armes  tuent  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 
Les  infidèles  n'osent  même  se  défendre.  Ce  n'est 
point  un  combat,  c'est  un  massacre;  car  on  em- 
ploie d'un  côté  le  fer  et  de  l'autre  la  gorge  (2). 
Ici  la  frivolité  de  la  pensée  va  jusqu'au  ridicule. 
Il  est  vrai  que  cela  est  imité  de  Lucaîn ,  qui  dit 
dans  son  neuvième  livre  positivement  la  même 
chose  (3)  ;  mais  n'en .  déplaise  à  Lucain  et  à  ses 
admirateurs  oxkXvé^^fripoUté  et  ridicule  n'en  sont 
pas  moins  ici  les  mots  propres. 

(i)        E  miriam  noi  torhida  luce  e  bruna, 

Ch^  im  girar  d^occhiy  un  balenar  di  riso 
Scopre  in  hreue  conjin  difrapl  viso, 

(C.XVIII,st.i3.) 
(a)         Che  qidnci  oprano  ilferro ,  indi  la  gola. 
(3)  Perdidit  indè  modum  cœdes ,  ac  nuUa  secuta  est 
Pugna  j  sed  MncjuguUs  ^  JUncfsrro  bella  gcrunUtr. 


D'ITALIE,  pjlM.  lî,  cflAP.  XV.     871 

J'entends  par  tours  affectés  les  répétitions  » 
les  accnmalations ,  les  oppositions  qui  s'écar«- 
tant  da  naturel ,  qui  ne  fbrraeàt  qu'un  vain  cli- 
quetis de  mots  et  de  pensées,  et  qui  ôtent  au 
style  épique  sa  noble  et  décente  simplicité.  — 
Odoard  et  Gildippe  combattent  toujours  en^ 
semble  :  tous  les  coups  qu'ils  reçoivent  les  bles- 
sent, également  Souvent  l'un  est  blessé,  l'autre 
languit,  etceluUlà  verse  son  ame ,  quand  celle- 
€i  verse  son  sang  (i)*  »  SoUman ,  dans  un  combat 
nocturne,  fait  des  prodiges  de  valeur.  «  Son  fer 
ne  s'abat  point  qu'il  ne  touche  ,  il  ne  touche 
point  qu'il  ne  blesse ,  il  ne  blesse  point  qu'il  ne 
tue  (2).  »•  Après  un  tour  si  affecté^  et  une  ac- 
cumulation si  eiLagéréé ,  sied-il  bien  d'ajouter: 
«  J'en  (Urfiis  plus  encore ,  mais  la  vérité  a  l'air  da 
mensonge?  nCiorinde  et  Tancrède  qui  se  com- 
battent sans  se  connaître,  «ont  le  pied  toujours 
ferme  et  la  main  toujours  en  mouvement.  L'in<f 
suite  excite  le  courroux  à  la  vengeance ,  et  la 
vengeance  ensuite  renouvelle  l'insulte  (3).»  Au 
haut  de  la  montagne  où  Armide  a  placé  ses  jar- 
dins ,  où  le  ciel  est  toujours  serein ,  et  conserve 
éternellement  aux  prés  les  herbes^  aux  herbes 
les  fleurs^  aux  fleurs  les  odeurs^  aux  arbres  les 


(i)C.I,st.  57. 
<2)C.IX,st  aSi 
(5)C.XlI,rt.55ei56. 
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pmbrdges  (i) ,  une  jolie  nymphe  se  jouait  dans 
Teau  d*une  fontaine  ;  «  elle  riait  et  rougissait 
tout  ensemble;  et  le  sonviveéùaUplus  beau  dans 
la  rougeur^  eu  la  rougeur  dans  le  sourire  (2).  » 
•Elle  disait  aux  chevaliers:  vous  «pouvez  déposer 
4ci  les  armes  ;  Vous  n*y  serez  plus  guerriers  qae 
^e  Taniour,  etie  Ut  et  l'herbe  Cendre  desptés  se- 
ront vos  doux  champs  de  bataille*  h 

Je  b*ai  pas  besoin  de  dire  ce  que  j'entends  par 
pointes  ou  feux  de  mots;  cel^  est  assez  clair,  et 
SQe  s*élpliquerait  que  trop  do  soi-même  dans  les 
traits  suivant^.  -—Ce  n*est  pas  assez  qu*Àrmide 
raconte  que  son  tyran  la  quitta  avec  un  visage 
sombre  où  paraissait  clairement  la  cruauté  de  son 
:coeur  (3) ,  ni  qu'elle  dise  :  Je  craignais  même  de 
.lui  découvrir  ma  crainte  {4) ,  il  faut'  encore  que 
Veau  qui  coule  de  ses  yeux  produise  Teffet  du 
Jeu ,  et  que  le  poète  s'écrie  :  «  O  miracle  d'amour  « 
qui  tire  des  étincelles  de  ses  larmes  i  et  qui  en- 
jflamme  les  coeixi's  dans  l'eau  (5)  !  >>  Ses  ruses  met- 


« 
(^)  thià. ,  st.  6i  et  siiiv, 

(5)    Tàrtisisi  dlfin  côn  un*sefnhlaàté,oicnTO 
Onde  Vfimpià'sùo  cor  c)nstrà  trtt^'ari/â. 

(C.  IV,  51.4a) 

(4  )    E  scoprir  la  ma  tcma  anco  tcmca.  (  S^.  5 1 .  ) 
(5)     0  miracol  d'amor  cke  lefaville 

Tragge  del  pianto  e  i  cor  ne  tdcquà  âccende,  (  St  76.  ) 
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lenl  le  trouble  dans  Iç  camp  des  chrétiens  ;  «  elle 
trempe  les  traits  d'amour  dans  le  feu  de  la  pi- 
tié (i).;......  Elle  intimide  les  uns,  encourage  les 

autres,  et  enflammant  leurs  désirs  amoureux ♦ 
enlève  la  glace  qu'avait  amassée  la  crainte  (2).  » 
Enfin  les  fiaisant  à  chaque  instant,  changer  d'état , 
«ellelcs  tient  toujours  dans  la  ^aceetdansl^ 
feu^  dans  les  ris  et  dans  les  pleurs^  entre  1^ 
crainte  et  l'espérance  (3).  » 

Senape,  roi  d'Ethiopie,  était  éperdûment  amou- 
reux de  sa  iiemme,  et  dans  lui  les  glaces  de  1^ 
jalousie  égalaient  les  feux  de  l'amour  (4).  MaW 
voici  bien  autre  chose,  La  reine  était  noire,  elle 
accouche  d'une  fille  blanche;  cette  fille  est  Çlor 
rinde,  à  qui;  le  vieil  Ar&èle  raconte  cette  histoire-. 
Votre  mère ,  lui  dit-il,  résolut  de  vous  cacher  au 
roi  son  époux ,  «  à  qui  la  blancheur  àe  votre  teint 
eût  pu  paraître  une  preuve  contre  la  candeur  de 
sa  foi.»*  Je  suis  même  obligé  de  mettve  ici  l'in- 
verse du  jeu  de  mots  qui  est  dans  l'original ,  pour 
le  faire  un  peu  entendre ,  car  c'est  la  candeur  à\k 


(0  St.  90» 

(2)  Ibid. ,  st.  88- 

(5)    Fra  si  contrarie  tempre  in  ghiaceio  e  infoco^ 
In  riso ,  in  pianto ,  efra  paura  e  spena 
Inforsa  ogni  suo  stato.  (  St»  ^5..) 

(4)C.XlI,st.a2. 
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teint  de  Tenfant  qui  est  opposée  à  la  foi  non 
bianca  de  la  mère  (i). 

On  retrouve  ce  goût  pour  les  pointes  dans  les 
récits,  dans  les  discours,  dans  les  descriptions  ; 
mais  c^est  surtout ,  il  faut  Tavouer ,  dans  le  carac- 
tère d'Arraide  que  le  poète  parait  avoir  pris  à 
tâche  de  les  semer  avec  profusion.  Soit  qu'il  parle 
d'elle ,  soit  qu'il  la  fasse  parler^  ou  agir ,  les  jeux 
de  mots  les  plus  recherchés  viennent  d'eux-mêmes 
se  placer  dans  ses  vers.  Il  semble  qu'en  peignant 
cet  être  fantastique,  il  n'ait  pas  cru  devoir  un 
moment  parler  le  langage  de  la  nature ,  ou  plmôt 
il  semble  que  cette  magicienne  l'a  lui-même  ton- 
ché  de  sa  baguette ,  et  qu'elle  a  jeté  sur  seâ  pen- 
sées et  sur  son  style  un  charme  malfaisant  qu'il 
ne  peut  rompre.  Nous  en  avons  déjà  plusieurs  fois 
remarqué  l'influence  ;  mais  si  l'on  veut  la  voir 
dans  toute  sa  force,  il  faut  jeter  les  yeux  sur  Re- 
naud aux  pieds  d' Armide  »  et  prêter  l'oreille  à  ses 
galanteries  amoureuses. 

Un  miroir  du  cry  stal  le  plus  brillant  pendait  an 
côté  de  Renaud.  Elle  se  lève ,  et  le  place  entre  les 
mains  de  son  amatit.  Us  regardent  tous  deux,  elle 
avec  des  yeux  riants^  lui  avec  des  yeux  enflam- 
més, un  seul  objet  en  divers  objets.  Elle  se  fait 

du  verre  un  miroir,  et  lui  se  fait  deux  mii'oirs des 

».■■— — ^— ^  ■       I    I   ■ ■■«■■  ■■  I     .■-■■■  I    I  I  1^— — 

(  I  )     CK  egîi  hat^ria  dal  candor  che  in  te  si  vede 
jtrgomentato  in  lei  d(Ai  iiàncàfede,  (  St.  a4*  ) 
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^eiu  sereias  de  sa  maîtresse.  L'uq  se  glorifie  de 
son  esclavage ,  Tàutre  de  son  empire ,  elle  en 
elle-même,  et  lui  en  elle(i).  «Toutne,  lui  di- 
sait le  chevalier ,  tourné  vers  moi  ces  yeux  où 
je  lis  ton  bonheur  et  qui  font  le  mien  (2)  ;  car 
si  tu  ne  le  sais  pas ,  mes  feux,  sont  le  vrai  por- 
trait de   tes  beautés.  Mon  sein  retrace  mieux 
que  ton  crystal  leur  forme  et  leurs  merveilles. 
Hélas!  puisque  tu  me  dédaignes,  que  ne  peux- 
lii  du  moins  voir  ton  propre  visage  dans  toute 
sa  beauté  !  Ton  regard  qui  ne  trouve  point  ail- 
leurs de  quoi  se  satisfaire,  jouirait  et  serait  heu- 
reux en  se  retournant  sur  lui-même.  Un  miroir 
ue  peut  rendre  une  si  douce  image ,  et  un  paradis 


■>'i  «I  III     I  I  j  ' 


«K 


(i)  .       Con  bici  etta  ridenti ,  ei  con  açces^ 

Mîrano  in  varfoggetti  urksoV  oggetto  ;  * 
Ella  del  vetro  a  se  fa  specchio ,  ed  egli 
■  GU  occhi  dilei  sereni  a  se  fa  speglL 
Vun  éU  servitù^  Valtra  éC  imper o 

Si  glorid:  ella  in  sestessa  edegli  in  let. 

(C.  XVI,staoetai.) 

(2)  Onde  heata  hei.  Jeu  de  mots  impossible  à  rendra  en  fran* 
fais,  et  qui  disparaît  dans  cette  paraphrase.  Le  marquis  Orsi^  loa, 
cit. ,  défend  ce  jeu  de  mots  et  ce  qui  suit,  conuac  il  défend  tout 
le  reste  ;  il  cite  Pétrarque  pour  autoriser  le  Tasse.  Je  sais  combien 
le  Tasse  a  imité  Pétrarque;  mais  je  saîs  aussi  qu'il  doità  cette  imita- 
tion une  pavtie  de  ses  défauts  ;^  que  ce  qui- est  permis  dans  le  style 
lyrique  ne  Test  pas  pour  cela  dans  le  style  épique,  et- qu'enfin  sî 
un  tour  afi^cté  pu  un  jeu  de  mots  cessaient  de  l'être  quand  on  en 
trouyc  des  exemples  dans  Pétrarque,  cela  nous  mènerait  loin* 
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n^est  pas  renfermé  dans  une  petite  glace,  he  eie) 
est  u;l  miroir  cligne  de  toi  9  et  c^est  dans  les  étoiles 
que  tù  peux  voir  tous  tes  charmes  (i).  ^ 

Vous  voyez  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  la 
douleur  et  dans  les  plaintes  que  le  Tasse  n'a  pas 
su  donner  à  Tambur  un  langage  naturel  et  pas* 
sionné.  Qu'on  ne  dise  point  qu'ici  tout  est  illusico 
et  niagie;  tout  y  est  devenu  réalité ^  du  moins  dans 
les  sentiments»  Renaud  aime  de  bonne  foi  ;  Ar* 

* 

inide,  prise  dans  ses  propres  pièges,  aime  de 
même;  et  nous  avons  appris  par  les  reproches 
qu'elle  fait  à  Renaud  quand  elle  en  est  abandon- 
née ,  que  ce  n'est  point  à  se  regarder  dans  un 
miroir  ^  et  à  se  dire  des  fadeurs^  que  ces  deux 
amants  passaient  leurs  jours  dans  les  délicieux 
jardins  d'Armide.  «  J'aui^aisbietii  du  plaisir,  dit 
un  critique  au  sujet  de  ce  passage ,  à  voir  paraître 
sur  la  scène  un  amoureux ,  avec  un  miroir  pendu 
à  sa  ceinture^  qui  lui  battrait  entre  les  jambes, 
quand  il  marcherait  sur  le  théâtre.  %y  Je  n'aurais 
pas  osé  me  permettre  cette  plaisanterie;  mais  ce 
n'est  pas  un  critique  sans  nom ,  c'est  Galilée  qui 
Ta  faite  (2)» 

(1)        Won  pub  specéhîù  rittar  si  datée  imago , 
JVÏ  inpicciol  vetro  è  un  paradiso  acêolto». 
Specchio  t'è  degnù  il  cielo ,  ene  le  stelie 
Puoi  riguardar  le  tue  sembianze  belle.  (  St.  sa») 

(2}  Considerazioni  j^  etc*  ;  p.  3 1 1  » 


V      >' 
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Nos  deux  amants  se  retrouvent  à  la  fin  du  poè- 
me dans  une  position  fort  différente;  mjiis  ils 
n'ont  point  changé  de  style  ;  el  le  désespoir  d^Ar- 
mide  n'est  pas  moins  prodigue  de  poioles  que 
rélait  l'amour  de  Renaud.  Ils  se  rencoùtrent  au 
milieu  d'un  combat.  Il  change  uu  peu  de  vîsage; 
elle  devient  de  glace  eu  ensuite  de /eii  {i^  Elle 
lance  plusieurs  traits  contre  Renaud  s^ans  lui  faire 
de  blessure;  et  tandis  qu* elle  les  darde ^  V Amour 
la  blesse  (2).  Elle  craint  que  le  corps  de  son  per- 
fide ne  soit  invulnérable  comme  son  coeur.  «  Peut* 
êlre,  dit- elle,  ses  membres  soiit-ils  revêtus  du 
niêrae  marbré  dont  il  a  si  bien  endurci  son  ame« 
Les  coups  d'œil  ni  les  coups  de  main  ne  peuvent 
rien  sur  lui.  »  Enûn  elle  s'enfuit  seule  du  champ 
de  bataille  ;  elle  s'en  va  :  le  courroux  et  l'amour 
s'en  vont  avec  elle,  comme  deux  chiens  attaches  a 
ses  flancs  (3)  ;  expressions  passionnées,  quoique 
trop  figurées  peut-être.;  Elle  veut  se  tuer  elle- 
même.  Elle  s'adresse  à'  ses  flèches ,  et  les  invite  h 
percer  un  cœur  où  celles  de  V amour  ne  tirent 
jamais  en  vain.  «  Puisque  aucun  autre  remède 
n'est  bon  pour  moi ,  dit-elle  eti  finissant ,  et  qu'il 
ne  faut  que  des  blessures  à  mes   blessures  <^ 

(OC.  XX , st.  6 1  et  suiv. 

(2)         Scocca  Varco  più  volta ,  e  nonfd  ptaga  ; 

E  mentrè ella  saetta ,  amor  lei  piaga,  (St.  65.  y 
(50  St.  117. 
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qif  une  plaie  de  mes  flèches  guérisse  la  plaie  d*a- 
mour ,  et  que  la  mort  soit  un  remède  pour  mon 
coeur(i).>> 

Il  est  temps  de  terminer  ces  fatigantes  citations; 
en  les  multipliant ,  je  paraîtrais  vouloir  obscurcir 
la  gloire  du  Tasse  ;  et  je  suis  assurément  bien  éloi* 
gué  de  ce  dessein.  Quel  intérêt  aurais- je  à  rabais- 
ser ce  que  j'admire?  Mais  je  n'ai  point  promis  une 
foi  aveugle  aux  écrivains  que  j'admire  le  plus;  je 
ne  l'ai  point  promise  à  Boileau,  je  ne  Taî  point 
promise  au  Tasse;  et  nous  devons  tous,  en  litté- 
rature ,  foi  et  hommage  aux  lois  éternelles  de  la 
vérité ,  de  la  nature  et  du  goût. 

J'espère  qu'on  ne  me  dira  pas  que  j'aî  poussé 
trop  loin  les  droits  de  la  critique ,  qu'on  ne  peut 
jamais  juger  ni  conclure,  en  matière  de  goût, 
d'une  nation  à  l'autre ,  que  chaque  peuple  a  son 
goût  particulier ,  sa  manière  propre  de  sentir  et 
de  voir ,  etc. ,  cela  peut  être  objecté  à  ceux  qui 
préfèrent  leur  goût  national  au  goût  des  autres,  et 
qui  veulent  tout  réduire  à  leur  mesure ,  mais  non 
à  celui  qui  rapporte  tout ,  et  dans  les  arts  de  son 
pays ,  et  dans  les  arts  étrangers ,  à  un  commun 
critérium  ^k  la  nature,  et  à  ses  premiers  et  fidèles 


(  I  )        Poi  cV  ogn*  altro  rimedio  i  in  me  mm  huono  ^ 
Se  non  sol  di  fenite  a  le  ferute  ^ 
Sani  pîaga  di  stral  piaga  d'amorej; 
Efia  la  morte  medlcina  aleore,{Su  ia5.) 
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îmîlateurs,  les  anciens;  autrement,  il  faudrait 
qu'il  trouvât  bon  tout  ce  qu'il  voit  approuvé  dans 
sa  patrie  ;  autrement  encore ,  il  ne  pourrait  se 
fojmer  un  jugement  sur  rien  de  ce  que  les  lettres 
ont  produit  dans  d'autres  pays  que  le  sien  ;  il  ne 
pourrait  même  apprécier  la  littérature  ancienne; 
il  ne  pourrait  distinguer  ni  juger  entre  les  Grecs 
et  les  Latins ,  ni ,  parmi  les  Latins ,  entre  Cicérou 
etSénèque  ou  même  Apulée,  entre  Virgile,  Ovide 
et  Lucain.  Si ,  d'une  nation  à  l'autre  on  interdit 
la  censure ,  on  défend  donc  aussi  l'approbation  et 
l'éloge.  Que  devient  alors  l'étude  des  langues  et 
des  littératures  étrangères?  Que  devient  la  criti- 
que ,  cet  art  qui  a  ses  droits  comme  ses  principes , 
et  qui,  lorsqu'il  est  ce  qu'il  doit  être ,  exerce  une 
sorte  de  magistrature  sur  tous  les  autres  arts  de 
l'esprit?  Au  reste,  je  ne  donne  pas  plus  ici  que  je 
ne  l'ai  fait  ailleurs  mon  opinion  comme  un  arrêt, 
ni  mon  sentiment  pour  règle  ;  je  dis  ce  qui  me 
semble  vrai ,  ce  que  je  crois  utile ,  me  soumettant  » 
comme  je  le  fais  toujours ,  au  jugement  des  hom- 
mes instruits ,  pourvu  qu'ils  soient  de  bonne  foi. 

Mais  revenons  au  Tasse  et  à  son  poëme,  supé- 
rieur sans  doute  aux  critiques  qu'on  en  peut 
faire,  puisque,  en  dépit  de  tout  ce  qu'on  y  a  re- 
pris et  de  tout  ce  qu'on  y  pourrait  reprendre  en- 
core ,  il  vit ,  et  vivra  éternellement.  Des  critiques 
d'un  genre  plus  grave ,  et  dont  quelques-unes  ne 


/■--- 
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lui  ont  point  encore  été  faites ,  ne  pourraient 
même  nuire  à  sa  durée.  On  reprocherait  en  vain 
au  Tasse,  si  on  FeKaminait  de  plus  près,  je  ne 
dirai  pas  d'avoir  trop  négligé  les  souvenirs  reli- 
gieux attaciiés  aux  lieux  où  se  passe  son  action; 
il  les  a  suffisamment  rappelés,  et  en  j  insistant 
davantage,  il  risquait  de  ehanger  sa  Jérusalem 
en  un  de  ces  poèmes  sacrés  qui  n!ont  jamais  qu'une 
classe  de  lecteurs;  mais  de  n'avoir  pas  tiré  des  his- 
toriens qu'il  dut  connaître, des  faits  et  des  circons- 
tances qui  ont  tonte  la  grandeur  et  tout  l'intérêt 
des  fictions  de  l'épopée;  de  n'avoir  point  assez 
fidèlemetit  décrit  les  mœurs  du  onzième  siècle  et 
surtout  celles  des  compagnons  de  Godefroy  ; 
d'avoir  en  quelque  sorte  altét*e  en  eux  la  su- 
perstition qui  les  animait,  en.  leur  prêtant  une 
croyance  qu'ils  n'avaient  pas  aux  prodiges  opé- 
rés par  le  diable ,  au  lieu  d'une  disposition  tou- 
jours prochaine  à  être  frappés  d'un  grand  phéno- 
mène de  la  nature  et  à  se  figurer  des  apparitions 
de  Dieu ,  des  saints  ou  des  anges  ;  d'avoir  mis  trop 
souvent  à  la  place  des  chevaliers  de  la  croix,  tels 
qu'ils  étaient  réellement ,  des  chevaliers  roma- 
nesques et  imaginaires,  tels  qu'ils  ne  furent  ja* 
mais  que  dans  le  Bojardo  et  dans  l'Arioste;  d'a- 
Tcir  aussi  mêlé  de  fausses  couleurs  aux  peintures 
des  mœurs  de  l'Asie,  et  d'avoir  surtout  ima- 
giné des  héroïnes ,  telles  qu*il  n'y  en  eut  jamais 
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parmi  les  musulmans  (i)  ;  mais  il  en  serait  de  ces 
défauts  comme  des  autres ,  ils  ne  nuiraient  pas 
plus  au  succès  désormais  immortel  de  Touvrage, 
qu^à  la  gloire  impérissable  de  Tàuteur. 

Ce  qu'il  y  a  véritablement  de  merveilleux  , 
ce  n'est  pas  qu'un  poëme  conçu  dan^  la  fougue 
de  la  jeunesse ,  avec  les  habitudes  d'esprit  qu'avait 
le  Tasse,  dans  le  temps,  daps  le  pays  et  dans 
les  circonstances  particulières  où  il  l'écrivit , 
offre  de  tels  défauts ,  c'est  qu^en  les  reconnaissant, 

*-     ■  ■  I.        I  ■■■■■■■  I    ■■<      I    I       ■  I  ■  ■ 

(i)  Tous  ces  reproches  pourraicBt  en  effet  être  faits  au  Tasse, 
dans  un  nouvel  eiamen  critique  de  son  -poëme ,  considère  sous  le 
point  de  vue  de  ses  rapports  avec  l'histoire»  Je  les  tire  en  plus  grande 
|)artie  d'une  lettre  de  M.  Michaud  Faîne,  occupe  de  k  publication 
de  son  ffiHoird  des  Croisades ,  en  même  temps  que  je  le  suis  de 
Timpressipu  de  cet  examen  du  poëme  célèbre  dont  les  croisades 
sont  le  sujet.  Je  n'avais  point  à  craindre  de  le  détourner  de  ses 
idées  habituelles  en  consultant  son  esprit  juste  et  sou  excellent 
goût  Sur  la  fidélité  historique  que  l'on  attribue  assez  générale- 
ment au  Tasse  ^  et  je  ne  fais  que  mettre  ici  en  subsUnce  ce  qui 
est  plus  développé  dans  sa  réponse.  J'ajouta-ai  seulement  en  son 
entier  la  restriction  pleine  de  goût  qu'il  niet  à  ce  dernier  reproche , 
tiré  desL^i^œurs  asiatiques.  «  Si  le  poëme  du  Tasse,  dit-il,  était 
connu  des  muauhnans ,  ils  pourraiem  bien  lui  Mre  d'autres  obser- 
vation». Ils  s'étonneraient ,  par  exemple ,  de  voir  courir  leurs  femmes 
sur  les  champs  de  bataille,  ce  qui  n'est  guère  en  harmonie  avec  le 
Koran  et  avec  les  mœurs  de  FAsie.  Herminie  et  Clorindc  sont  plus 
imitées  d'Homère  et  de  Virgile  que  de  l'histoire.  A  Dieu  ne  plaise 
cependant  que  je  m'élève  contre  ces  inventions  ,  qui  sont  si  alta- 
«hante* ,  et  donî  le  poète  a  lire  uft  si  heureux  parti  I  » 
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comme  on  le  doit,  si  l'on* ne  reat  renoncer  k 
toute  idée  d'alliance: entre  la  poésie  et  la  raison, 
Ton  n*admire  et  Ion  n'aime  pas  moins  Touvrage  où 
ils  se  trouvent,  c'est  que  cet  ouvrage  n'en  soitpas 
moins  regardé  comme  le  premier  des  temps  mo* 
dernes,  dans  le  g^nrede  poésie  le  plus,  grand  et  le 
plus  noble ,  et  que  loin  d'être  tenté  de  lui  contester 
cette  place ,  on  1q  soit  de  taxer  d'injustice  ou 
d'insensibilité  aux  beautés  poétiques  ceux  qui  ne 
la  lui  accordent  pas.  L'existence  incontestable  de 
ces  beautés»  leur  éclat  et  leur  nombre  expliquent 
ce  qui  semblait  d'abord  si  difficile  à  éoncevoir. 
Quand  le  choix  du  sujet,  le  plan,  les  carac- 
tères ,  l'intérêt  soutenu  et  gradué ,  les  épisodes  » 
les  descriptions,  les  combats,  les  enchantements  » 
l'élévation  des  pensées ,  l'éloquence  des  discours , 
le  style  toujours  poétique  et  animé  (car  celui  du 
Tasse  est  vicieux  quelquefois,  mais  plutôt  par 
excès  que  par  faiblessse  ;  affecté ,  précieux,  exa- 
géré si  Ton  veut,  jamais  prosaïque  ni  languissant; 
habituellement  noble  et  pompeux,  tel  que  l'exigie 
l'épopée,  dont  la  Muse  est  peinte  avec  une  trom- 
pette, pour  indiquer  l'éclat  de  ses  expressions  et 
de  sa  voix  )  ;  quand  toutes  ces  qualités  se  trQU- 
vent  réunies  dans  un  poëme ,  quelques  défauts 
qu'on  y  puisse  reprendre ,  son  rang  est  assigné  > 
sa  place  est  faite,  et  rien  ne  peut  la  lui  ôten 
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CHAPITRE   XVI. 

Fin  de  ^examen  de  la  Jérusalem  déliyrée  du 
Tiisse  ;  beautés  de  ce  poème  supérieures  à 
ses  défauts  ;  rang  qui  il  occupe  dans  t épopée 
moderne*, 

d^iL  est  hors  de  doute  que  la  poésie  est  le  premier 
de  tous  les  arts  de  Timagination  ^  il  ne  Test  pas 
moins  qu^entre  les  divers  genres  de  poésie  Fépo- 
pée  tient  le  premier  rang.  La  tragédie,  qui  pour- 
rait seule  le  lui  disputer  par  Ténergie  des  passions» 
le  développement  des  caractères  et  Tillusion  de  la 
scène,  lui  cède  évidemment  sur  d'autres  points, 
et  n'est  souvent  même  qu'une  partie  de  l'épopée 
mise  eh  action.  Mais  c'est  surtout ,  il  en  faut  con- 
venir, à  l'épopée  régulière,  au  poëme  héroïque 
fondé  sur  l'histoire  que  cette  supériorité  appar- 
tient. Quelque  art  et  quelque  génie  qu'un  grand 
poète  puisse  mettre  dans  l'épopée  romanesque, 
la  vérité,  que  nous  aimons  toujours ,  malgré  notre 
goût  pour  le  merveilleux  et  pour  les  fables,  man- 
que trop  essentiellement  à  ce  genre.  Des  actions 
sans  réalité,  des  héros  imaginaires,  des  moyens 
non  seulement  surnaturels,  mais  le  plus  souvent 
invrai  semblables  ,  une  narration  faite  par  quel- 
qu'un qui  a  Tair  de  se  moquer  lui-même  de  ce 
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qu'il  raconle,  peuvent  bien  éblouir  et  charmer 
Fesprit;  mais  la  part  de  la  raison  j  est  presque 
nulle  ;  et  quelque  forte  part  que  Ton  accorde  à 
la  folie ,  la  raison  réclame  toujours  la  sienne. 

II  est  agréable,  sans  doute,  d'être  transporté 
par  un  poète  dans  toutes  les  parties  de  l'univers, 
de  suivre  avec  lui  touslès  fils  d'une  action  multiple, 
de  voir  comme  dans  une  lanterne  magique  passer 
un  grand  nombre  de  personnages ,  entre  lesquels 
il  est  difficile  de  fixer  son  clioix  et  qui  méritent 
presque  également  de  Tobtenir;  des  faits  et  des 
événements  incroyables,  mais  que  l'auteur  n'a 
jamais  la  prétenlion  de  faire  croire  ;  des  aventures 
aussi  indépendantes  entre  elles  qu'elles  le  sont 
toutes  de  celle  qu'on  nous  donne  pour  la  princi- 
pale; des  êtres  et  des  objets  fantastiques,  telle- 
ment entremêlés  avec  ceux  qu'on  voudrait  faire 
passer  pour  réels,  qile  ceux-ci  finissent  par  n'a- 
voir pas  plus  de  réalité  que  les  autres;  mais  le 
plaisir  qu'on  y  Irolive  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un 
plaisir  d'enfant,  et  iî  faut  à  l'homme  des  plaisirs 
d'homme.  Lors  même  qu'il  consent  à  redevenir 
enfant,  comme  il  le  redevient  dans  le  pays  des 
fables i  il  ne  peut  pas  l'être  long-lemps  de  suite. 
ï^our  que  son  illusion  se  prolonge  ,  il  faut  que  de 
temps  en  temps  la  vérité  se  montre  à  lui ,  qu'il 
puisse  se  réveiller  au  milieu  du  songe  le  plus  agréa- 
ble, et  sentant  autour  de  soi  des  objets  réels ,  se  re* 
plonger  dans  ses  rêves  avec  une  sorte  de  sécurité. 


DMTALIE,  PAwr,  II,  chap.  XYI.    ^BS 

Sfj^ raison  sait  bten.qu*Armid«  n'a  jamais  existé, 
que  tous  k$  prestiges  dont  le  poêle  reuvirooQa 
soDt  de  pcM*e  invenliop  comme  elle ,  qu^un  magi«» 
<;ien  qij|hf)qiéts^u  n\  point  eochai>té  une  forêt , 
qu  lyi  fn^gîçieii  pre6.que  chrétien  nV  point  çoq« 
duit  deiiY  çl^valiçrs  dans  le  seia  de  la  terre  pour 
leur  dom^y  ua  v^\^s  maguiSque ,  s^rvi  par  çeat 
et  cei^t  YHiiiistr^s  adroits  et  ei^ipressés,  et  pour 
leur  faire  dea  récits  <pie  You  peut  bleu  appeler  de 
rftUlremoqde;  nri^i^  nia  mé9H>ire  m^  rappelle  que 
4aDs  OQ  aièole  d^  fauatisme  militaire  e|  reli- 
gieux, il  se  6t  dfi  çe3  expeditioiis  lointaines  qfie 
Pon  a  Dommées  croisades,  qu§  des  guerriers  îus- 
pii  es  et  poussés  par  cç  dpuble  mqtnile  •  y  Qfc^nt  d^; 
choses  ei(.traordinaires«  C*est  le  déaoùn^eut  d^; 
lune  de  ces  expéditions,  c^e^i  la  conquête  de  la 
ville  célèbre  où  fut  le  tombeau  du  Christ ,  qp'^n 
poète  chrétien  me  rficonte.  II  r^éle  ^  sqi)  récit  les 
inveptiops  de  sop  art}  inais  la  vérité  lest  âp  fond 
4uy^eq[v^*i}  mç  pr^septe.  P'ùn  autr^  coté,  cette 
?énté  en  ^l^-i|i§me  jurait  peu^fltre  popr  mo\  pjeu 
d'attrait}  qpelquefois  elle  m?paraitp|iit^ipi3re ,  et 
jepoiirrais  repousser  loin  4e  moi  çç$  folies  piçu^es^ 
mais  dévastatrices  et  sangl^i^t^^;  mais  )e  géniei  ^ 
^duit  les  bords  du  vase  d'u n^  ci  dpuce  liqueur  (  x  ), 
qu'il  y  retient  mes  lèvres  attachées ,  et  qpe  j|e  ne 
le  quitte  qu'après  l'avoir  éppjisé  (out  potier. 


(0  Le  Tasse,  c  I  y  st.  3, 
T.  25 
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Le  Tasse,  dit  arec  raison  Voltaire  (  i  )  >  feît 
toîr ,  comme  il  lé  doit ,  les  croisades  dans  un  jour 
entièrement  favorable.  «Cest  Une  armée  de  hé- 
ros qnî,  sous  la  conduite  d*un  chef  vertueux  r 
vient  délivrer  du  joug  des  infidèles  une  terre  con- 
sacrée par  la  naissance  et  la  mort  d^un  Dieu.  Le 
sujet  de  la  Jérusalem ,  à  le  considérer  dans  ce 
sens  ^  est  le  plus  grand  qu'on  ait  jamais  ^oîsi.  Le 
Tasse  Ta  traité  dignement;  il  y  a  mis  autant  d'in- 
térêt que  de  grandeur.  Son  ouvrage  est  bien  con- 
duit j  presque  tout  y  est  lié  avec  art:  il  amène 
adroitement  les  aventures  :  il  distribue  sagement 
les  lumières  et  les  ombres.  Il  fait  passer  le  lecteur 
des  alarmes  de  la  guerre  aux  délices  de  Tamour , 
et  de  la  peinture  des  voluptés  il  té  ramène  aoi& 
combats;. il  excite  la  sensibilité  par  degrés,  il^s^é- 
lève  au-dessus  de  lui-même  délivre  en  livre,  etc.>^ 
Un  pareil  éloge,  donné  par  un  mattre  de  l'art, 
contrebalance  bien  des  critiques,  et  il  n'est  pas  dif- 
ficile de  prouver  qu'il  n^'a  rien  de  faux  ni  d'oHtré.- 

En  prenant  pour  sujet  un  fait  historique,  le 
Tasse  n^oublia  point  que  la  fiction  n*est  pas  seu- 
lement un  des  ornements  du  poëme  épique,  maiS' 
qu'elle  en  est  Famé, l'essence, qu'elle  est  la  qua- 
lité intrinsèque  et  distlnctive  qui  le  différencie 
de  l'histoire.  11  créa*  une  machine  poétique  ou  un 
merveilleux  tiré  de  la  religion  qui  avait  fait  en- 


(i)  Eisai  sur  la  Poésie  épique  ^  cL-YII*. 
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treprendre  la  conquête  qu*il  voulait  célébrer,  et 
d  une  autre  source  où  tant  de  poètes  avaient  puisé 
avant  lui,  qu^elle  était  devenue  en  quelque  sorte 
une  mythologie  populaire,  presc(ue  aussi  généra-» 
lement  accréditée  dans  les  esprits ,  ou  du  moins 
'  aussi  connue  que  la  religion  même ,  je  veux  dire 
la  magie.  Il  n'y  en  avait  points  on  le  sait  bien,  au 
temps  de  cette  croisade  (i)  ;  d'autres  folies,  ou 
d'autres  sottises  régnaient.alor$,  et  Ton  n'y  voyait» 
m  imposteurs  qui  se  prétendissent  magiciens ,  ni 
peuples  trompés  qui  y  crussent  ;  mais  les  premiers 
poètes  épiques,  ayant  adopté  ces  inventions  da 
Word  (2),  les  avaient.si  communément  employées^ 
y  avaient  si  bien  familiarisé  les  esprits,  que  l'a-» 
nachronisme  était  effacé  en  quelque  manière  par 
rhabitude  et  par  la  popularité.  Dieu  et  les  intelli** 
gences  célestes  ministres  de  ses  ordres ,  furent 
donc  dans  le  poëme  du  Tasse  les  agents  surnatu-* 
rels,  protecteurs  de  la  sainte  entreprise  ;  les  anges 
de  ténèbres  dont  elle  contrariait  lés  desseins ,  fu- 
rent chargés  d'y  mettre  obstacle  :  la  baguette  des 
enchanteurs  suscita  contre  les  guerriers  de  Dieu 
le  désordre  des  éléments  et  les  orages  des  passions  ; 
en  un  moi ,  l'Éternel  et  ses  anges  (Tan  pôté ,  les 
démons  et  les  magiciens  de  l'autre ,  fprmèrenl  cef 
merveilleux  qui  dans  l'épopée  dirige  le  cours  des 


(  1  )  \  la  fin  da  onzième  siède« 
(2)  Yoye»  ci-dçisus ,  cli#  IIL 
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éféneme&ts ,  tandis  que  dans  Tliistoire ,  ils  sont 
l'effet  immédiat^  quelqurfois  de  k  pitideoce,  et 
trop  souvent  de  la  folle,  ou  de  la  perrersité  bu* 
maioe. 

<  Et  remarques  un  avantage  qn^a  le  sujet  de  ce 

poëme  sur  ceux  des  deux  anciens  nsodèles  du 

poème  épique.  Dans  V Iliade,  le  malheureux  roi 

Priam  défend  sa  Tilie  ;  e*est  un  ti^ès  boa  rm ,  un 

respectable  père  de  famille,  mais  seulement  trop 

faible  pour  Tun  de  ses  enfants.  Les  malheurs  qull 

éprouve  lisent  aiftcuue  prop(H*tion  aveeeelle  seule 

faute  de  sa  vieillesse.  Dans  Y  Enéide ,  le  jeune  et 

brave  Turnus  défend  sa  maîtresse  qu^un  étranger 

veut  lui  enlever,  et  son  pays  que  cet  étranger 

veut  envahir,  II  succombe,  maiis  avec  gloire, 

dana  cette  entreprise  digne  d'un  amant  et  digne 

d'ttn  roi^  U  y  a  donc  dans  ces  deux  ouvrages  un 

fond  d^intérét  pour  les  vaincus ,  cpit  diminue 

teltii  que  ron  peut  prendre  aux  vainqueurs* 

Dans  la  Jérusalem  déU\^rée^  au  contraire,  Tarmée 

chrétienne  marche  à  une  conquête  que  sa  foi  lui 

eommande;  elle  va  délivrer  le  tombeau  de  son 

BiiÈu  ;  et  de  plus ,  le  roi  qu'elle  attaque  est  un 

iFÎéulc  tyraii  soupçonneux  et  cruel,  haï  de  ses  sa^ 

|6ts,  et  que  Ton  voit  par  conséquent  avec  plaisir 

tomber  du  troue.  Tout  Tinlérét  est  donc  du  coté 

des  chrétiens  et  de  Grodefroy  qui  les  conduit* 

L'action  est  à  peine  cc»kimencée ,  que  Iç  con- 
seil infernal  s'assemble.  Le  grand  ennemi  donne 
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ses  ordres  aux  compagnons  de  son  crime  et  de  sa 
chnte.  11$  partent  pour  les  exécuter  et  né  rëpan^ 
dent  dans  des  régions  diverses ,  oà  ils  se  metlenfe 
à  fiibriquer  des  pièges  et  des  obstacles  nouveaux , 
k  déployer  enfin  toutes  les  ruses  de  Tenfier.  Le 
plus  savatrt  de  ces  ntauvaîs  g^ies  est  celui  tfti 
inspire  le  magicien  Hidraot,  roi  ou  tyran  de  Ihr 
mas»  Hidraol  a  dans  sa  nièce  Armiiie  one  habile 
et  dangereuse  élève,  la  beauté  la  pins  parSeuite  de 
rOiîent ,.  et  qui  n^gnore  aucun  des  secrets ,  ni- 
de  h  magie ,  ni  de  son  sexe.  11  l'enn>ie  dans  le 
camp  des  cbréciens , après  lui  ê^mt  donné  sçs ins**^ 
tractions.  Dès  qu'elle  paratt ,  le  camp  est  eti  feu.- 
£lle  en  sort  conduisaM  à  sa  suite  Fétite  des  chefs^ 
de  l'armée  qu^elle  fait  Ses  captifs ,  et  qui  sont  jetés 
dans  les  fers.  Renaud  seul  lui  a  résisté»^  U  a  fait 
plus,  il  a  délivré  ses  prisonniers  envoyés  pai*  elle* 
en  Egypte- sous  une  escorte  qa*elle  croyait  sùi^*. 
Cette  insulte  innte  son  orgueil;  elle  ne  respire 
plus  que  la  vengeance.  Elle  dresse  à  Renaud  dea^ 
embûches^  où  elle  réussit  à  Tattirer^^Ce  ne  sont 
point  des  chaînes  qu'elle  lui  destine,  c^esl un  poi- 
gnard,  c'est  la  nK)rt.  Mais  au  moment  defrapper , 
la  beauté  de  Renaud  la  toucbè,  la  désarme,  l^- 
flamme  :  elle  se  sert  de  son  art  pour  l'emmener 
aux  extrémités  du  riionde.  Elle  ne  veut  plus  de 
cet  art  ten-ible  que  pour  l'enchanter ,  pour  l'en- 
ebainer  dans  ses  bras,  pour  le  retenir  auprès 
d'elle  par  les  noeuds  de  Tamaur  et  du  plaisir*^ 


Sqo    histoire  liï^téraire 

Dans  le  reste  de  cette  fable  ingénieuse  9  Ar- 
mide  intéresse,  parce  qu^elle  aime,  parce  que 
jeune ,  belle  et  devenue  sensible,  elle  est  aban- 
donnée et  malheureuse  ;  bien  supérieure  en  cela 
au  modèle  que  le  Tasse  s^élait  visiblement  pro- 
posé, à  PAloine  de  TArioste,  à  cette  vieille  fée 
décrépite  et  lascive ,  qui  ne  livrait  à  ses  amants 
qu*une  enveloppe  trompeuse ,  et  cachait  sous  de 
jeunes  formes  les  ravages  les  plus  horribles  du 
libertinage  et  du  temps* 

D'autres  démons  employent  d'autres  moyens. 
Le  plus  remarquable  est  renchantement  de  la 
forêt  d'où  les  chrétiens  tiraient  du  bois  pour 
leurs  machines  de  guerre,  moyen  adroitement 
lié  k  Faction  du  poëme,  comme  nous  le  ver-] 
rons  bientôt:  un  effroyable  orage, qui  airache 
la  victoire  des  mains  de  Tarmée  chrétienne,  et  la 
force  de  rentrer  dans  son  oamp  ;  la  discorde  qui 
s'y  élève  au  faux  bruit  de  la  mort  de  Renaud, 
et  quelques  autres  incidents  qui  retardent  la 
prise  de  la  cité  sainte,  sont  les  principaux  res* 
sorts  que  font  jouer  les  ennemis  de  l'homme 
pour  obéir  à  leur  chef.  S'ils  n'avaient  rien  fait 
de  mieux  dauè  ce  poëme ,  on  s'en  serait  moqné 
avec  quelque  raison  ;  mais  l'encbantenient  de 
la  foret  est  quelque  chose;  les  enchantements  du 
palais  d'Armide  sont  encore  plus,  et  demandent 
eux  seuls  grâce  pour  toutes  les  oeuvres  infernales 
ijuj  se  trouvant  dans  Ig  /^ri^^alemf 
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.  Si  cette  [Wtie  du  merveilleux  y  peut  donner  lieu 
à  quelques  objections,  la  manière  dont  toute  la  fa- 
Lie  est  conduite  ne  demande  pointgrâce  ;  elle  com- 
mande l'admiration  et  Téloge.  L'événement  qui 
fait  le  sujiet  du  poème  était  alors  d'un  intérêt  géné- 
ral. La  pacification  du  reste  de  TEurope,  comme  le 
remarque  fort  bien  M.  Denina  (i)  ,n'y  avait  guère 
.laissé  aux  chrétiens  d'autres  ennemis  que  les 
Turcs.  Une  confédération  s'était  formée  contre 
eux  ;  ils  furent  battus  à  Lépante ,  k  l'époque 
même  (2)  où  le  Tasse ,  â  peine  âgé  de  vingt^deux 
ans,  commençait  à  s'oqcuper  sérieusement  de 
son  poëme.  Cette  guerre,  en  i^menant  toutes  les 
conversations  sur  les  Turcs,  les  ramenait  aussi 
sur  les  anciennes  croisades.  Il  y  avait  à  peine  un 
siècle  (Ju'on  avait  été  sur  le  point  d'en  former  une 
nouvelle  (3) ,  et  bien  des  gens  espéraient  encore 
voir  renaître  quelques-unes  de  ces  cruelles  et  su- 
perstitieuses extravagances.  Entraîné  par  l'esprit 
deson  siècle,  et  par  des  sentiments  religieux  qu'il 
ne  contint  pas  toujours  dans  de  justes  bornes,  le 
Tasse  le  désirait  lui-même;  on  le  voit  dans  une  de 
ses  lettres;  Horace  Lombardelli  en  avait  écrit 


(1)  Premier  Mémoire  sur  la  ppe'sie  épique  j  Recueil  de  l'Aca- 
dcmie  de  Berlin ,  i  -jSg. 
.     (2)Eni56G. 

(3)  Le  pape  Pie  II  en  était  le  promoteur,  el  voulait  en  être  le 
dliet  II  mourut  en  1  tfi;\ ,  en  s'occup ant  de  ce  projet. 


J^ 
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une  à  xm  de  lefurs  amis  commuas  (i)7&à9uiet  de 
la  Jérusalem  délivrée.  Il  y  t)ésap{>rouvaii  ce  titre, 
et  Ttm  dé'MfS  motif $,  bon  ou  mauvais,  était  que 
les  l\ircs  en  i^ùArràîent  faîi*e  un  imjfet  tierâîMteiiè 
contré  iés  icbrétÎÈirt  qui  aTaietil  nepef léb  îci'fisa- 
lem.  Ile  Tasse,  cta  hiiccrîvantà  cesujét,dît-qu'3 
ïi'e  croit  proint  à  c^g  plaisamt^tes  tn^tréis ,  tnars 
qu'au  reàte  des  railleries  capables  dHriiï^r  le  gà^ 
néreux  courrouùb  des  chrétiens  né  siéraient  pas 
inutiles  (2)';  trt  même  au  cotnmencemeftl  dëtoé 
poëme^  il  promet  au  duc  A)pfaôtise  qve  si  l'e  peu- 
ple chrétien  jouit  enfin^cle  la  paix ,  et  se  rassemble 
pour  enlever  aux  infidèles  heur  granche  et  ili^aste 
proîé,  il  sera  choisi  pour  chef  de  Venti*cprîse  (3). 
A  Texetnple  de  Virgile  et  de  rArioste  »  il  joi- 
gtiU  à  cet  intérêt  général  un  intérêt  pttrticuKei^. 
VirgiFe,  pour  Oàtter  Auguste ,  cfaafifCa  roriginè 
fabuleuse  de  la  race  de  cet  empereur ,  et  dans  le 
côm^  de  son  poëme  il  eu  ramena  sotrvent  rék>ge  ; 
TArioste  f  plus  souvent  encore  9  remplit  le  sien  de 
louanges  des  princes  de  la  maison  d*Este;  le  Tassé 
choisit  pour  le  héros  le  plus  brillant  de  sa  Jéru^ 
salém  une  des  tiges  de  cette  même  farniHe,  et  ce- 

(  t  )  Maurizio  Cataneù. 

(>)  Mi  par  che  niunû  schemo  ehe  passa  irrilare  il  generosa 
idegno  d^  ckrisiiam  sia  inutile.  Ces  deux  lettres  sont  pa^mi  lés 
heures  pêétii/ues  du  Tasse,  N""'.  4a  et  43^  t.  V  de  VéHàm  de 
SCS  OEirrreSy  Florence ,  1 7^4 ,  in-fol. 

(3)  G.  I ,  st.  5.  Voyez  aussi  c.  X Vil ,  st.  93  ef  c>4* 
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lébra  les  iiïeux  <le  cet  Alphonse  ,  qui  f econnufc 
encore  )[>kis  nia4  ses  éloges  que  le  cardmal  Hip* 
plyte  û'avait  re^coimu  ceUK  de  TArioste.  On  ne 
Toit  pas  ^'fîôi|ière  8e  fut  ipifOpK>sé  xm  |:)|areU  biiK 
Il  eut  celui  de  piaine  à  tottte  la  Gt?è«e  «  wi  cha»- 
tant  ses  héros  les  plus  i^él^es ,  ttiats  !don<le  flal>- 
ter  parlkrcilîèremeiit laueim  {prittoc  grec,4  moins^ 
que  ce  ne  fut  quielque^esbsrtKlaat  d'ÀclsAUe.  Hd- 
mère  est  ua  poète  tra;miéii(;  national  ^  VÎRgSe^ 
TAriosiie  iet  le  fasse  toijt  des  f^oètes  enurtisaM. 
Homère  est  toiA  entier  là  son  îafelion ,  efc  quoique 
toujours  inspiré,  satisifaft  de  rappeler  et  depeiti- 
dre  le  passé ,  il  ne  se  doAne  point  pour  prophète 
de  Tavenir.  Virgile  tourna  le  premier  en  adulation 
les  inventions  du  génie.  IJ  fit  descendre  Ébëe  aux 
enfers  ^  féut  y  entendre  «on  père  Ancfeise  f É^re 
reloge  de^nks-Césiair  4et^*A^>g^te«  ïl  Bl  descen- 
dre du  ciel  pour  Énée  un  bondlîer  sur  leqiïel 
étaiebt  jgravés  les  futurs  exploit»  4es  ftomains  et 
ceuK  du  destructeur  de  la  -liherté  de  Rome.  Ces 
idées  étaient  trop  ingénieuses  pôttr  n'efVoir  pas 
d'imitaftettrsw  Cest  d^près  le  premier  iJe^res exem- 
ples, que  VA  tioste  précs\4tê  Brtfdamanlé  dans  lu 
caTerne  de  Merfin  j  «ou  Mélisse  lui  fait  passer  de- 
vant les  yeux  tous  les  héiH>s  dé  îa  «maison  d!Este 
jusqu^au  cardinal  «ippoly  te  :  c'est  d'a^ès  le  se- 
cond ,  que  ie  Tasse  donne  it  Renaud  lan  botidi* 
où  sont  gravées  les  images  de  tous  ses  ancôfrerf, 
et  qu'il  lui  fait  prédire  par  un. vieux  mage  une 
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longue  suite  de  descendants  illustres  qui  se  ter- 
mine au  duc  Alphonse.  Cest  ainsi  qu'en  ont  ^gi 
depuis ,  avec  plus  pu  moins  de  bonheut'  et  d'a- 
dresse ,  presque  tous  les  poètes  épiques.  Il  en  faut 
excepter  l^ilton^  qui  est  peut-éUe  le  plus  homé- 
l'ique  des  poètes  modernes. 

Mais  en  s'appropriant  les  inventions  adula- 
trices de  Virgile ,  TArioste  etle  Tasse  ne  purent 
faire  passer  dans  leurs  imitations  le  même  intérêt 
et  la  même  grandeur.  II  y  avait  trop  loin  d'Au- 
guste  à  Hippoly te  et  au  duc  Alphonse ,  et  du 
•maître  de  TUnivers  aux  petits  souverains  de  Fer- 
'  rare.  L'Arioste  s'embarrassa  peu  de  cette  diffé- 
rence; concentré  en  quelque  sorte  dans  cette 
.  cour,  il  n'eut  dessein  que  de  lui  plaire.  A  travei^ 
leis  exploits  de  ses  héros  9  c'est  à  tout  moment  la 
•maison  d'Esté  qu'il  a  en  vue  ;  c'est  à  elle  que  tout 
se  rapporte;  et  si  cet  encens  devient  quelquefois 
ennuyeux  pour  nous ,  du  moins  devons-nous  admi- 
rer Tart  que  le  poète  a  mis  à  en  ramener  si  souvent 
et  si  diversement  l'offrande.  Le  Tasse,  quoique 
attaché  k  la  même  cour,  étendit  plus»  loin  ses 
vues.  Comme  il  n'écrivait  pas  un  roman,  mais  un 
véritable  poème  épique ,  il  donna  moins  à  l'inté* 
rét  particulier  et  plus  à  l'intérêt  général.  Content 
-d'avoir  placé  dans  son  poëme  un  prince  de  la 
maison  d'Esté,  et  d'en  avoir  fait  l'Achille  de  cette 
nouvelle //m^id,  il  ne  parle  qu'une  seule  fois  avec 
quelque  éienduç  des  héros  4e  sa  race^  et  ne  leur 
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.iConsacre  qu^ifte  vingtaine  de  stances,  à  la  fin  de 
6OQ  dit.-septième  chant. 

De  même  que  ce  ne  sont  pas  les  actions  d'A- 
ehille  qui  font  le  nœud  de  Y  Iliade^  mais  son  re- 
pos, ce  ne  sont  point  aussi  les  exploits  de  Renaud, 
c^est  son  éloîgnement  du  camp  des  chrétiens  qui 
prolonge  le  siëge  de  Jérusalem  et  donne  lieu  aux: 
incidents  du  poëme.  Tout  ce  qui  précède  cet  éloi- 
gnement  ne  fait  que  préparer  ce  qui  doit  le  sui- 
vre. Ce  qui  suit  son  exil  tend  à  faire  désirer  son 
retour  ;  il  revient ,  et  les  obstacles  cessent  ;  les 
chrétiens  n'ont  plus  rien  qui  les  arrête  ;  nouveaux 
ennemis,  nouveau  triomphe;  Jérusalem  est  prise 
et  le  poëme  est  fini. 

L'esprit  chevaleresque  qui  anime  tout  l'ou- 
vrage, a  fourni  le  moyen  d'éloigner  Renaud  de 
l'armée  chrétienne  ;  la  magie ,  qui  forme  la  ma* 
chine  et  le  merveilleux  du  poëme,  est  ce  qui  le  re- 
lient loin  du  camp,  et  ce  qui  l'y  ramène.  Il  tue  le 
prince  de  Norwège ,  Gernand  qui  l'a  insulté  :  Go- 
defroy  veut  lui  donner  des  fers  :  Renaud  s'arme 
plus  terrible  que  Mars ,  pour  repousser  cet  af- 
front. Tancrède  parvient  à  le  fléchir  et  le  déter- 
mine à  s'exiler  lui-même.  Il  part  seul,  avec  deux 
•écuyers,  le  cœur  rempli  de  hauts  desseins,  ré- 
solu à  s'aventurer  au  milieu  des  nations  enne- 
mies,  à  parcourir  l'Egypte  et  à  pénétrer,  les 
armes  à  la  main ,  jusqu'aux  sources  inconnues  du 
î<il.  Malheureusement  pour  tous  ces  beaux  pro- 
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jcls,  il  tombe  dans  les  pièges  d*/frmide.  Tron»» 
porté  dans  Tuue  des  îles  F(nMnnées  »J  oulïlie  entrt 
les  bras  de  cette  enchanteresse,  TEgypte ^  Jéru- 
salem ,  les  chrétiens  et  la  gh>ire«  L'adresse  da 
poêle  a  sanré  ce  qtie  cet  ouWi  pouvait  avorr  de 
déshonorant.  GVst  Teffet  d\in  ebarnie  magique, 
contre  W|uel  la  puissance  humaine  est  sans  pou- 
voir. 11  faut ,  pour  le  détruire, -y  opposer  un  char- 
me contraire.  Dès  queRenaud  jette  les  yeux  sur  le 
bobelier  porté  par  Ubalde,  quJiï  se  vent  désarme, 
parfutné  ,  enti^lacé  de  guirlandes  de  iteurs,  il 
s^arrache  à  la  tolupté,  reprend  ses  armes ,  sott 
courage,  et  ne  respire  plus  que  les  combats» 

Mais  pourquoi  le  rappelle-t-on  de  son  exil? 
Pourquoi  le  va-t-on  chercher  aivbout  de  Tuni- 
vers ?  Pour  couper  le  pied  d'un  myrte, aamiliea 
d'une  forél  encbaotée.  Des  critiques  ot>t  trouvé 
cela  petit  et  indigne  de  la  majesté  de  Tépopéc» 
Il  est  certain  qu'Achille  sortant  enfin  die  ses  vais- 
seaux pour  venger  la  mort  de  son  ami^ effrayant 
d'un  seul  cri  Tarraée  troyenue,  renversant  tout 
•  te  qui  suppose  à  son  passage ,.  ne  cherchant,, 
«'appelant,  ne  voyant  que  le  seul  Hector,  assoit*- 
vissant  enfin  la  vengeance  de  Tamitié  sur  ce  re- 
doutable ennemi,  a  bien  une  autre énei^e,uBe 
autre  noblesse,  une  autre  grandeur. 

Il  ne  faut  pas  cependant  tout -à  «fait  condanmer 
le  Tasse.  Il  a  craint,  en  élevant  trop  Renaud,  de 
rabaisser  les  autres  héros  chrétien  $  et  d'avilir 
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le  caraclère  de  Goilefroy.  La  valenr  seule  ne 
peut  venir  à  bout  de  pi^ndre  Jérusalem.  11  faut, 
stiivaQi  Tusag^  du  temps,  des  machines  quiébraa- 
lent  el  qui  abattent  les  murs.  Une  seule  foret  peut 
fournir  le  bois  nécessaire  pour  la  construclion  de 
Qe$  machines*  Ismen  enchante  cette  foret,  où  les 
chrétiens  ne  peuvent  plus  pénétrer.  Ceux  qui  s'y 
présentent  sont  effrayés  par  des  apparitions  et  des 
prodiges  extraordinaires.  Ce  sont  des  bruits  sou« 
teiraias,  des  ii^mblements  de  terre  «  des  rugis- 
^emecits  éK  des  hurlements  de  bëtes  féroces; 
puis  des  te\x%  dévorants,  des  murs  enilamuié^» 
des  moastries  affreux  qui  les  gardent.  Les  tra- 
vajU^ttrs  d'abord  »  et  ensuite  les  soldats  envoyés 
p^  (arod^froy  sont  repousses ^  et  répandent  leur 
ejDTroidaris  toutes  Vwïnétà.  Alcaste,  chef  des  Hel- 
vétiens ,  homme  d^me  témérité  slupide ,  dit  le 
Tassd ,  qui  iii^pri^it  également  ie^  mortels  et 
la  mciri  (1)9  #t  que  rii^q  judf[ue-la  n'avait  épou« 
vanté  4  m  préseuti;  et  ne  peut  soutenir  Taspect 
de  eedJbL0rrib)69  faxitoni^s»  Tancrède  enfin.  Tin- 
Irépi4e  TaQcrède,  n'est  «ÊErayé  ni  du  bruit»  ni 
des  feuxi  ni  des  moQ«tr«a;  afmis  lorsqu'il  croit 
avoir  franchi  toutes  les  barrières^  pi  et  à  couper 
Tarbre  fatal»  il  en  «nteu«i  sortir  les  «ous  plaintifs 


m»kimmtmmmm^mk0i^mmÊÊmm      I  I      >^^«i*^M***«ii .— ^^tOi^i 


(t)     SprezzaH&t de* morîcsU  e  ddl-a  inorte,{£*  XIII ,  st.  aj-) 
Gè  vers  e»t  ré\^t6  mot  poiâr  ttot^  eo  pâriaut  de  RimedoB^ 
cXVII,it3ow 
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de  la  voix  de  Clorinde;  Tamour  et  la  pitié  fôat 
ea  lui  ce  que  la  craiale  n'avait  pu  faire:  il  cède; 
et  Godefroy ,  frappé  de  son  récit,  veut  aller  ten- 
ter lui-même  Taventure  de  la  forêt;  maig  Pierre 
le  Vénérable  l'arrête,  lui  parle  d'un  ton  prophé- 
tique ,  et  lui  fait  entendre  que  c'est  à  Renaud 
que  cet  exploit  est  réservé.  Dudon  lui  apparaît  en 
songe  f  lui  annonce  que  tel  est  l'ordre  du  ciel , 
et  lui  commande ,  non  pas  d'ordonner  de  lui- 
même  le  retour  du  fils  de  Bertholde,  mais  de  l'ac- 
corder aux  prières  de  son  oncle  Guelfe,  à  qui 
Dieu  inspire  en  même  temps  de  le  demander^ 
Ainsi,  ni  là  valeur  des  guerriers  chrétiens, 'ni 
l'autorité  du  général  ne  sont  compromises.  Re^ 
naud  revient,  et,  supérieur  à  la  crainte,  vain- 
queur de  la  pitié  même ,  il  coupe  le  myrte  et  dis- 
sipe l'enchantement. 

Il  y  a  certainement  beaucoup  d^art  dans  tonte 
cette  partie  de  l'action.  Le  poëme  est  presque 
tout  entier  intrigué  avec  la  même  adresse.  Les 
événements  naissent  les  uns  des  autres  et  coucou-' 
rent  ensemble  k  former  un  tout  qui  se  dév^eloppe 
avec  beaucoHp  d'ordre  et  de  clarté.  Le  poète 
marche  rapidement  vers  son  but;  et,  s'il  arrête 
quelquefois  sur  la  route,  on  aime  à  s'arrêter 
avec  lui  ;  l'intérêt  qu'il  inspire  est  soutenu  et  sem- 
ble croître  jusqu'à  la  fin^  en  un  mot,  à  l'égard 
du  plan  ou  de  la  fable,  un  seul  poète  lui  est  com- 
parable i  aucun  peut-être  ne  lui  est  supérieur*^    - 


D'ITALIE,  PART.  II," CHAP.X VI.    Sgj 

La  diversité  des  nations,  des  religions,  des  usa-^ 
ges,  lui  offrait  une  grande  variété  de  porti^aits^ 
et  ce  qui  vaut  mieux,  de  caractères.  Pour  éviter 
la  confusion,  il  a  fait  dans  les  deux  armées  un 
choix  de  personnages  principaux  qu'il  fait  mou- 
voir  dans  son  tableau  sur  le  devant  de  la  toile  » 
tandis  que  les  autres  n'agissent  que  sur  tes  se^ 
conds  plans.  Chez  les  chrétiens ,  le  pieul^ ,  brave 
et  prudent  Godefroy,  le  brillant  et  impétueux" 
Renaud,  l'intrépide  et  généreux  Tancrède  atti- 
rent d'abord  lés  yeux  ;  Guelfe ,  Raimond  de  Tou- 
louse, Baudouin  etEustache  frères  du  général^ 
Odoard  et  Gildîppe ,  ces  deux  tendres  époux  ^ 
assez  unis  pour  ne  se  jamais  quitter ,  même  dao9 
les  combats,  assez  heureux  pour  y  mourir  en- 
semble; Roger,  Othon ,  les  deux  princes  Robert 
et  plusieurs  autres  brillent  au  second  rang,  et 
paraissent  tantôt  séparés,  tantôt  réunis,  sans^  se 
nuire  ni  se  confondre* 

Du  côté  des  païens ,  on  ne  voit  pas ,  il  est  vrai  ^ 
comment  Aladin  aurait  pu  soutenir  le  siège  »  s'il 
n'avait  eu  pour  sa  défense  que  les  troupes  ren- 
fermée avec  lui  dans  la  ville,  et  son  vieil  en- 
chanteur Ismen,  qui  ne  sait  dans  ces  premiers 
moments  que  faire  enlever  du  temple  des  chré- 
tiens et  placer  dans  la  principale  mosquée  une 
image  de  la  "Vierge ,  à  laquelle  il  prétend  qu'est  at- 
taché le  destin  de  Jérusalem  et  de  l'empire  d' Ala- 
din» Les  groupes  de  ce  roi  n'auraient  pas  résiste 
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long-temps.  Pas  on  guerrier  de  marque  ne  s^y  fait 
dislinguer.  Il  faut  que  Cloriode  arrivé  d*un  c6té  » 
Argaat  de  Tauti^ ,  SaUmaa  d*ua  trcôsième.;  maU 
Iprsqii'iU  aout  réoms  »  ces  trois  càractèrea  divers» 
aenieut  héroïques  ont  un  éclat  prodîgieiix^  qu'on 
pourrait  même  accuser  quelquefois  d'éclipser  ca< 
lui  des  héros  chrétiens.  La  tendre  Hérniinie  }etle 
aq  miliieia  d^  cei  coulèm^s  fortes  une  nuance  douce 
qui  reposes  agréaUèm^ent  les  jeux.  L'enchante* 
resse  Armide  vieot  à  son  tour  et  fixe  tous  les 
regarda*  C'est  imt  dé  ces  heureuses  inventions  qui 
portent  du  cerveau  d^un  poète  pour  s^iniprimec 
dans  la  mémoire  des  hommes  f  et  ne  s'en  effacer 
jamais* 

.  L'armée  d'Égjpte  qui  parait  à  la  fin  du  poëme» 
pour  donner  un  dernier  relief  k  1^  valeur  des 
chrétiens»  fournit  encore  de  nouveaux  caractères, 
parmi  lesquela  o»  dîs(,in^e  aiuriont  ceux  d' A- 
draste  et  de  Tissapherne.  EHè  fournit  aussi  «  noa 
^ulemen.!  de  noûyeaux  incidents ,  mais  ou  nou- 
Teau  denoinbrement  poétique,  des  peihtures  nou- 
veUea  de  mœurb  et  de  costumes  étrangers.  C'est 
avec  tous  ces  tm>yenei  tirés  du  fond  du  sujet  ihémei 
c'est  avec  cette  par&ite  intelligence  de  l'art, 
qu'est  conduite  à  aà  fin  une  action  rraiment  hé- 
roJiqifte  et  poétiquement  rrai  semblable ,  bien  pro* 
pftrtîonnee  dans  son  ensemble  et  dan6  aes  détails  ; 
qù  la  siu'prisc,  Fadmiration,  la  pitié,  1^  terreur 
mai  e  xeitées  aoiu'  à  tour  ;  où  l'héroïsme  parait 
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ûàns  toute  sa  grandeur,  la  beauté  avec  tous  ses 
charmes,  la  religion  avec  $es  cérémonies  les  plus 
augustes^  et  ses  sentiments  les  plus  exaltés;  où 
riinité  se  trouve  jointe  à  la  variété,  Tunité,  cette 
loi  générale  des  arts,  dont  la  violation  porte  avec 
elle  sa  peine  ,  dans  TeKtinction  de  Tintérét  et  la 
perte  de  Tillusion. 

Si  du  mérite  de  TensemMe  nous  passons  à  celui 
des  détails,  nous  n*y  trouverons  pas  le  Tasse 
moins  digne  de  notre  admiration.  Les  critiques 
les  plus  rigides  ont  reconnu  Téloquence  de  ses 
discours.   Celui  quMl  met,  au  premier  chant» 
dans  la  bouche  de  Godefroj,  pour  exhorter  les 
chefs  de  Tarmée  à  rentrer  en  campagne  ;  celui 
que  prononcé  Alète ,   ambassadeur  du  Soudan 
d'Egypte,  lorsqu'il  vient  proposer  la  paixj  ceux, 
qu'à  différentes  reprises ,  le  général  des  cbrétiens 
et  même  les  chefs  des  infidèles  adressent  à  leurs 
soldats  avant  de  combattre ,  passent  avec  raisou 
pour  des  modèles  de  cette  partie  essentielle  de 
Fart.  Les  critiques  les  plus  favorables  reconnais* 
sent,  au  contraire,  que  le  Tasse,  qu'ils  regar- 
dent comme  supérieur  à  l'Arioste  dans  les  dis- 
cours ,  lui  est  inférieur  dans  les  comparaisons  (i)  ; 
et  cependant  il  en  a,  et  en  grand  nombre 9  qui 
peuvent  paraître  difficiles  à  surpasser. 

Il  est  en  général ,  mais  en  ce  genre  surtout , 

^     .  -  -    — 

(i)  Voyez  ci-dessus  ;  t.  IV,  p.  477» 
V.  26 
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grand  imitateur  des  anciens.  On  dirait  qu^il  ait  tu 
les  objets  à  la  lumière ^uMls  lui  prêtaient,  et  que 
souvent  même  il  lés  ait  vus,  moins  dans  la  nature 
que  dans  les  copies  et  dans  les  rapprochemeiïts 
qu'ils  en  ont  faits.  C'est  ainsi  qu'il  compare,  en 
imitant  Lucrèce»  le  soin  de  mitiger  la  vérité  par 
la  fable,  quand  on  veut  la  faire  goûter^  avec 
celui  que  prend  le  médecin  babile  qui  enduit  de 
miel  les  bords  du  vase  où  l'enfant  boit  Tabsinthe 
qui  doit  le  guérir  (i);  qu'il  compare,  en  imi- 
tatit  Yirgile  et  Lucain  ,  le  terrible  Argant , 
marchant  au  combat  contre  Tancrède,  au  tau- 
reau  qu'irrite  l'amour  j^aloux ,  se  préparant  à  com- 
battre un  rival  par  les  coups  qu'il  porte  au  tronc 
des  arbres  et  le  sable  qu'il  fait  voler  avec  ses 
pieds  (2)  ;  et  que ,  deux  stauces  plus  haut ,  com- 
parant ce  même  Argant  à  une  comète  funeste, 

(  h)        Cosi  a  fegrofanciul  porgiamo  aspersi 

Di  soave  licor  gîi  orli  del  vaso ,  etc.  (  G.  I  ^  st.  S.  ) 

Sed  veîuti  pueris  ahsinthia  tetra  mederUes 
€um  dare  conantur ,  prias  oras  pocula  circum 
Coniingunt  dulci  melîis  Jlavoque  Uquore,  etc. 

(  Lucr. ,  de  Rer,  naU ,  1. 1,  v.  i^35t  ) 

(a)        Non  ahrimente  il  tauro  we  Virriti 
Geloso  amor,  etc.  (  C.  VII,  st*  55.  ) 

Mugitus  veliUl  cùm  prima  in  prœlia  taums ,  etc. 

(Virg.,^/i«i,,LXIIO 

Pidsus  ut  armentis  primo  certamine  taurus ,  etc. 

(  Lucan . ,  PharsaL  ;  1.  UO 
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qoi  brille  dans  VsLir  enflammé >  il  emprunte,  exi 
quatre  vers,  un  Irait  de  Virgile,  un  autre  de 
Lucain  ^et  un  autre  encore  d'Horace  (i). 

Yeut-il  exprimer  lé  nombre  des  démons  chassée 
par  Târchange  Michel  dans  les  gouffres  infer- 
naux ,  Virgile ,  d'après  Homère ,  lui  fournit  la 
doublé  comparaison  des  oiseaux  qui  passent  là, 
mer  pour  chercher  des  climats  plus  chauds ,  et  des 
feuilles  (2)  dont  les  premiers  froids  de  l'automne 


«pi 


(i  )        Quai  con  le  chiome  sangainose  orrehde 
Splender  cometd  suol  pèr  Varia  adustd , 
Che  i  regni  muta  e  ifieri  morhi  adduce^ 
A  purpurei  tirartni  infausta  luce.  (  C.  VU ,  st.  Ss.  ) 

N'on  secùs  ac  Uquidd  si  quandb  nocte  comètes 
Sanguinei  lugubre  rubent,  aut  Sirius  ardor; 
nie ,  siiini  morbosqueferens  mortaUhus  œgriSj 
Nascitwr  et  lœvô  Contristat  lumine  cœlum. 

(  Virg. ,  Mneid, ,  I.  X.  ) 
Mutahtem  régna  cometem,  (  Lucan.) 
Purpurei  métuunt  ijranni.  (  Horat.  ) 

{i)       Non  passa  il  mar  d*augei  si  grande  stuolo 
Quando  a  solipià  tepidi  s*  accogUe^ 
Ne  tante  vede  niai  Vautunno  al  suolo 
Ùader  co'  priniifreddi  aride fogUe^  (C.  IX,  st.  66.) 

Voyez  Homère ,  Iliade ,  1.  III. 

Quàm  multa  in  syhis  autumnifrigorà  primo 
Lapsa  caduntfolia  ;  aùt  ad  terrdm  gurgite  ab  alto 
Quàm  multœ  glamerànlwr  ai^es ,  ubifrigidus  annas 
trans  pontum/ugat^  et  terris  imniittit  apricis. 

(Ynrg.,  iEiiêii.,l.VIetX.) 

26;. 


L 
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{onckent  la  lerrej  veut-il  peindre  le  féroce  Ar- 
gillan  s^échappant  de  sa  prison  et  cornant  au 
combat^^  Homère  et  Yirgile  lui  présentent  pour  ob- 
jet de  comparaison  ce  coursier  fougueux,  échappé 
de  rétable,  qui  s'élance,   en  secouant  sa  cri^ 
pière,  ou  vers  un  beau  troupeau  de  cavalles,  oa 
yers  le  fleuye  ^accpulumé  (i);  il  s'en  saisit,  sans 
apercevoir  peut-être  que  cette  image  noble  et 
brillante  qui  convietit  parfaitement ,  dans  V Iliade^ 
au  beau  Paris   s'arrachant  du  sein  des  voluptés 
pour  courir  aux  combats;  dan$  Y  Enéide  ^vx  jeune 
çt  brave  Turnus»  rompant  irae  odieuse  trêve  et 
s'^raant  de  nouveau  pour  la.guei're,  va  moins 
l^ienà  un  séditieux  obscur  qui  ne  sort  de  la  prison, 
où  une  mort  honteuse  le  menace,  que  pour  en 
chercher  une  plus  honorable  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Tancrèile  pleurant  la  nuit  et  le  jour  Clo- 
rinde  qu'il  adorait  ^t  qu'il  a  tuée  sans  la  con- 
naître, est  pour  lui,  comme  Orphée  pleurant  son 
Eurydice  Fa  été  pour  Virgile  (2),  le  rossignol 
à  qui  on  a  enlevé  ses  petits^  faisant^  pendant 

(i)         Corne  destrier  che  dalle  régie  stalle ,  etc. , 

(C.  IX,  st.  75.) 
Voyez  Homère ,  Iliade ,  t.  VÏ. 

-Qualis  lïbi  abrup  iisfugit  prœsepia  vinclis 
Tandem  liber  e^/ius ,  etc.  (  Virg. ,  £neid. ,  LXI.) 

(2)         Lei  nel  partir^  lei  nel  tomar  del  sple 

Chiama  con  voce  slanca  y  e  prega ,  e  plora* 
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la  puît,  retentir  les  bois  de  ses  gémissements  ;  et 
pour  ne  pas  étendre  pin  s  loin,  comme  en  le  ferait 
aisément,  celte  énumération ,  Armide  sur  son 
char,  dans  l'armée  du  Soudan  d'Égjpte ,  passant 
au  miliéa  des  guerriers  sarrazins.  f|ui  l'admirent , 
est  à  ses  yeux  Fe  phénix  renaissant  dans  toute  sa 
beautét  environné  d'oiseaux  innombrables  qui 
Tapplaudissenten  battant  des  ailes,  comme  l'ôilt 
été  aux  yeux  de  Sanhazar  (i)  ,  un  saint  Enfant 
et  sa  M'ère,  les  deux  objets  les  plus  sacrés  pouif 
les  chrétiens; 


Came  usignuol ,  cui  *l  villan  duro  invole  - 
Val  nido  ijigli  non  pennuli  ancora ,  etc. 

(C.  xii,stao.) 

Te  ,  veniente  dl0 ,  te  ^decedente  canehaU 
QuaUs  populèd  mœrens  Philàmela  sub  umhr» 
Atnissos  queritur  fietus ,  qaos  darus  araior- 
Ohservans  nido  implumes  detraxit ,  etc. 

(Virg.,  GeoT^.yVVi.) 

Tâi  observé  ailleurs.  (  Coup-d^œil  rapide  sur  le  Génie  du  Ckrift 

tianisme)  que  ce  D*esl  qUe  dans  les  poètes  iiDÎtateurs  de  Virgile*, 

({ue  la  plaintive  Pbilomèle  chante  encore  quând.elle  a  perdu  ses 

pcûls;  dè$  qu'ils  sont  e'clos,  le  rossignol  de  la  nature  ne  cHante  plus^ 

(  I  )     Corne  aîtor  che^l  rihato  iinico  augelld  ^  etc.  ^ 

(C.XVI1,sl55.> 
QuaUs,  nosirum  cum  tendit  in  orhem , 
Purpureis  ruUîat permis  nitidissima  Phomix,  ctc^ 

(  Sannazar ,  de  partu.  Firg. ,  I.  If,  v.  4  »  5-  ) 
Qaudien,  Louanges  de  Stilicon^hU ,  et  iJjIIc  du  Vhéùïx^ 
^urnit  bien  y  en  deux  parties,  tous  les  tcails  de  cette  CQmjgavaUon  j 
suis  SannazAr  ]&$,  a  Eéuais  le  p:emii;sk 
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Mais  le  Tasse ,  dans  ses  comparaisons  ^  n*imif0 
pas  toujours  -,  quelquefois  il  invente  f  il  peiof 
(d^original ,  et  les  rapports  quMl  saisit  entre  les 
pbjets  ne  sont  pas  moins  ingénieux ,  ni  sa  manière 
de  les  rendre  moins  heureuse  et  moins,  poétique. 
^erminie,  couverte  des  armes  de  Clorinde,  ap- 
proche du  cainp  des  chrétiens  pendant  la  nuit  ; 
et  Ton  sait  quel  tendre  intérêt  Ty  attire  (i)  ;  le 
phef  d*une.  garde  avancée  Taperçoit,  la  prend 
pour  Clorinde  qui  avait  tué  son  père  sous  ses 
yeux  ;  il  lui  lance  un  irait ,  en  criant  :  tu  es  morte  ! 
et  se  met  à  sa  poursuite^  C'est  «  une  biche  altérée 
qui  vient  chercher  une  eau  claire  et  vive  aux 
lieux  où  elle  voit  couler,  soit  une  source  des 
fente$.4^un  rocher,  soit  un  fleuve  entre  des  rives 
fleuries)  si  elle  rencontre  des  chiens,  à  l'instant 
pu  elle  croit  que  les  ondes  et  Tombrage  vont  raf- 
fraichir  son  corps  fatigué,  elle  se  retourne, prend 
la  fuite ,  et  la  peur  lui  fait  oublier  la  lassitude  et 
la  chaleur  (2).  » 

Une  sédition  a  éclaté  dans  le  camp;  Godefroy 
ce  montre  d'un  air  calme  et  sévère  au  milieu  du 
^umulte,  et  fait  arrêter  cet  Argillan  qui  l'avait 


(i)  Tançrëde  qu'elle  aime  a  été  grièvement  blesse  dans  son 
combat  avec  Ârgant  ;  elljB  veut  se  rendre  auprès  de  lui ,  et  employer 
k  le  gijicrir  cette  science  de  la  yertu  des  plantes  qui  y  dans  TOrient , 
faisait  partie  de  l'éducation  des  filles  de  rois. 

(q)Ç.  VJ,»t.  109. 
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excité  ;  sa  fermeté  impose  aux  plus  séditieux  ;  le 
jsoldat  menaçant  dépose  ses  armes  et  rentre  dans, 
le  devoir.  C'est  «  un  lion  qui,  secouant  sa  cri- 
nière^ poussait  de 'féroces  et  superbes  rugisse»- 
ments  ;  s'il  aperçoit  le  maître  qui  dompta  sa  féro- 
cité naturelle ,  il  souffre  le  poids  honteux  des  . 
chaînes,  craint  les  menaces,  obéit  à  ce  dur  em*- 
pire  ;  et  ni  sa  longue  crinière  ,  ni  ses  énormes 
dents,  ni  ses  griffes,  armes  si  redoutables  et  si 
fortes,  ne  lui  rendent  sa  fierté  (i).  » 

Dans  Tassant  nocturne  que  Soliman  livre  au 
camp  des  chrétiens,  il  réussit  d'abord  et  en  fait 
un  grand  carnage;  Godefroj  averti  marche  à  sa 
rencontre  avec  peu, de  soldats,  mais  ce  nombre 
s'accroît  sans  cesse,  sa  troupe  se  grossit ,  et  lors- 
qu'il arrive  au  lieu  où  le  fier  Soliman  exerce  tant 
de  ravages ,  il  est  en  état  de  l'attaquer.  «Tel  des* 
Cendant  du  mont  où  il  prend  naissance^  humble 
d'fibord ,  le  Pô  ne  remplit  pas  l'étroit  espace  de 
son  lit;  mais  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  sa  source , 
il  s'accroît  de  plus  en  plus;  son  orgueil  augmente 
avec  ses  forces;  il  élève  enfin, comme  un  taureau 
superbe ,  sa  tête  au-dessus  des  digues  qu'il  ren- 
verse ,  inonde  en  vainqueur  les  champs  d'alen- 
tour, fait  refluer  l'Adriatique,  et  semble  porter 
la  guerre  au  lieu  d'un  tribut  à  la  mer  (2).  » 


{i)C.VIlI,st.83. 
(ti)C.lX,st.46. 
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LorMfiie  Tanci^de  ose  tenter  raventure  de  la 
fqrét  enchantée,  supérieur  à  tous  les  dangers,  à 
toutes  les  craintes,  il  est  arrêté  par  la  Toix  de  Clo- 
rinde  qui  parait  sortir  du  trpnc  d^un  arbre  qu^il 
allait  couper;  cette  voix  plaiutive  implore  sa 
pitié*  i<  Tel  qu\}n  malade  qui  YOÎt  en  songe  un 
dragon  ou  une  énorme  chimère  environnée  de 
■  i^ammes.,  soupçonne  et  s*aperçoit  même  en  partie 
que  c^est  un  fantôme,  et  non  uq  objet  réel  ;  il  s'ef- 
force pourtant  de  fuir,  tant  il  est  épouvanté  de 
cette  horrible  apparence;  tel  le  timide  amant  ne 
croit  pas  entièrement  cette  illusion  étrangère,  et 
cependant  il  ]a  redoute ,  et  se  voit  contraint  de 
céder  (i).  »  Un  poète  qui  crée,  dans  des  genresdîf- 
Cérents,  de  ^i  belles  comparaisons ,  peut  se  dispen- 
ser d'imiter,  et  est  lui-même  un  excellent  modèfe* 

Le  penchant  du  Tasse  à  Timilation  venait  de 
rétendue  de  ses  lectures ,  de  Tétude  assidue  qu^it 
faisait  des  anciens  ,t  4e  1^  richesse' et  de  la  capa- 
cité de  sa  mémoire*  Dans  le  tissu  général  de  se^ 
récits  et  de  son  style,  vous  trouvez  à  chaque  ins- 
tant des  passages  qui  prouvent  combien  elle  était 
proi:npte  et  6dèle.  Ses  créations  même  les  plus 
originales  sont  quelquefois  pleines  de  souvenii^s* 
Au  lieu  d'en  multiplier  les  exepiples,  je  choisirai 
Iç9  plus  frappants. 

Dans  le  conseil  infernal  qui  ouvre  avec  tant  de 


mtmiÊmmmimmmmfmmmmmimifÊimrmmmmtt^^m^mi 


(oaxm,>44. 


D'ITALIE,  PART.  II,  cnAP.  XVI.    409 

vigueur  son  quatrième  chant ,  il  imite  Yida  (i)  et 
)e  surpasse  ;  quaûd  les  premiers  traits  sont  fonr« 
nis  à  un  génie  tel  que  le  sien,  il  faudrait, pour 
n^ea  être  pas  effacé ,  avoir  en  un  génie  égal  ;  el 
quoique  Vida  fût  un  très  bon  poète ,  ce  degré  de 
génie ,  il  ne  Tarait  pas.  Une  belle  octave  déjà  exis- 
tante dans  la  langue  du  Tasse ,  lui  a  fourni  les 
moyens  imitatifs  de  celle  qui  porte  à  nos  oreilles 
le  sourd  retentissement  de  la  trompette  infer* 
nale  (2)  ;  et  Claudien  même  dans  son  enlèvemeoi 

^— —  I       — — — — ^^    ■  I  I  ■  — 1— .^— ^— — — i— i— — ^— ^— ^W 

(i  )  Chrîstiados ,  1. 1 ,  v.  1 35  et  scq. 

(a)  Tâi  déjà  fait  observer ,  1 1 1 1  ^  |>.  SiSç ,  cet  empront  des  niMS 
iartarea  tramha ,  piomba ,  rimbomba  y  &it  par  le  Tasse  à  Pdi- 
tien ,  dans  Taiie  de  ses  stanees  sur  la  joute  de  Julien  de  Médieb; 
Poliden  lui*inéme  parait  s'être  souycna  dans  celîe  slanœ  du 
sonnet  de  Pétrarque: 

Giunîo  Messmdro  a  lajamosa.  tomba ,  etc. 

Mais  les  mêmes  rîmes  trornba  et  rimbomba^  qui  viennent) 
D^ont  pas  la  même  intention  imitative;  elles  Font  dans  ces 
vers  du  Morgante  mag^iore ,  quoique  ce  soit  en  parlant  de&Paril  : 

Efatto  è  or  délia  fede  una  tromha , 

Laquai  per  iutto  risuona>  e  rimbomba,  (  C«  L ,  st  58.) 

On  troBTe  dans  le  mcme  poëme  : 

Non  senti  iu ,  Orlando ,  in^ella  tomba 
Quelle  parole  che  colui  rimbomba,  (G.  II ,  st.  3o,) 

E(  dans  la  seconde  satire  iVErcole  Bentivoglio^  composée  en  1 55% 
mais  publiée  pour  la  première  fois  en  en  1 56o  : 

Saggio  chistassî  doue  non  rimbomba 
lyarchibuggio  lo  strepito  nojosOy 
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de  Proserpine,  avait  dessiné  quelques  traits  du 
chef  de  cet  horrible  conseil  (i). 

Le  grand  caractère  d^Argant  appartient  au 
Tasse  9  mais  souvent  lorsqu'il  agit  et  lorsqu'il 
parle  »  on  y  reconnaît  de  ces  emprunts  qui  ne  sem- 
l^lent  pas  conseillés  par  le  besoin ,  mais  par  un 
noble  esprit  de  rivalité.  Dès  le  début,  cet  acte  si 
expressif  et  si  terrible  du  farouche  Circassien  qui 
plie  le  pan  de  sa  robe ,  donne  'à  choisir  la  paix  ou 
la  guerre ,  et  sur  le  cri  de  guerre  qui  s'élève  parmi 
les  chrétiens,  déroule  ce  pli ,  secoue  sa  robe  et 
déclare  une  guerre  à  mort  (2) ,  a  sûrement  élé 
fourni  au  Tasse  par  Silius  Italiens,  qui  nous  peint 
Fabius  déclarant ,  par  un  geste  pareil,  la  guerre  au 
sénat  deCarthage,  comme  s'il  eut,  dit  le  poète  » 


Ne  suon  orribil  d*  importuna  iromhaj 
JVè,  di  tamhuro  il  sonno  caccia  a  lui. 
Ne  terne  ador  ador  Voscura  tomba. 

(i)        Siede  Plulon  nel  mezzo  e  con  la  désira 

Sostien  lo  scettro  ruvido  e  pesante-  (  St.  6.  ) 
Ipse  rudifulius  solio  y  mgraque  verendus 
Majestale  sedet ,  squattent  immaniafoedo 
Sceptra  situ.  (Claudien ,  de  RapU  Pros. ,  1. 1.  ) 

Orrida  maestà  neljiero  aspetto 
Terrore  accresce.  (  St.  7.  ) 

Et  diras  riget  inclementiaformœ, 
Terrorem  dolor  aiigebaU  (  Ub.  supr,  ) 

(^)  C.  Il,  st.  89,  90  et  91. 
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ij^nn  renfermés  dans  $on  sein  des  soldats  et  des 
armes  (i). 

Soliman  et  Argant  sont  rlvaaip  de  gloire;  le 
pioment  est  venu  qui  doit  décider  entre  exp.  du 
prix  de  la  valeur.  Les  chrétiens  livrent  un  assaut 
terrible;  mais  Godefroy  est  blessé,  la  victoire 
leur  échappe;  il  s^agit  d'achever  leur  défaite  et 
de  les  repousser  dans  leur  camp.  Argant  pror 
voque  son  rival  (^)  ;  ils  sortent  ensemble  des 
murs ,  se  précipitent  sur  les  rangs  ennemis ,  et  eu 
font  à  Fenvi  un  grand  carnage.  Ce  n'est  plus  la 
poésie ,  c^est  Thistoire  qui  s'est  présentée  ici  à  la 
mémoire  du  Tasse  ;  les  Commentaires  de  César 
lui  ont  offert  deux  centurions  romains  (3) ,  éga* 


(  I  )    Non  ultra  patiens  Fabius  texisse  âolorem , 

ConcUium  exposcit  properè ,  patribusque  vocalU  , 
Belîum  se  gestare  sinu  pacemque  prqfatus  ^ 
Quid  sedeat  légère  y  ambiguis  neufaUere  dictis 
Imperat  ;  ac  sœvo  neutrum  renuerue  senalu , 
Ceu  clausas  acies  gremioque  effunderet  arma  j 
Accipite  infaustum  Liljros ,  eventuque  priori 
Par  y  inquit,  beUum;  etlaxos  effundit  amictus. 

(  Punicorum ,  1.  II ,  v.  382.) 

(2)        Solimano  ,  ecco  il  loco  ed  ecco  V  ora 
Cke  del  nostro  valor  giudieefia. 
Che  cessi  ?  b  di  che  terni  ?  or  costàfuora 
Cerchi  ilpregio  sovran  chipiul  desia. 

(  a  XI ,  st.  63.  ) 

(5)  PulfioQ  et  Yaienus, 
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lement  émules  de  courage,  sortant  aussi  de  leur 
camp  assiégé  par  les  Gaulois,  se  provocant  par 
des  expressions  toutes  semblables  (i) ,  et  voulant 
décider  leurs  querelles  par  les  ravages  qa^Hs'Tonl 
faire  et  les  périïs  qu^ils  vont  braver. 

La  nuit  suivante,  Clorinde  est  jaîouse  à  son 
tour  des  exploits  de  ces  deux  guerriers  (2);  elle 
veut  i^aler  leur  gloire.  Dans  la  retraite  précipitée 
des  chrétiens ,  une  de  leurs  machioes  de  'siège, 
trop  endommagée,  n*a  pu  les  sunrre;  elle  s'est  ar- 
rêtée dans  la  campagne  ;  des  troupes  restent  â 
sa  garde  î  on  en  voit  briller  les  feux.  Clorinde 
veut  sortir ,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  disper- 
ser les  gardes  et  brûler  la  machine  de  guerre. 
Elle  confie  ce  projet  au  fier  Argant,  et  le  prie,  si 
elle  succombe  dans  son  entrepi^se,  de  prendre 
soin  des  femmes  qui  lui  soat  attachées^  et  da 
vieil  eunuque  Arsèle  qui  lui  a  servi  de  père.  Ar- 
gent s'enflamme  à  ce  discours  et  veut  partager 
avec  Clorinde  ce  nouveau  danger.  Us  vont  de- 
mander la  permission  du  roi  pour  cette  expédi- 
tion nocturne.  Aladin  lève  les  mains  au  ciel,  le 
bénit  et  se  promet  une  heureuse  fin  de  la  guerre, 
puisque  la  cause  du  Proi^hète  a  encore  de  tels  dé- 


(1)  Quid  dubitaSy  inquitf  V arène  7  aui  quem  leeum  pro^ 
handœ  viriuiis  tuœ  expeclas?  Hic  dies  de  controvjersiis  Busfxiâ 
pdicahii.  (  De  Felîo  GallicOyl  \.\ 

i'il  C.  XII  ;  st.  3.  et  suU. 
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fenseurs.  Riep.ne  parait  ressembler  moiûs  qae 
Clcuriade  et  Argant  à  iNisus  et  k  Euryale»  et  pour* 
tant  jusqu'ici  tout.resssemble  à  la.  célèbre  aven« 
ture  de  ces  deux  amis  (i) ,  le  projet ^  les  discours p, 
la  démarche  auprès  du  roi,  et  le  transport  de  joie 
et  d'espérance  dont  le  vieux  monarque  est  saisi  j^ 
fiouTent  les  expressions  sont  les  mêmes»  et  les 
vers  sont  traduits  parles  vers  (2). 

La  suite  de  cette  belle  scène  offre  une  imitation 
d'un  autre  genre.  Clorinde ,  avant  de  partir,  a  un 
entretien  avec  son  vieux  gouverneur  Arsète.  U 
veut  la  détourner  de  son  dessein  ;  il  lui  raconta 
des  choses  étranges  d'elle-même ,  de  sa  naissance 
et  de  sa  mère  (3).  Femme  du  roi  d'Ethiopie»  et 
noire  conmie  lui ,  mais  cependant  aussi  belle  que 
sage^  elle  l'avait  mise  au  monde  blanche  comme 
un  lis,  parce  que,  sur  les  murs  de  sa  chambre t 
était  peinte  une  Yierge  au  visage  blanc  et  vermeil^ 
délivrée  d'un  horrible  dragon  par  un  cavalier^  et 
que  la  reine»  qui  était  chrétienne,  priait  souvent 
au  pied  de  cette  image.  Craignant  que  la  couleur 
de  son  enfant  ne  fit  soupçonner  sa  vertu  (4)  »  elle 


(i)  JËneid,y\.  IX. 

(a)  Comparez  les  stances  5  Si  1 1  de  ce  cKant  du  Tasse,  avec  les 
vers  184  ^  ^S4  du  neuvième  livre  de  Virgile. 
(5)G.Xn,st.  21  etsuiv. 
(4)  Cela  n*est  pas  exprime  aussi  simplement  dans  k  texte.  Voyez 

ci-dessus  y  p.  373  et  374*^ 
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èa  avait  fait  présenter  un  antre  aa  roi^  et  aysdt 
confié  sa  fille  à  Arsète  èpii  remporta  loin  da  pa- 
lais, et  ne  Yà  point  quittée  depuis.  Cette  fois,  c^est 
dans  un  romari  grec ,  dans  les  ÉthiopiqUes  d'Hé- 
liodore,  oxxlès  Amouh  de  ThéagSnèeéde  Cha* 
riclée  que  le  Tassé  a  puisé  ;  il  y  a  pris  tout  ce 
commencement  de  Thistoiré  de  Clorinde.  Dans^ 
te  roman  ^  une  reine  d^Ét^iopie  au  teint  noir,  ac< 
couche  de  la  blanche  Chariclée ,  pour  avoir  re- 
gardé trop  fixement  ^non  pas  en  faisant  sa  prière, 
^ais  dans  un  autre  moment  (i),  un  grand  ta- 
bleau de  Persée  et  d* Andromède,  dont  sa  chambré 
était  ornée;  et  elle  fait,  par  la  même  crainte,  ex« 
poser  aussi  son  enfant* 

Enfin  il  est  peu  dé  récits  et  dé  descriptions  àvL 
Tassé,  où  Ton  ne  trouve  des  imitations  pareilles; 
mais  Tune  de  ses  plus  belles  et  de  ses  plus  riches 
descriptions  peut  être  examinée  sons  d^autres  rap- 
ports ;  c^est  celle  des  jardins  magiques  d*Armide; 
âjoutons*y  Celle  de  sa  personne ,  on  son  portrait 
On  y  trouve  à  la  fois,  et  les  preuves  les  plud  bril- 
lantes de  son  talent  descriptif,  et  de  nouveaux 

(f )  «  Mats  TOUS  ayant  enfantée  blanche  (dit  cette  reine  elle- 
itiime  dans  un  ëcrit  adressé  à  sa  fille  } ,  qui  est  couleur  estrange 
aux  Ethiopiens,  j'en  cognu  bien  la  cause,  que  c'estoit  pour  avoir 
eu  tout  droit  devant  mes  yeux,  lorsque  votre  père  m'embrassoit, 

la  pourtraiture  d'Androméda  toute  nué qui  fut  la  cause  que  yom 

fustes  sur-Ie-cbamp  conceue  et  formée,  â  la  malheure ,  toute  sem- 
blable à  elle,  etc.  (  Eihiop.,  1. IV,  traduction d'Anriot) 
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exemples  d'imitations,  presque  toujours  heureuses/ 
des  anciens,  et,  il  faut  aussi  en  convenir,  un  as- 
sez grand  nombre  de  ces  traits  qui  sortent  duna-' 
turel ,  pour  tomber  dans  Taffectation  ou  dans  la 
recherche  ;  et  eiifin  un  sujet  de  comparaison  entre 
TArioste  et  le  Tasse,  plus  évident  et  plus  facile 
que  n'en  peut  offrir  aucune  autre  partie  de  leurs 
poèmes.  Quelque  dangereuse  que  cette  lutte  dût  luî 
paraître,  le  génie  du  Tasse  n'en  fut  point  effrayé; 
mais ,  sans  compter ,  le  tour  habituel  de  son  esprit 
qui  le  portait,  malgré  sa  graordeur,  à  la  subtilité 
et  à  Texcès ,  le  désir  d'éviter  des  ressemblance» 
avec  un  tableau  peint  largement  et  de  fantaisie , 
et  de  produire  des  effets  encore  plus  piquants, 
fut  sans  doute  pour  quelque  chose  dans  ces  traitsr 
que  l'on  est  obligé  d'y  reprendre.  Rapprochons* 
Tune  de  l'autret^es  deux  descriptions  célèbres  (i). 
Ce  parallèle,  que  deux  rivaui  si  soutent  comparé» 
peuvent  soutenir  également,  en  nous  faisant 
mieux  saitir  les  perfections  de  chacun,  nous 
engagera  de  plus  en  plus ,  aii  lieu  de  les  préférer 
Tun  à  l'autre ,  à  les  adntirer  tous  les  deux. 

La  description  de  l'île  d^  Alcine  dans  le  Roland 

furieux  (2)  est  imprévue  ;  rien  ne  l'annonce ,  rien* 

n'y  prépare.  C'est  par  la  route  des  airs  que  l'Hip- 


(i)  Xai  prévenu ,  t.  IV ,  p.  496,  que  je  réservais  pour  ce  rap- 
prochement Ta  description  des  jardins  d^Âlcine. 
(a)  C.  VI ,  «t.  ao  cl  suiv. 
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pogryphe  conduit  Roger  dans  celte  ilc.j  il  s^abai 
doucement  et  Vy  dépose,  après  qn  Iqqg  trajet  fait 
sous  un  ciel  brûlant,  a  Des  plaines  qulti^ée»*  de 
douces  collines,  de  claires  eaux,  dçs. rives  om- 
bragées ^  de  molles  prairies j  d^agréables  bosquets 
de  lauriers,  de  palmiers  et  de  myrtes  charnfiants; 
des  citronniers  et  des  orangers  chargés  de  fruits 
él  de  ileurs ,  entrelacés  en  mille  formes  qui  dis- 
putent de  beauté,  offrent  sous  leurs  épais  cm* 
brages  un  asjle  contre  les  brûlantes  chaleurs  des 
jours  d*été.  Voltigeant  en  sûreté  sur  les  rameaux  , 
les  rossignols  ne  cessent  de  faire  entendre  leurs 
chants^  Entre  les  roses  pourprées,  et  les  lis  d^une 
blancheur  éclatante,  dont  un  tiède  zéphyr  entre- 
tient  toujours  la  fraîcheur,  on  voit  les  lièvres  et 
les  lapins  errer  en.  assurance  ;  et  les  cerfs  lever 
hardiment  leur  front  superbe,  sans  craindi^e  que 
personne  vienne  leurôter  la  vie  ou  la  liberté» 
tandis  qu'ils  paissent  rherbe,  ou  qu'ils  reposent 
çn  ruminant;  et  sauter  légèrement  les  daims  et 
les  lestes  chevreuils  qui  sont  en  abondance  dans 
ces  beaux  lieux.  » 

Roger  descend  de  TF-Iippogryphe  qu'il  attache 
au  pied  d'un  myrte.  Il  s'approche  d'une  fontaine 
environnée  de  cèdres  et  de  palmiers,  dépose  soa 
bouclier,  ôte  son  casque  et  ensuite  toute  son  ar- 
mure qui  l'accablait  de  chaleur.  «Il  tourne  son 
visage  tantôt  vers  la  mer,  et  tantôt  vers  la  mon- 
tagne ,  au  souffle  doux  et  frais  de  zéphirs  qoi  font 
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trembler  avec  un  agréable  murmure  les  hautes 
cimes  des  hêtres  et  des  sapins.  Tantôt  il  baigne- 
dans  cette  onde  fraîche  et  claire  ses  lèvres  dessé- 
chées ,  tantôt  il  y  plonge  ses  mains  pour  faire  sor- 
tir de  ses  veines  le  feu  que  le  poids  de  sa  cuirasse 
y  avait  allumé  (i).  >> 

loi,  la  description  est  interrompue  par  la  ren- 
contre d^Astolphe  qui  se  trouve  enfermé  dans  le 
myrte  où  THippogryphe  est  attaché.  Il  raconte  à 
Roger  comment  il  était  tombé  dans  les  pièges 
d*Alcjne,  comment  il  Tavait  aimée  et  avait  été 
aimé  d'elle ,  comment  enfin  elle  Pavait  métamor- 
phosé ,  selon  son  usage  de  changer  en  arbres ,  en 
fontaines,  en  rochers  ou  en  bétes  les  amants 
qu'elle  a  tenus  dans  ses  filets  (2).  Du  sein  de  son 
arbre,  d'où  il  ne  peut  sortir,  il  instruit  Roger  des 
moyens  d'arriver  chez  la  sage  Logistille ,  sans  en- 
trer dans  les  états  de  sa  méchante  sœur  ;  niais 
cette  instruction  est  inutile;  des  obstacles  se  pré- 
sentent, des  embûches  sont  dressées  ;  attaqué  par 
des  monstres  hideux,  Roger  se  voit  secouru  par 
deux  belles  nymphes ,  montées  sur  des  licornes 
d'une  éclatante  blancheur.  Elles  le  font  entrer 
par  une  porte  d'or,  recouverte  de  perles  et  des 
pierres  les  plus  précieuses  de  l'Orient.  De  jeunes 
filles  charmantes ,  mais  qui  le  seraient  peut-être 


(i)  St.  îi5. 

(a)  Cî<lessii5,  t.  IV,  p.  396, 

T.  «7 
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davantage  si  elles  étaient  plus  réservéeSf  ioTitent 
Roger  par  leurs  cai:esses  à  se  l^is^er  çopduire  dans 
ce  paradis  (i).  <iOn  peut  bjreii  nommer  ainsi,  dit 
le  poêle >  on  lien  où  je  crois  que  naquit  TAmonr  ; 
on  n'y  est  jamais  occupé  que.d^e  danses  et  de  jeux  ; 
toutes  les  heures  s'y  passent  en  fétes«  Les  pensées 
graves  n'y  peuvent  avoir  accès  ;  on  n'y  connaît  ni 
incommodité  ni  disette»  et  TAbondance  y  règne 
toujours  avec  sa  corne  toute  remplie* 

^  Dans  ce  lieu  »  où  il  semble  que  le  gracieux 
Avril ,  au  front  serein  et  joyeux ,  rit  sans  eesse^  de 
jeunes  gens  et  de  jeunes  femmes  sont  réunis;  Tan» 
p*ès  d'une  fontaine,  fait  entendre  des  chants  pleins 
de  douceur  et  de  volupté  ;  l'autre  à  l'ombre  d'un 
arbre  on  d'une  colline  »  joue  9  danse  9  ou  prend 
d'autres  nobles  amusements;  un  autre  enfin ,  loia 
de  la  troupe»  découvre  ji  un  ami  fidèle  ses  tour- 
ments amoureux.  Les  jeunes  Amours  volent  en  se 
jouant  sur  les  cimes  des  pins  et  des  lauriers  f  des 
hêtres  sourcilleux  él  des  sapins  à  l'écorce  héris- 
sée ;  les  uns  se  réjouissent  de  leurs  victoires»  les 
autres  s'exercent  &  percer  les  cœurs  de  leurs 
flèches  ou  à  tendre  leurs  filets*  Celui-ci  trempe 
ses  traits  dans  un  ruisseau  qui  coule  à  ses  pieds  9 
celui-là  les  aiguise  sur  une  pierre  qui  toome  arec 
agilité  (2).^ 


(i)St.  7ÎI. 
(a)  St.  75. 
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Nouvelle  înlerrnplion ,  pour  mellre  en  scène  la 
cruelle  Eryphile ,  espèce  de  géante  ou  de  monstre 
allégorique  qu*il  faut  vaincre  et  terrasser  avant 
d*eulrer  dans  le  palais  (r).  Cette  victoire  reinpor* 
tee,  Roger  ne  trouve  plus  d'obstatles;  la  belle 
Aicine  vïént  au-devant  de  lui,  entourée  d\ine 
nomferénse  cour  ;  il  reçoit  d'elle  et  de  son  cortège 
raccueil  et  les  honneurs  qu'on  aurait  pu  offrir  à 
un  dieu.  Cette  cour  est  toute  bi  illante  de  jeunesse 
et  de  beauté;  mais  Alcîne  l'emporte  sur  tout  le 
resle,^  comme  le  soleil  sur  tous  les  asires  des  cieuic. 
L'Arioste  qui  a  été  sobre,  quoique  riche,  dans  la* 
description  du  séjour  de  cette  fée,  est  prodigue 
dans  son  portrait ,  et  ii^'y  emploie  pas  moins  de  sir 
octaves.  11  n'a  rien  oublié  de  toutes  les  parties  de 
sa  personne ,  mieux  faite,  dit  il ,  que  tout  ce  que 
d'habiles  peintres  jpeuvent  inventer  de  mieux  (2}. 

i(Sa  chevelure  blonde  est  longue  et  bouclée,  et 
il  n'y  a  point  d'or  qui  ait  plus  de  brillant  et  plus 
d'éclal.  La  couleur  de  ses  joues  délicates  est  ua 
mélange  de  roses  et  de  lis  ;  son  front  riant  et  d'une 
mesure  parfaite,  est  de  l'ivoîré  le  plus  pur.  Sous 
deux  arcs  noirs  et  déliés,  sont  deux  yeux  noirs, 
ou  plutôt  deux  brillants  soleils  j  leurs  regards  sont 
pleins  de  tendresse,  leurs  mouvements  lents  et 
doux  ;  il  semble  que  l'Amour  joue  et  voltige  tout 


i^ 


(1)  C.  VIL 
(a)Sf.  Il  et  SUIT. 
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autour  9  que  de-là  il  lance  toutes  les  flèches  de  son 
t^arquois,  et  qu^il  enlève  les  cœuFS.  Le  nez  qui 
pfurtage  également  ce  beau  visage  n*a  pas  un  dé- 
faut  que  Tenvie  puisse  lui  reprocher*  Au-dessous, 
comme  entre  deux  petites  vallées,  la  bouche  est 
colorée  d*un  cinabre  naturel  ;  là ,  sont  deux  rangs 
de  perles  les  plus  précieuses ,  que  des  lèvres  char- 
mantes renferment  et  découvrent  doucement  ; 
de  là ,  sortent  des  paroles  caressantes  qui  adouci- 
raient le  cœur  le  plus  sauvage  et  le  plus  dur  ;  là, 
se  forme  un  doux  soiu:is  qui  ouvre  à  son  gré  le  pa- 
radis sur  la  terre. 

^  Son  cou  est  blanc  comme  de  la  neige  et  son 
sein  comme  du  lait;  le  cou  est  rond  ^  le  sein  large 
et  relevé.  Deux  pommes  à  peine  mûres  (  acerbe) 
et  faites  dMvoire ,  vont  et  viennent  comme  Tonde 
au  bord  du  rivage ,  quand  un  zéphyr  agréable 
agite  là  mer.  Argus  même  ne  pourrait  voir  les  au- 
tres parties  ;  mais  x)n  peut  bien  juger  que  ce  qui 
est  caché ,  répond  à  ce  qu^on  voit  paraîtra.  Ses 
bras  sont  d^une  juste  proportion ,  et  Ton  aperçoit 
souvent  sa  main  blanche  ,  un  peu  longue ,  mais 
étroite ,  où  Ton  ne  voit  se  formjsr  aucun  nœud  ni 
o'élever  aucune  veine.  ^>  Le  peintre  n^oublie  point» 
au  bas  de  ce  qu'il  nomme  cette  auguste  personne , 
quoiqu'il  n'y  ait  dans  tout  cela  rien  de  très  au- 
guste ^  un  pied  court,  sec  et  rondelet;  et  l'i^  ne 
«ait  trop  à  propos  de  quoi  il  termine  tout.ce  por- 
trait d'un  objet  qui  n'est  point. ;(la; ^çut  aogë- 
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Kque,  par  deux  vers  qui  sembleraieot  avoir  été 
transportés  d^ailleurs»  tant  ils  ont  peu  de  rapport 
à  ce  qui  précède.  «Des  traits  angéîiques  et' nés. 
dans  le  ciel  ne  se  peuvent  cacher  sous  aucua 
voile  (i).  » 

Alcine  enfin  a  un  pîége  tendu  dans  toutes  les. 
parties  d'elle-même,  soit  qu^^elle  parle ^ qu'elle 
rie,  qu'elle  chante,  ou  qu'elle  fasse  quelques  pas^ 
11  n'est  pas  étonnant  que  Roger  qui  en  est  si  biea 
reçu ,  s'y  laisse  prendre.  Pour  achever  de  le  sé- 
duire, les  plaisirs  de  la  table  ne  sont  point  ou- 
bliés. «  A  cette  table ,  des  eitharres,  des  harpes,, 
des  lyres  et  d'autres  délicieux  instruments  fai- 
saient retentir  l'air  d'alentour  d'une  douce  harmo* 
nie  et  de  mélodieux  accords  ;  il  n'y  manquait  ni 
des  voix ,  habiles  à  chanter  les  jouissances  et  les^ 
soufFraiices  de  l'amour,  ni  des  poètes  ,  qui  repré- 
sentaient dans  leurs  inventions  les  plus  agréable&i 
fantaisies.  »  De  petits  jeux  suceèdent  à  la  bonne 
chère  ;  enfin  Roger  est  conduit  dans  les  apparte- 
ments secrets,  où  Aleine  vient  l'enivrer  de  toutes^ 
les  délices  de  l'amour;  et  l'Arioste  ne  se  refuse 
aucun  détail  de  leurs  plaisirs  (z).  Il  peint  ensuite- 
l'emploi  que  ces  deux  amants  faisaient  de  leur& 
journées.  «  Souveat  à  table ,  toujours  en  fêtes  ,  le&. 

(1)         Gli  angéUd  semhiantinatiin  cîèlo 

Non  si  ponno  cetar  soùo  alcun.velo^  (  St..i5..) 

(^)St.  37,  28^  et  39^. 
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joules,  la  liitle,  le  théâtre,  le  bain ,  la  danse lef 
aiiiuseiit  tour  à  tour*  Tantôt  près  des  fontaines,  à 
ronihre  des  coleanx,  ils  lisent  les  propos  amoa- 
reux  des  anciens;  tantôt  dans  les  vallées  couvertes 
d^ombre,  et  sur  les  riantes  collines ,  ils  poursuis 
Tent  les  lièvres  tunides;  tantôt  suivis  de  -cLicos 
t*usés ,  ils  font  sortir  avec  bruit  les  faisans  des 
chaumes  et  des  buissons;  taniôt  ils  tenaient  aux 
grives,  ou  des  lacc^ts,  ou  de  souples  gluaux^  sur 
des  genévriers  odorants;  et  tantôt  eniin ,  avec  des 
hameçons  armés  d*un  appât*  on  avec  des  filets, 
ils  troublent  les  poissons  dans  leur  doux  et  secret 
asyle*>> 

Cest  dans  ce  délicieux  séjour  (pe  la  sage  Mé« 
lisse,  cachée  sous  la  iigure  d*Atlaut,  va  chercher 
Roger  pour  le  faire  rougir  de  son  repos»  et  le 
rendre  k  Brjidamante  et  à  la  gloire  (i).  Elle  le 
trouve  seul,  au  moment  où  Alcine  venait  de  le 
quitter,  ce  qnVlle  faisait  rarement*  11  griûiait  la 
fi  aicheur  et  la  sérénité  du  matin ,  le  long  d*un 
clair  ruisseau,  qui  descendait  d^me  colline  vers 
un  petit  lac  linipide  et  d*un  agréable  aspect.  Ses 
vêlements  pleins  de  mollesse  et  de  délices ,  respi- 
raient  la  nonchalance  et  la  volupté.  Alcine,  d^une 
main  adr<*ite,  en  avait  ourdi  le  tissu  de  soie  et 
d*or.  Un  brillant  collier  des  pierres  les  plus  riches 
descendait  de  sou  cou  jusqu'au  milieu  de  sa  poi- 


(i}St5i  etsuiv* 
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trîne;  un  cercle^d'or  poli  entourait  chacun  de  ses 
bras,  qui  avaient  été  ceux  d'un  héros;  un  fil  d'or 
en  forme  d'anneau  lui  avait  percé  lés  deux  oreilles, 
d'où  pendaient  deux  grosses  perles ,  telles  que  les 
Arabes  ni  les  Indiens  n'en  possédèrent  jamais.  Ses 
cheveux  Jjouclés  étaient  humectés  des  parfums 
les  plus  rares  et  les  plus  précieux;  tous  ses  gestes 
exprimaient  l'amour^  comme  s'il  eût  été  habitue 
i  servir  des  femmes  dans  la  délicieuse  Yalence;  il 
n'y  avait  plus  en  lui  dctsain  que  le  nom;  tout  le 
reste  était  corrompu  et  plus  que  flétri  (i).  » 

Surpris  dans  cette  indigne  parure ,  l'aspect  seul 
de  son  ancien  gouverneur,  du  sage  magicien  Al- 
lant le  fait  rougir  ;  le  discours  noble  et  sévère 
qu'il  entend,  lui  renddéjà  tout  son  courage;  l'an- 
neau qu'Atlant,  ou  plutôt  que  Mélisse  qui  en  a 
pris  l'âppiarence  lui  met  au  doigt,. fait  le  reste  et 
achève  le  désenchantementvil  reprend  ses  armes-, 
U  suit  son  guide  et  s'éloigne  à  grands  pas.  Alcine 
redevenue  à  ses  yeux  telle  qu'elle  est,  vieille^, 
décrépite»  objet  de  dégoût  el  d'horreur,  nepeut 
employer  pour  le  retenir  que  la  force  ;  elle  le  fait 
poursuivre  par  ses  troupes ,  et  monte  elle  -  même 
sur  sa  (lotte,  mais  inutilement  (2).  La  fuite  de 
Roger ,  son  arrivée  chez  Logistille  et  tout  le  reste 


■*^ 


(1)    Non  era  in  lui  âlsano  àltrù  che^l  nome  ; 

Cotrotto  tutto  il  resto ,  epiiLche-  mezzo»  (  Si.  55^) 
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-de  cette  allégorie  ingénieuse  et  morale  n*ont  plus 
aucun  rapport  avec  Tobjet  qnijn^a  fait  reyenir 
sur  le  poëme  de  TArioste  ;  retournons  maintenant 
à  celui  du  Tasse. 

La  description  des  jardins  d^Armide  est  pré- 
parée par  d'autres  descriptions;  les  deux  che- 
valiers chargés  par  Godefroy  d'aller  chercher 
Renaud  »  apprennent  d'un  magicien ,  ami  des 
chrétiens  ^  comment  ce  héros  est  tombé  au  pou- 
voir d'Armide.  Ce  récit,  malgi*é  ses  défauts  (i), 
est  un  morceau  charmant  de  poésie  descriptive. 
Renaud  arrive  sur  le  fleuve  Oronte  (2) ,  à  Feu- 
droit  où  un  bras  de  ce  fleuve  formé  une  ile  et 
se  rejoint  ensuite  à  son  lit.  Une  inscription  qui  lui 
promet  dans  cette  ile  des  merveilles  que  le  reste 
de  Tunivers  ne  lui  offrirait  pas  9  Tengage  à  y  pas- 
ser dans  une  petite  barque,  seul  et  sans  ses 
écuyers.  <<  Il  arrive  ;  ses  regards  curieux  se  por- 
tent avidement  tout  alentour,  et  il  ne  voit  rien 
que  des  grottes,  des  eaux,  des  fleurs ,  des  arbres 
et  des  gazons  ;  il  est  prêt  à  croire  qu'on  s'est  joué 
de  lui;  mais  ce  lieu  est  si  agréable,  il  y  trouve 
tant  d'attrait  qu'il  s'arrête.  11  désarme  son  front 
et  le  rafraîchit  à  la  douce  haleine  d'un  veut  pai- 


(t)  Le  déÉiut  principal  de  cette  narration  est  qu'elle  est  mise 
ilans  la  boucbe  d'un  personnage  qui  ote  à  une  grande  partie  des 
détails  toute  vraisemblance.  Voyez  ci-dessus ,  p.  554  «t  mr. 

(a)  C.  XIV,  st.  57. 
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5ible(i).  »  Il  8*endort  auK  chants  d^une  syrène 
qui  s*élève  da  sein  des  eaux  (2)  ;  Armide  vient  ; 
son  bras  9  armé  par  la  vengeance  9  est  bientôt  dé-^ 
sarmé  par  Tamour  ;  elle  enlève  Renaud  endormi , 
le  place  sur  un  char ,  et  traverse  avec  lui  les  airs. 

Quand  les  deux  chevaliers  chrétiens  ont  reçu 
des  instructions  sur  la  route  qu*ils  doivent  suivre 
pour  trouver  Tile  ou  elle  le  retient  dans  les  dé- 
lices (3)  ,  et  sur  les  moyens  qu'ils  doivent  em- 
ployer pour  rompre  le  charme  et  délivrer  le  hé- 
ros; lorsqu'après  une  navigation  qui  donne  lieu  k 
des  descriptions  géographiques  et  à  d'autres  orne- 
ments riches  et  variés ,  ils  sont  parvenus  à  Tune 
des  lies  Fortunées  où  Armide  a  établi  son  séjour  « 
et  qu'en  gravissant  la  montagne  dont  son  palais 
et  ses  jardins  occupent  le  sommet ,  ils  ont  vaincu 
les  monstres  qui  leur  en  disputaient  l'accès,  et  les 
obstacles  plus  doux  que  leur  ont  opposés  des  nym- 
phes charmantes,  ils  pénètrent  enfin  dans  cet  im- 
mense et  magnifique  palais,  dont  la  forme  est 
ronde  et  l'architecture  admirable  (4)* 

Les  jardins  en  occupent  le  centre ,  et  l'on  ne 
peut  y  pénétrer  qu'à  travers  un  labyrinthe,  em- 
barrassé de  mille  détours.  Ce  labyrinthe  rappelle 


(i)  Gomme  Roger,  en  arrivant  dans  File  d'Alciae. 
('i)  Yojei  ci-dessus ,  p.  355.. 
(5)  G  XV. 
^4)CXVI. 


\ 
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à  rîmagînalion  du  Tasse  celui  de  Crète,  et  une 
comparaison  d*Oviâe ,  qu'il  imitait  pour  le  moins 
aussi  souvent  que  Virgile.  «  Tel  que  le  Méandre 
,8e  joue  entre  des  rives  obliques  et  incertaioes ,  et 
dans  son  double  cours  ♦  tantôt  descend  et  tantpt 
remonte;  il  tourne  uile  partie  'de  ses  eau^  vers 
la  mer;  et  tandis  qu'il  vient;  il  seréûcontre  qui 
retourne  (i)  :  »  tels,  et  plus  inextricables  encore, 
sont  les  détours  de  ce  labyrinthe,  mais  les  deux 
chevaliers  ont  appris  le  secret  de  les  franchir.  Ea 
empruntant  ce  qu*il  y  a  d'ingénieux  dans  celle 
comparaison ,  le  Tasse  y  a  pris  de  même  ce  qu'il  y 
a  de  précieux  et  d'affecté  (2)  ;  il  n'avait  point, 
il  faiit  l'avouer ,  dans  son  propre  génie  de  quoi  se 
garantir  des  séductions  de  celui  d'Ovide;  nous 
allons  le  voir  encore  s'y  laisser  trop  facilement 
entraîner. 

Sortis  enfin  dés  sinuosités  dix  labyrinthe,  les 
chevaliers  voient  se  développer  devant  eux  l'as- 


(  I  )  St.  8.  C'est  la  traduction  presque  littérale^  mais  bien  înfc' 
rieure  pour  le  style,  de  ces  quatre  vers  des  Métamorphoses i 

Non  secus  ac  liquidas  Phr^giis  Mœandrus  in  arvis 
Ludit;  et  amhtguo  lapsu  refluitque  ^fluitque: 
Occurrensque  siM  venturas  adspicit  nndas  r 
Et  mène  ad  fontes ,  nunjc  ad  mare  versus  apertum. 
Incertas  exercet  aquas.{LTii.  VIII;  v.  lôa.  ) 
(2)  Surtout  ce  vers  : 

E  mentre  ei  vien  ^  se  che  ritorna ,  affronta^ 
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peet  moi  de  ce. beau  jardin  (i).  <<  11  leur  offre, 
en  an  seul  point  de  me,  des  eaux. dormantes,  de 
mobiles  et  clairs  ruisseaux ,  des  fleurs  et  d^s  pUn-* 
tes  Vainées ,  des  gazons  émaillés ,  des  coteaux 
éclairés  du  soleil,  et  des  vallons  couverts  d*om- 
brag^,  et  des  grottes  et  des  forêts;  et  ce  qui 
ajoute  eufcpre  au  prix  et  à  la  beauté.dexes  ouvra- 
ges, <^*est  que  Kart  qui  fait  tout ,  est  partout  caché. 
Tous  croiriez,  tant  la  négligence  et  la  culture 
«onl  agréablement  mélangées,  qu'il  n'y  a  de  na- 
turel que  les  sites  et  les  ornements.  Il  semble  que 
cVsl  un  aride  la  nature  qui  prend  plaisir  à  imiter, 
en  se  jouant ,  son  imitateur  (2).  L'air  est  lui-même 
un  effet  de  cet  art  magique,  air  doux  qui  rend 
les  arbres  toujours  fleuris;  avec  des  fleurs  éter- 
nelles, le  fruit  dure  éternellement,  et  tandis  que 
Tune  éclot,  l'autre  mûrit.  Sur  le  même  tronc  et 
entre  les  mêmes  feuilles,  la  figue  vieillit  sur  la 
figue  naissante  ;  le  nouveau  fruit  et  l'ancien  pen- 
dent à  la  tnéme  branche ,  couverts  de  leurs  écor- 
ces,  Tune  verte  et  l'autre  dorée.  Dans  la  partie 
ûu  jardin  la  plus  exposée  au  soleil ,  la  vigne  tor- 
tueuse élève  en  rampant  le  luxe  de  ses  rameaux  ; 
couverte  de  bourgeons,  elle  parte  ici  des  grappes 

(OSt.9. 

« 

(^)    Arie  laboratum  nuÙd ,  simulaverat  art'em 

Ingemo  natitra  suo,  (  Ovide ,  Méiam, ,  1.  III ,  v.  1 58.  ) 

Et  ailleurs  ;  Naturœ  îudmlis  opuS, 
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encore  en  fleurs ,  et  là  des  grappes  chargées  d*or« 
de  rubrSf  et  déjà  même  de  nectar,  n 

On  trouvé  ici  un  coin  du  jardin  d^Alcinoûs  (i) 
transplanté  dans  celnî  d*  Armide  ;  et  il  est  vrai  que 
dans  cette  description,  Homère,  plus  naturel, 
n^est  pas  moins  brillant  qu*0?ide*  Mais  c^eat  par 
Ovide  que  le  Tasse  est  inspiré  dans  la  peinture 
suivante,  quoiqu'il  ne  le  traduise  pas;  il  va  même 
plus  loin  que  lui.  u  De  jolis  oiseaux ,  sous  lei 
feuillages  verts ,  accordent  à  Tenvi  leurs  chants 
folâtres.  Le  Zéphyr  murmure  et  fait  gazouiller  les 
feuilles  et  les  ondes,  en  les  agitant  diversement. 
Quand  les  oiseaux  se  taisent ,  le  Zéphyr  répond 
à  haute  voix  ;  quand  les  oiseaux  chantent ,  0 
émeut  plus  doucement  le  feuillage.  Soit  hasard , 
soit  artifice,  le  Zéphyr  harmonieux,  tantôt  ac* 
compagne  leurs  airs  et  tantôt  se  fait  entendre  à 
leur  place  (2).  h  Parmi  tous  ces  oiseaux,  le  poète 
en  choisit  un  plus  extraordinaire  que  les  autres; 
il  le  décrit  avec  une  complaisance  particulière , 
et  lui  fait  chanter,  en  deux  stances  ou  octaves, 
une  très  jolie  morale  d^amour.  Voltaire,  admira- 
teur du  Tasse  „  s*est  contenté  de  ranger  parmi  les 
excès  dUmagination  dont  il  faut  bien  convenir 


(1)  0^ss,jl  VIIyT.  fi4etfiiiv. 
(%)  Galilée  appelle  nettement ,  dans  §e§  CamidérailofU ,  celte 
musique  i  deux  voiS|  nne  sotte  gamme  ( mut  zoffa  s€io$C0)f 
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quand  on  n'a  pas  renoncé  au  bon  sens  et  au  bon 
goat,  ce  perroquet  qui  chante  des  chansons  de 
sa  propre  composition  (i).  Galilée  a  été  plus  sé- 
vère; c'est  même  un  des  endroits  de  sa  critique 
où  il  est  le  moins  poli  et  le  plus  dur  (2).  Nous 
nous  bornerons  k  mettre,  et  ce  duo  dialogué  enti^e 
le  Zéphyr  et  les  oiseaux,  et  surtout  cet  oiseau 
poète  et  improvisateur ,  au  nombre  des  ornements 
superflus  dont  le  Tasse  a  trop  souvent  chargé  ses 
descriptions. 

On  ne  peut  disconvenir  que  celle  de  l'Arioste 
ne  soit  ici  plus  naturelle  et  plus  franche  ;  elle 
est  même  plus  riche  ;  il  a  fait  de  Tile  d*Alcine  un 
véritable  lieu  de  plaisir.  Le  plus  beau  site,  les 
sociétés  les  plus  enjouées,  la  table,  les  doux  con-- 
certs,  les  amusements  de  toute  espèce  y  séduisent 
à  la  fois  tous  les  sens.  La  peinture  physique  de 
File ,  ou  si  Ton  veut ,  le  fond  du  paysage  ,  quoique 
de  pure  fantaisie ,  parait  être  d'après  nature.  Ce 
que  le  poète  a  vu  ou  pu  voir ,  et  l'empreinte  que 
son  imagination  en  a  gardée,  composent  tout  son 
tableau.  Celui  du  Tasse ,  tout  ingénieux  et  tout 
brillant  qu^il  est ,  n'est  point  fait  de  source ,  et 


(  I  )  Essai  sur  la  Poésie  épique ,  cl.  VII. 

(a)  Il  traite  cette  description  de  pédantesque ,  et  apostrophant  le 
Tasse  :  «  Vous  ne  savez  pas  peindre ,  lui  dit-il  ;  vous  ne  savez  ma- 
nier ni  les  couleurs,  ni  les  pinceaux;  vous  ne  savez  point  dessiner, 
vous  ne  savez  point  du  tout  ce  métier-là.  »  (  P.  aog.  ) 
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il  a  moins  pris  dans  la  nature  que  dans  les  U« 
bleaux  d^autres  peintres  ce  qu*il  y  a  de  plus  beau 
dans  le  sien.  Mais  il  prend  à  son  tour  Tavaniage 
dans  le  portrait  d'Armide ,  malgré  les  défauU 
qu'il  est  aisé  d*y  rémarquer. 

L' Arioste*  il  est  vrai  »  n'a  eu  pour  objet  qu'une 
allégorie,  morale.  Sa  jeune  Alcine  est  une  espèce 
de  fantôme  de  beauté,  qui  cache  ce  que  lé  vice  et 
la  vieillesse  réunis  ont  de  plus  dégoûtant  et  de 
plus  hideux.  Elle  est  là,  dans  son  ile,  attendant 
chaque,  nouvelle  proie  que  son  art  y  attire  ou 
que  le  hasard  y  conduit.  Roger  vient  après  une 
longue  âuite  d'amants»  qui  n'ôut^  comme  lui, 
embrassé  qu'uine  Ombre  ;  il  a  une  autre  passion 
dans  le  cœur,  et  ne  doit,  tomber  que  dans  une 
erreur  passagèi^e.  11  suffît  que  la  sagesse  lui  ouvre 
im  instant  les  yeux,  et  qu'il. voie  une  seule  fois, 
sous  ces  apparences  menteuses  de  jeunesse,  d'en^ 
bonpoint  et  de  fraîcheur^  l'effroyable  réalité,  pour 
que  le  charme  cesse  et  ne  puisse  plus  revenir.  Le 
lecteur  reçoit  la  même  impression  ;  tout  le  soin 
que  l'Arioste  a  pris  de  décrire  si  exactement  et 
si  bien  la  personne  extérieure  d' Alcine ,  ne  peut 
que  lui  faire  dire  :  J'y  aurais  été  pris  comme 
Roger  ;  mais  il  n'éprouve  réellement  et  ne  doit 
éprouver  aucune  illusion ,  ni  surtout  aucun  inté* 
rét;  le  but  serait  manqué  et  l'art  du  poète  en 
défaut ,  si  Ton  s'intéressait  le  moins  du  monde  k 
cette  Alcine» 
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Ârmide,  au  coptraîre,  faite  pour  inspirer  à' 
iiQ  jeune  héros  la  première  passiqa  d^amouc  qull 
ait  sentie,  doit  réunir  tout  ce  qu'il  y. a  de  plus 
séduisant  dans  la  flçur  de  la  jeuaeâse  et  dans  le 
premier  éclat  de  la  beauté.  Cest  une  ennemie, 
qui  a  troublé  et  affaibli  Tannée  cbi^étienne,  qui 
a  voulu  en  inimoler  le  plus  ferm^  appui;  il  faut, 
qu'elle  soit  punie  ;  mais  comment  ?  en  éprouvant; 
elle-même  une  passion  qae  son  coeur  ignorait  en-r 
core  i  il  faut  qu'après  avoir  ejichf^iué  dans  ses 
bras  celui  qu'elle  baissait  tant ,  et  qu'elle  adore.^' 
elle  le  voie  s'en  échapper  ;  il  faut  apssi  qu'eu 
la  quittant  il  la  voie  toujours  telle  qu'elle  est  ^ 
année  de  tous  ses  charmes,  de  tous  (Sfes  artifices , 
et  en  même  temps  de  toutes  les  séductions  d'ua 
vérilable  amour  et  d'une  dojideur  vraie,  et.  pro-r; 
fonde,  afin  qu'il  ait  plus  de  npiérite  à  revenir  à  la 
sagesse  et  à  la  gloire.  Tout  ce  qu'il  fallait  que  fût 
un  tel  personnage  ,  Armide  l'est  réellement  ; 
c'est  une  des  créations  les  plus  originales ,  les  plus 
fortes  et  les  plus  heureuses  de  la  Muse  épique. 

Ce  n'est  pas  au  moment  ovl  elle  tient  Renaud 
dans  son  ile ,  et  où  sa  beauté  ne  pouri'ait  agir 
que  sur  lui,  que  le  Tasse  a  voulu  la  décrire ,  c'est 
lorsqu'elle  a  paru  pour  la  première  fois,  et  que 
sa  vue  seule  a  porté  le  trouble  daus  l'armée  chré- 
tienne tout  entière  (i).  Elle  arrive  au  camp  avec 

(«)C.IV. 
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le  projet  de  séduire ,  s'il  est  possible  »  Godefroy 
lai-méme ,  et  de  le  détourner  de  son  entreprise  ;  si 
•non  9  de  s'emparer  au  moins  des  principaux  chefs, 
4e  les  attirer  loin  de  Tarmée  et  de  les  charger  de 
fers.  Elle  entre  dans  Tenceinte  où  les  Francs  ont 
dressé  leurs  tentes  (i)*  A  Paspect  de  cette  beauté 
nouvelle  natt  un  muraiure  confus;  tous  les  re- 
gards  se  fixent  sur  elle,  comme  lorsqu'une  comète 
ou  une  étoile  ipconnue  brille  en  plein  jour  dans 
les  cieux.  Tous  s'avancent  pour  savoir  quelle  est 
et  d'où  vient  cette  belle  étrangère. 

a  Argos»  ni  Chypre,  ni  Délos  ne  virent  jamais 
de  fonhes  si  élégantes ,  tant  d'éclat  et  tant  de 
beauté.  Sa  chevelure  dorée ^  tantôt  parait  au  tra- 
vers du  voile  blanc  qui  l'enveloppe ,  et  tantôt  se 
montre  à  découvert  Ainsi ,  quand  le  ciel  reprend 
sa  sérénité ,  tantôt  le  soleil  se  laisse  voir  dans  un 
nuage  transparent,  tantôt,  sortant  de  la  nue  et 
répandant  alentour  ses  rayons  les  plus  briUants , 
il  redouble  l'éclat  du  jour.  Le  vent  fait  de  nou* 
velles  boucles  de  ses  cheveux  flottants,  que  la 
nature  elle-même  partage  en  boucles  ondoyantes. 
Son  regard  avare  et  renfermé  en  lui-même ,  cache 
les  trésors  de  l'âmbur  et  les  siens.  La  douce  cou* 
leur  des  roses  répandue  sur  ce  beau  visage  s'y 
confond  avec  l'ivoire,  mais  la  rose  brille  seule  sur 
sa  bouche ,  d'où  s'exhale  un  souffle  amoureux.  » 

(i)  St.  a8  et  fuiv« 
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Le  reste  de  cette  jolie  peinture  est  plus  difficile 
à  copien  Nos  meilleurs  traducteurs  Tout  fort 
adouci;  uioi  qui  ne  traduis  pas,  mais  qui  ai  pour 
but  de  faire  connaître ,  je  dois  m^exprimer  phiê 
fidèlement.  «  Son  beau  sein  montre  à  Au  cette 
neige  où  le  feu  d'amour  se  nourrit  et  s'allume» 
Ou  voit  une  partie  de  deux  globes  fermes  et  re-^ 
belles  (i)  ;  l'autre  partie  est  couverte  par  la  robe 
envieuse  ;  mais  si  elle  ferme  le  passage  aux  yeux , 
elle  ne  peut  arrêter  Tamoureux  penser  qui ,  non 
content  des  beautés  extérieures ,  s'insinue  encore 
âans  les  secrets  cachés.  Comme  un  rayon  passe  à 
travers  Teau  ou  le  crystal-,  sans  les  diviser  ou  les 
partager,  ainsi  le  penser  o^e  pénétrer  sous  le  véte« 
ment  le  mieux  fermé,  jusqu'à  la  partie  défendue» 
Là,  il  s'étend,  là,  il  contemple  en  détail  le  vrai 
de  tant  de  merveilles  ;  ensuite  il  les  raconte  au 
désir,  il  les  lui  décrit  et  rend  ses  flammes  plus 
vives»  ^  En  citant  autrefois  ce  trait  pour  justifier 
le  jugement  de  Boileau  sur  le  Tasse  (ji),  «  ea 
j-  -  ■  I  -  —  ■  -  -    -    .-■-...— ^ . ~^ — — 

(  I  ]        Parte  appar  de  le  mamme  acerbe  e  crude.  (  St.  3 1 .  ) 

L'Âriostc  a  dit  aussi ,  dans  le  portrait  d'Alcinc  : 

Due  pâme  acerbe  e  d^a^oriofatte, 

Les  Italiens  aiment  beaucoup ,  en  parlant  de  cet  objet  ^  cette  me* 
taphore  tirée  des  fruits  qui  ne  sont  pas  murs ,  qui  sont  encore 
âpres  et  crus  ;  elle  serait  insupportable  en  français^  et  le  nom  même 
de  Vobjet  le  serait  dans  la  poésie  noble*, 

(a)  Une  partie  de  cette  analyse  de  la  Jérusalem  délMe  est 

y.  28 
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bonne  foi ,  dlsais-je,  quand  Boileau,  du  caractère 
dont  il  était ,  choqué  des  ornements  plus  que  su-* 
•perflus  de  cette  description ,  eût  jeté  là  lé  livre 
et  n^eut  jamais  voulu  le  reprendre  »  devrait-on  lui 
en  faire  un  crime?»  Un  plus  long  commerce  avec 
les  poètes  italiens  m^a  peut-être  un  peu  corrpmpa^ 
je  vois  bien  toujours  les  mêmes  vices  dans  cette 
descil^ption.  qui  blesse  la  dignité  de  Tépopée;  et 
même  la  décence  (i)  ^  mais  )e  sens  que  si ,  devant 

f^ite  il  y  a  près  de  vingt-cinq  ans  ;  elle  fut  raénle  insérée  dans  le 
Mercure  de  France  en  1 789 ,  sous  le  titre  à* Es  soi  sur  le  Tasse, 
Je  m'occupais  beaucoup  dès-lors  de  l'étude  des  poètes  italiens  j 
mais  f  moins  familiarisé  que  je  né  le  suis  avec  le  caractère  de  leur 
langue  et  de  leur  poésie,  j'avais  adopté  dans  toute  sa  rigueur  ua 
jugement  susceptible  de  modification.  D'ailleurs ,  c'était  le  temps 
où  il  était  de  mode  ea  France  de  rabaisser  le  législateur  de  notre 
Parnasse.  Je  n'étais  pas  alors  plus  disposé  h  me  laisser  influencer 
par  la  mode,  que  je  ne  l'ai  été  depuis  ;  et  ce  fut  pour  défendre  Boi- 
leau  y  plus  que  pour  critiquer  le  Tasse,  que  j'écrivis  cet  Essai*  Au- 
jourd'hui toutes  choses  sont  à  leur  placer  Foileau  er  le  Tasse  gar- 
dent chacun  la  sienne ,  et  les  véritables  amis  dei'art  des  vers  peu- 
vent ,  sans  que  l'un  nuise  à  l'autre ,  jouir  également  de  tous  les  deux, 
(r)  Il  est  visible,  dit  Paul  Béni,  dans  son  Commentaire  sur  U 
Jérusalem  délwrée  (  p.  537  et  538  ) ,  que  le  Tasse  lutte  ici  avec 
l'Arioste  dans  son  portrait  d'Alcine  ;  mais  on  voit  qu'il  a  mis^  plus 
de  soin  à  désigner  lés  beautés  cachées.  L'un  et  l'autre  ont  eu  en 
Tue  ce  que  dit  Apollon  à  la  vue  de  Daphné  (  Métam. ,  1. 1  ) ,  et  sur* 
tout  ce  trait  :  Si  qua  latent  meliora  puiaU  Mais  l'Arioste  est  allé 
au-delà  d'Ovide,  et  le  Tasse  bien  au*delà  de  l'Arioste  :  c  Poichè  se 
hen  usa  parole  quasi  tyietaforicke  e  oneste ,  non  dimeno  accenna 
eonçetto  aiquanto  impudico»  »  Scipion  (r«/itib'^.autte  commenta- 
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moi  9  UQ  nouveau  Despréaux  jetait  le  livre  9  je 
serais  prompt  à  le  ramasser ,  et  rengagerais  à  le 
reprendre. 

Ce  qui  suit  n^est  plus  un  portrait;  c^est  un  per* 
«onnage  en  action  ;  depuis  ce  moment  jusqu^à  la 
Bu,  Armide  agit  avec  ce  caractère  artificieux 
que  le  poète  lui  a  donné  ;  mais  bientôt  il  sV  joint 
une  passion  réelle  et  profonde  qui  la  saisit  au 
milieu  de  ses  artifices ,  et  la  rend  digne  de  pitiés 
Après  les  succès  qu^ellé  a  obtenus  dans  le  camp 
des  chrétiens  9  et  Faffront  qu^elle  a  reçu  de  Re* 
naud ,  et  la  vengeance  qu*elle  en  a  voulu  tirer^ 
et  Taniour  qui  Test  venu  surprendre  dans  Pacte 
même  de  sa  vengeatice  9  teqant  enfin  en  son  pou* 
voir  le  jeune  héros  qu^elle  aime»  elle  se  croit 
sure  de  le  posséder  long-temps,  quand  les  deux 
chevaliers  chrétiens  pénètrent  dans  le  séjour  dé* 
licieux  ou  elle  Tenivre  et  s^enivre  elle-même  de 
volupté  (f).  L'Arioste  n^a  mis  dans  son  Alcine  et 

leur  du  Tasse ,  craint  qu'il  n'ait  pas  évité  Tapplication  de  ce  pas- 
sage de  Qnintilieii  (  1.  YIII ,  ch.  3  )  :  Nec  senpto  modo  hoc  ae^ 
dit  y  sedetium  sensu  pUrïque  ohseœnè  intdUgere,  msica^eris^ 
atpiunt,  utapud  (Mdiumt 

Quœque  latent  méUora  puiat$ 

(  on  'peut  remarquer  ta  passant  que  Quiotilien ,  qui  s  àné  de  né* 
moire ,  a  mis  qweque  latent  ^  au  lieu  de  si  qua  latent  qui  est  dans 
Ovide  )  acex  verUs  qum  longe  ab  obscandtate  absunt,  oecih 
sionem  turpitudims  rapere, 
(i)C.XVI,st  17, 
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Àiilour  d*elle  que  les  plaisirs  du  libertinage  ;  le 
Tasse  a  voulu  peindre  dans  son  Armide  les  jouis- 
sauces  de  Tamour.  Les  deux  amants  sont  seuls 
dans  ces  beaux  jardins  ;  elle  est  assise  sur  Therbe 
tendre,  et  lui ,  renversé  sur  ses  genoux ,  dans  Talti- 
tude  où  Lucrèce  nous  peint  le  dieu  Mars  sur  ceux 
de  Vénus  (i).  «Son  voile  partagé  laisse  voiries 
trésors  de  son  sein  ;  ses  cbeveux  flottent  en  désor- 
dre au  gré  du  vent  ;  elle  languit  de  caresses ,  et  des 
gouttes  d\ine  sueur  limpide  rendent  plus  vif  Tia- 
carnat  de  son  teint.  Un  rire  pétillant  et  lascif  éiin- 
celle  dans  ses  yçux ,  comme  lia  rayon  brille  dans 
Tonde.  Elle  se  pencbe  sur  lui,  et  il  pose  mollemenl 
la  tête  sur  son  sein ,  le  visagelevé  vers  sou  visage* 
11  repatt  avidement  ses  regards  affamés  et  fixés 
SMT  elle  ;  il  se  consume  et  meurt  d'amour.  Elle 
s'incline  souvent,  et  tantôt  prend  de  doux  baisers 
sur  ses  yeux,  tantôt  les  aspire  sur  ses  lèvres.  On 
l'entend  alors  soupirer  si  profondémeut  que  l'on 
croit  son  ame  prête  à  lui  échapper  et  à  passer  en 
elle.  Les  deux  guerriers  cachés  contemplent 
cette  scène  d'amour.  >j  II  faudrait  être  îasensible 


(0  In  gremium  qui  sœpe  tunm  se 

Rqicitf  œtôrno  desnnctus  volnere  amoris  ^ 
Atqm  iia  suspieiens  tereti  cervice  repostd 
Paseit  amore  avidos  inhians  in  te ,  Dca ,  visus^  ;    * 
£  que  tuo  pendet  resupini  spiritus  ore* 

(  Lucret. ,  de  Rer,  nat, ,  1. 1.  ) 
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comme  eux  pour  lire,  saus  en  être  ému>  cette  des* 
cription  si  brûlante  et  si  vraie. 

J*ai  dû  compter  parmi  ces  abus  d'esprit  qui  se 
mêlent  trop  souvent  aux  beautés  du  Tasse ,  les 
galanteries  que  Renaud  dit  à  sa  maîtresse,  pen« 
dant  qu'elle  se  regarde  dans  un  miroir  (  i  )  ;  mais 
le  reste  d^  cette  toilette ,  digne  de  la  coquette  et 
voluptueuse  Armide,  est  peint  des  couleurs  les 
plus  vives  et  qui  ne  sortent  point  de  la  nature  d^ 
ce  sujet  magique ,  où  la  toilette  d' Armide  entrait 
nécessairement.  Cet  embellissement ,  loin  d'être^ 
déplacé  dans  l'épopée,  est  autorisé  par  l'exemple 
d'Homère  qui  décrit^  avec  plus  de  détail  encore 9 
au  quatorzième  livre  de  Y  Iliade^  la  toilette  de 
Junon.  Mais  Junon  est  une  noble  et  chaste  déessOt 
Armide  est  une  jeune  magicienne  amoureuse.» 
qui  dans  l'amour  ne  cherche  que  le  plaisir;  la  toi- 
lette de  l'une  et  celle  de  l'autre  ne  doivent  pas  se 
ressembler. 

i<  Armide  sourit  aux  discours  de  Renaud  »  sans^ 
cesser  de  se  regarder  avec  complaisance  et  de 
s*occuper  du  joli  travail  qu*elle  a  commencé. 
Quand  elle  eut  tressé  sa  chevelure,  et  qu'elle  eu 
eut  corrigé  avec  grâce  le  désordre  voluptueux  ^ 
elle  arrondit  en  anneaux  le  reste  de  ses  cheveux 
et  les  parsema  de  ileurs,  comme  on  sème  sur  l'or 
des  ornements  d'émail  ;  elle  joignit  sur  son  beau 

Ct)  Gi-dessas  ^  p.  S'jS., 
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sein  des  roses  étrangères  à  ses  lis  naturels,  et  re? 
mit  en  ordre  les  plis  de  son  voile.  Le  paon  su- 
perbe déploie  avec  moins  d'orgueil  la  pompe  de 
son  plumage;  Iris  ne  parait  point  si  belle  lors- 
qu'elle étale  au  soleil  Tor  et  la  pourpre  de  son 
sein  courbé  en  ^rc  et  humide  de  rosée  (i).  Mais 
le  plus  beau  de  ses  «ornements  est  sa  ceinture , 
qu^elle  ne  quitte  pas ,  lors  même  qu^elle  est  nue. 
Elle  y  donna  un  corps  à  ce  qui  n'en  eut  jamais  et 
mêla,  en  la  formant,  des  substances  que  nulle 
autre  n'eût  pu  mêler.  Tendres  dédains ,  paisibles 
^t  tranquilles  refus,  douces  caresses,  raccommo- 
dements délicieux ,  sourires ,  petits  mots ,  larmes 
touchautes,  soupirs  entrecoupés^  baisers  volup' 
tueux ,  elle  fondit  ensemble  tous  ces  éléments,  les 
unit,  les  façonna  au  feu  lent  des  flambeaux^  et  en 
forma  cette  ceinture*  admirable  ^ont  sa  taille  élé- 
gante est  ornée.  » 

Un  critique  judicieux  (2)  a  justement  reproché 
au  Tasse  d'avoir,  en  empruntant  d'Homère  la 
peinture  de  Vénus ,  fait  de  cette  ceinture  un  our 


(  I  )    Non  taies  yolucer  pandit  Junonius  alas , 
Nec  sic  innumeros  arcu  mutante  colores 
Jncipiens  reâimituT  hyems ,  cum  tramitejlexo 
Semita  discretis  interviret  humida  nimbis. 

(  Qaudian. ,  de  Raptu  Proserp. ,  ).  If.  ) 

(a>M.  de  Bochefort^  d^  l'ancienne  académie  des  inscriptions  ef 
belUs-lettrcs. 
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wrage  d'artisan  où  Ton  voit  les  différentes  ma- 
tières se  liquéfier  au  feu  d'un  flambeau»  se  mékr 
«t  former  enfin  cette  magique  ceinture  (i).  Il 
est  sûr  qu'en  réalisant  ainsi  cette  fusion  idéale 
d^objets  qui  n'ont  rien  de  matériel  >  le  poète  mo- 
derne a  9  comme  en  beaucoup  d'autres  endroits, 
manqué  de  jugement.  Mais  le  même  critique  se 
trompe  quand  il  blâme  la  diEférénce  qui  existe 
entre  ces  deux  ceintures.  i< L'une 9  dit-il,  peint 
à  l'esprit  les  charmes  et  les  effets  d'un  amour 
honnête ,  et  l'autre  n'offre  aux  se'ds  que  les  aga* 
ceries  fardées  de  la  coquetterie  et  de  la  lubricité,  i» 
C'est  précisément  ce  qu'il  fallait;  et  le  goût  lui- 
même  semble  avoir  prescrit  au  Tasse  cette 
nuance.  Il  devait  y  avoir  encore  ici  la  même 
différence  entre  l'une  et  l'autre  ceinture  9  qu^en- 
Ire  Armide  et  Vénus. 

Armide  quitte  Renaud,  comme  Alcine  quitte 

■  Il  I  I  I     I  I         ■ ■  m    ■  I  '  ■!■ 

'  (i)  Tradactîon  en  vers  de  VlUadCj  seconde  e'dition,  à  Flmpri- 
merie  royale  ^  ^77*  7  î^~4''m  P-  4<49  i>ote.  Ce  tra^acteùr  esti- 
mable y  trop  faible  sans  douté  pour  atteindre  à  Mévation  y  k  Véaet" 
gie,  à  la  grandeur  d'Homère ,  a  mieux  re'ussi  dans  tout  ce  qui 
n'exigeait  qu'une  ël^ante  simplicité';  la  tçilette  de  Junon  estde  90 
genre  y  ainsi  que  la  ceinture  de  Vénus. 

La  déesse,  à  ces  mots ,  détache  sa  ceinture  ; 
Où ,  tissus  avec  art,  sont  les  enchantements , 
Les  désirs  de  l'amour,  les  soupirs  des  amants, 
L'art  de  persuader,  ce  langage  si  tendre 
Dont  ks  plus  sages  même  ont  peine  à  sê  défendre. 
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Ro^er;  son  absence  a  les  mêmes  suites.  Dès  qne 
Renaud  est  seul ,  les  deux  chevaliers  se  montrent 
'  à  lûi^  couverts  d^armes  éclatantes.  i<Tel  qu^un 
coursier  fougueux  «  enlevé  après  laTictoire  au  pé- 
rilleux honneur  des  armes,  et  changé  en  lascif 
époux ,  erre ,  libre  du  frein ,  parmi  les  troupeaux 
et  dans  de  gras  pâturages  ;  mais  s'il  est  réveillé 
par  le  son  de  la  trompette  ou  par  réclat:  de  Ta- 
cier,  il  y  court  en  hennissant;  déjà  il  brûle  de 
voir  ouvrir  la  carrière  >  et,  portant  sur  son  dos  un 
cavalier,  d^étre  heurté  dans  sa  course  et  de  heur- 
ter à  son  tour  (i)*  >>  Tel  devient  le  jeune  héros  à 
Taspect  subit  des  deux  i^bevaliers..  Ubalde  décou* 
vre  alors  devant  lui  un  bouclier  de  diamant  qu'il 
a  reçu  pour  cet  usage,  talisman  plus  ingénieux 
et  plus  moral  que  Tanneau  employé  par  Mélisse 
pour  désenchanter  Roger.  Renaud  y  ^etie  les 
yeux  ;  il  se  voit  paré  des  mains  de  la  Mollesse ,  ses 
cheveux  bouclés  et  parfumés  ;  à  son  côté  ce  fer , 
seule  arme  qui  lui  reste ,  tellement  couvert  d'un 
luxe  efféminé,  qu'au  lieu  d'un  instrumeni  mili- 
taire, ce  n'est  plus  quVn  inutile  ornement.  Ré- 
veillé comme  d'un  sommeil  léthargique^  il  reste 
les  yeux  baissés  et  fixés  sur  la  terre.  Après  le  dis- 
cours ferme  et  concis  d'Ubalde  (2),  il  est  encore 
quelque  temps  immobile  et  muet.  Puis  tout  à  coup, 

(i)Sl.  a8. 
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il  arrache  et  déchire  ces  vains  ornements,  cetle 
pompe  indigne  de  lui ,  ces  honteuses  niîirques  de 
son  esclavage ,  et  suit  docilement  les  deux  guides 
qui  Tontv  rappelé  au  devoir  (r). 

Mais  lorsqu^il  est  près  du  rivage,  une  dernière 
épreuve  lui  est  offerte ,  épreuve  que  Roger  ne 
pouvait  suhiren  abandonnant  sa  vieille  Alcine; 
c'est  la  belle  et  jeune  Armide ,  forcenée  de  dé- 
sespoir et  d'amour,  qui  le  poursuit ,  comme  Di- 
don  poursuit  Énée;  ce  sont  ses  plaintes^  ses  fu- 
reurs ,  ses  soumitjsions ,  ses  meuaces.  11  résiste  et 
persiste  comme  Énée,  et  il  faut  en  convenir,  si- 
non de  meilleure  gr&ce  (un  homme  n'en  a  jamais 
en  position  pareille) ,  du  moins  avec  de  meilleurs 
motifs  et  de  plus  fortes  raisons  que  lui  (2). 

J'ai  peu^-êlre  fait  comme  Renaud,  je  me  suis 
trop  arrêté  dans  les  jardins  d' Armide.  S'il  est  dif- 
ficile d'en  sortir,  il  Test  peut-être  encore  plu» 
d'j  conserver  assez  de  raison  pour  ne  s'en  pas 
laisser  tout-à-fait  éblouir  et  pour  y  distinguer,  de 
la  belle  et  riche  nature,  les  purs  effets  de  la  ba- 
guette et  les  mensonges  de  l'art.  D'autres  beautés 
répandues  dans  toutes  les  parties  du  poêuie,  n'exi- 
gent point  cet  effort  ;  je  veux  parler  surtout  des 
traits  sublimes,  qui  sout  en  si  grand  nombre  et 
qui  attestent  si  évidemment  celte  tendance  habi-. 


(i)St.  54  et  55. 
(a)  St.  35  et  suir. 
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luelle  du  géaie  du  Tasse  vers  les  hautes  régions  da 
Beau  idéal.  On  la  voit,  dès  rinvocation  du  poème 
adressée  à  cette  MuS'e  «  qui  n'a  point  sur  rHélicon 
le  front  ceint  d*un  laurier  périssable  (1)9  mais  qoi 
là-haut ,  parmi  ]es  chœurs  célestes,  porte  une  cou- 
ronne d*or  et  d^étoiles  inunortelles  j  »  on  la  voit 
dans  la  manière  neuve  et  vraiment  sublime  dont 
se  fait  Texposition ,  dans  ce  regard  que  rÉternel 
jelle  sur  la  Syrie  et  sur  Tarmée  chrétienne  (2) , 
regard  qui  pénètre  au  fond  des  cœurs  de  tous  les 
chefs ,  qui  nous  j  fait  pénétrer  nous-mêmes  et 
nous  fait  connaître  ainsi  9  dès  le  début ,  non  seule- 
meint  les  personnages,  qiaîs  les  caractères;  enfin, 
sans  parler  des  morceaux  et  des  épisodes  entiers 
qui  semblent  dictés  par  cette  aspiration  conti- 
nuelle vers  le  grand  «  le  beau  et  Thonnéte ,  on  la 
voit  dans  un  nombre  infini  de  pensées  et  de  senti- 
ments ,  quelquefois  indiqués  par  l'attitude  seule 
ou  par  Texpression  du  visage,  comme  lorsque 
Renaud ,  averti  par  Tancrède  que  Godefroy  veut 
le  faire  Prêter,  sourit  avant  de  répondre  (3) ,  et 
qu'un  courroux  dédaigneux  éclate  à  travers  ce 
sourire  ;  quelquefois  énoncés  dans  le  style  le  plus 
noble  et  le  plus  poétique  ^  comme  sont  ceux  de  ce 
vieillafd  qui  montre  an  même  héros»  k  peine 


■WaWi 


(l)  CI,  St,  2f 

(*)Sl,  8,  9  et  10, 
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(Schappé  des  bras  d*  Armide ,  notre  vrai  bien ,  non 
dans  des  plaines  agréables ,  parmi  les  fontaiaes  ei 
les  fleurs ,  au  milieu  des  nymphes  et  des  syrènes,' 
xhais  sur  la  cime  du  mont  escarpé  où  habite  la 
Vertu  (i).  ^ 

Godefroy ,  pendant  son  sommeil,  est  averti  par 
uoe  vision  ou  par  un  songe  des  moyens  de  rappe* 
1er  Renaud  sans  compromettre  sa  dignité»  Ce 
songe  s^identifîe  dans  Tesprit  du  Tasse  avec  celai 
de  Scipion ,  où  Platon  semble  avoir  dicté  à  Cicé- 
ron  ce  que  oelui-çi  met  dans  la  bouche  de  Scipion 
r Africain.  Des  hauteurs  du  ciel  «  ou  plutôt  de  son 
génie  »  le  poète  regarde  comma  eux  la  petitesse 
de  notre  terre ,  l'espace  étroit  de  nos  grandeurs , 
de  nos  empires,  et  ne  voit  qu'ombre  et  fumée  dans 
notre  gloire  (2).  Les  deux  chevaliers  que  Gode- 
froy envoie  rasent,  dans  leur  navigation  rapide  « 
les  côtes  d'Afrique  et  passent  à  la  vue  des  ruines 
de  Carthage.  Celles  d'Égine ,  de  Mégare  et  de  Co- 
rinthe  avaient  jadis  inspiré  à  un  ami  de  Cicé- 
ron  ^3)  de  grandes  et  hautes  pensées  j  Sannazar 
les  avait ^  depuis,  étendues  dans  de  beaux  vers  et 
appliquées  à  Carthage  ;  le  Tasse  s'est  emparé  det 
vers  de  Sannazar  et  les  a  surpassés  de  bien  loin , 
dans  cette  belle  octave,  où  nous  voyons  nioûrir 


(i)C.XVII,st.6i. 

{'2)  G.  XIV,  st.  10  et  1 1.  GiGÇft.  d^Somnio Seipioms. 

(5)  Servius  Sîfipwins. 
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'les  cités 9  mourir  les  royaumes»  et  le  sable  et 
rherbe  couvrir  notre  faste  et  nos  pompes  yaines  ; 
ou  t  frappés  de  cette  grande  leçon  9  nous  nous 
voyons  nous-tnémes  avec  pitié  et  avec  n^tis^ 
nous  indigner  d^étre  mortels  (i)  !  Il  ne.pairak  ja- 


•ta 


(i)  Il  n'y  a  peut-être  dans  aucua  poète  six  plas  beaux  vers  qu* 
les  suivants  : 

^  Giace  VàUa  Cartago  ;  appena  i  segni 
Dell'  aUe  sue  royine  il  lido  serba. 
Mujono  le  città ,  muojono  i  regni^ 
Copre  if  asti  e  le  pompe  arena  ed  erha  ; 
E  Vuom  S  esser  mortalpar  che  si  sdegni; 
O  nostra  mente  cupida  e  superba  ! 

(  C.  X V ,  st  ao.  )• 
Ceux  de  Sannazar  sont  assez  beaux ,  mais  ils  n'ont  ni  cette  ibroe^ 
si  cette  grandeur* 

Qud  devictœ  Cartkaginis  arces  . 
Procubuere ,  jacentque  infausto  in  liltore  turres 

Eversœ « 

Nuncpassim  vix  reliquias ,  vix  nomina  servans 
Obruiturpropriis  non  agnoscenda  ruinis. 
Et  queriniur  genus  infelix  humana  labere 
ifembra  œvù ,  cum  repia  palam  moriantur  et  ttrbes^ 

(DePartuFirg.,111.) 

Sannazar  ayail  imite  ce  pasiage  d'une  lettre  de  Sulpieius  i  G- 
cëron;  ce  qu'aucun  commentateur  n'a  remarcpie'..  Sulpieius  écrit  à 
son  ami,  qui  venait  de  perdre  sa  fille  Tullie.  Entre  autres  motifs 
de  consolation ,  il  lui  en  ofiie  un  qui  lui  a  ëte'  utile  à  lui-même.  Â  son 
retour  d'Asie,  il  allait  par  mer  d*Égine  à  Mégare;  les  ruines  de  ces 
deux  Tilles,  jadis  si  florissantes,  celles  du  Pirée  et  de  Corinthr 
liaient  à  droite  et  à  gauche  sous  ses  yeux*  Alors  il  se  parle  ainsi:. 
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mais  plus  à  Taise  que  quand  son  sujet  TappeHe  à 
penser  et  à  s^exprimer  sur  ce  ton  ;  il  semble  alors 
qu'il  est  dans  son  élément  et  qu'il  parle  soq 
langage. 

Dans  des  morceaux  d^un  autre  genre,  que  le 
sujet  de  son  poème  y  ramène  souvent,  dans  les 
descriptions  de  combats  singuliers,  on  reconnaît 
à  tout  moment  cette  élévation  et  cette  noblesse- 
naturelle ,  que  relevaient  encore  en  lui  les  senti- 
ments exaltés  de  la  chevalerie.  Le  combùt  deXan^ 
crède  et  d'Argant  sous  les  murs  de  Jérusalem ,  à 
la  vue  des  deux  armées  (i) ,  serait  le  plus  terrible 
de  tous,  si  le  dernier  qu'ils  se  livrent,  dans  lequel 
le  redoutable  Argant  succonlbe,  mais  laisse  à  peine 
un  reste  de  vie  à  son  vainqueur,  ne  le  surpassait 
encore  (2).  Lé  courage  des  deux  champions  est 
pareil  ;  leur  taille  et  leurs  forces  sont  inégales. 
Tancrède  supplée  à  ce  qui  lui  manque  par  sa  légè- 
reté et  par  son  adresse  ;  Argant  n'y  oppose  sou- 
vent que  son  immobilité;  comme  dans  un  combat 

1  ■  I     ■     ■  I  .,  ■         I.  .  .111  *       «  ■  I  I    !■ 

Hem ,  1105  homunadi  indîgnamur  si  tfuis  nostrum  interiit  oui 
occisus  est^  quorum  vita  brevior  esse  débet ,  cum  uno  loco  toi 
oppidum  cadwera  jaceant  ?  (  Ad  Familiar.  ,\.  IV,  epist.  5.  ) 
Ce  peu  de  lignes  est  aossi  beau  qu'aucun  passage  de  Gcëron  lui* 
même.  Le  Tasse  ne  paraît  pas  Tavoir  connu;  il  eût  certainement 
transporté  dans  sa  langue  cette  expression  si  grande  et  si  hardie  ^ 
0t  oppidum  cadavera ,  les  cadayres  de  tant  de  villes. 

(i)C.  VI,  st.  4oetsuiv, 

(îi)&XIX,st.iiàa8. 
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naval  entre  deux  vaisseaux  d'inégale  grandeur  ^ 
Tun  remporte  par  sa  hauteur  et  par  sa  masse  f 
l'autre  par  son  agilité  ;  le  plus  léger  attaqae  sans 
cesse  de  la  proue  à  la  poupe,  Tautre  demeure 
immobile  et  semble  le  menacer  de  toute  sa  hau« 
teur^  Les  deux  guerriers  sont  couverts  de  blés- 
sures,  leurs  armes  sont  brisées,  leur  sang  coule 
de  tontes  parts  ;  Argant  tombe  ;  toutes  ses  plaies 
s'ouvrent ,  son  sang  s  échappe  à  gros  bouillons  j  il 
peut  à  peÎQe  se  relever  sur  un  genou,  en  s'appayant 
d'une  main  sur  la  terre.  Tancrède  lui  crie  de  se 
rendre  et  lui  fait  des  propositions  honorables  ; 
Argant  rassemblant  ses  forces,  le  blesse  traitreu- 
semeut  d'un  coup  d  epée ,  et  le  force  de  lui  donner 
la  mort.  Cependant  lorsqu'Hermtuie  a  trouvé 
Tancrède  expirant,  et  que  Yafrin,  qui  accom« 
pagne  Herminie,  le  fait  transporte^  au  camp  des 
chrétiens  (i) ,  il  s'indigne  que  l'on  veuille  aban- 
donner le  corps  de  l'ennemi  qu'il  a  vainca.  s/^  Eh 
quoi  !  dit-il  ,1e  valeureux  Argant  restera  donc  ex- 
posé aux  oiseaux  de  proie  !  Non ,  non^  qu'il  ne  soit 
privé  ni  de  sépulture ,  ni  des  éloges  qui  lui  sont 
dus  !  Je  ne  suis  plus  en  guerre  avec  ces  restef 
muets  et  inanimés  \  il  est  mort  en  brave  ;  il  a  donc 
droit  à  ces  honneurs  qui  sont,  après  la  mort^  tout 
ce  qui  reste  de  nous  sur  la  terre  (2).  » 


(r)St.  ii5. 

(2)  St.  1 16  et  1 1  y. 


lyiTALlE,  PART.  II^CHÀP.  XVÏ.   4if 

En  générai ,  le  Xasse  prend  soin  de  donnei*  à  ses 
guerriers  chrétiens  tontes  les  vertus  qui  peuvent 
rehausser  la  valeur ,  tandis  que  le  courage  des  în-^ 
fidèles  a  toujours  quelque  chose  de  féroce.  Aussi  » 
malgré  les  exploits  qu^il  fait  faire  à  Argant  et  à 
Soliman ,  par  exemple  »  ils  n^excitent  jamais  un 
intérêt  qui  puisse  nuire  à  celui  que  le  poète  & 
voulu  réunir  tout  rentier  sur  les  soldats  de  la  foi  et 
sur  leur  cause.  Le  caractère  de  Clorinde  est  le 
seul  qui  dans  ce  parti  ait  unç  vertu  militaire  sans 
mélange  de  barbarie;  mais  aussi  Clorinde  étail^ 
née  de  père  et  de  mère  chrétiens  ;  les  aven(ares 
extraordinaires  de  sa  vie  TaYaient  seules  empê- 
chée de  Tétre  ^  et  Tavaient  attachée  au  parti  de^ 
sectateurs  de  Mahomet  :  enfin  elle  était  destinée 
à  recevoir  de  la  main  de  Tancrède  le  baptême ,  en. 
même  temps  que  la  mort.  Pour  Argant ,  sa  mort 
est  comme  sa  vie  ;  son  indomptable  caractère  est 
le  même  jusqu^à  la  fin*  <<  11  menace  en  mourant  et 
ne  languit  pas  :  ses  derniers  mots  ^  les  derniers 
sons  de  sa  voix  sont  encore  superbes^  redoutables 
et  féroces  (i).» 

Soliman  a  plus  de  générosité  qu^  Argant  et  plus 
de  véritable  grandeur.  Son  caractère  jette  un  si 
grand  éclat  que  Ton  doit  regarder  comme  Tun 
des  prodiges  de  talent  du  Tasse,  que  tout  ce  qui 
parait  auprès  de  lui,  musulman  ou  chrétien ,  n*ea 


nVHIMÉMfei 


(i)  s.  a6. 
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soit  pas  effacé.  Quand  il  se  montre  pour  la  pre« 
mière  fois,  dans  cette  attaque  de  nuit  qu*il  livre 
avec  ses  Arabes  au  camp  de  Godefroy  (i) ,  il  pa- 
riait comme  un  météore  funeste  qui  brille  au  mi- 
lieu des  ténèbres.  Il  porte  pour  cimier  sur  son 
casque ,  un  énorme  et  horrible  dragon ,  qui  s'al- 
longe, se  dresse  sur  ses  griffes ,  étend  ses  ailes ,  et 
replie  en  arc  sa  queue  armée  d'un  double  dard. 
11  semble  qu'il  fasse  vibrer  dans  sa  gueule  une 
triple  langue,  qu'on  en  voie  jaillir  une  écume 
livide ,  qu  on  entende  ses  sifflements ,  que  dans 
l'ardeur  du  combat  il  s'enflamme  par  le  mouve- 
tnent ,  et  quUl  vomisse  à  la  fois  de  la  fumée  et  des 
flammes  (2).  >> 

Veut-on  voir  comment  le  poète  sait  faire  agir 
un  personnage  qu'il  sait  ainsi  annoncer  ?  Dans  ce 
même  combat ,  (jatin,  né  sur  les  bords  du  Tibre, 
marchait  accompagné  de  ses  cinq  (ils ,  qu'il  avait 
dressés  dès  l'âge  le  plus  tendre  au  métier  des 
armes  (3).  Tous  à  peu  près  du  même  âge,  ils 
combattaient  sous  ses  yeux ,  comme  de  jeunes 
lionceaux  à  qui  leur  mère  apprend  à  s'élancer 
contre  les  chasseurs  (4).  Latin  veut  s'opposer  aux 


(i)C.IX. 

(a  St.  a5. 

(3)  St.  27  et  suîr. 

(4)  Cosïfera  leonessa  ifigli 

Cm  dal  collo  la  coma  anco  non  pende ^  etc.  (St.  39.) 
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fareurs  de  Soliman;  Il  exhorte  ses  fils  à  l'attaquer 
et  marche  luiinéttie  avec  eux.  Les  lances  de  ëes 
six  fières  alteigneut  Soliirian  toutes  à  la  fois^  il 
reste  immobile  comme  un  rocher  inutilement 
battu  des  flots  «  des  vents  et  de  la  foudre  (r).  De 
sa  terrible  épée,  il  fend  la  tête  à  Tainë  :  Aramant 
Teut  soutenir  son  frère,  le  glaive  du  sultan  lui 
coupe  le  bras;  ils  tombent  ensemble  baignes  dans 
leur  sang.  Le  jeune  Sabin  essaie  encore  de  le 
blesser  d'un  coup  de  lance;  Soliman  la  brise> 
pousse  contre  lui  son  cheval ,  le  foule  aux  pieds  » 
et  moissonne  cette  tendre  fleur,  qui  s'ouvrait  à 
peine  aux  doux  rayons  de  la  vie.  Pic  et  Lam^ent 
restaient  encore,  deux  jumeaux  charmants^  dont 
Jaressemblance  était  si  parfaite,  qu'elle  avait  sour 
vent  causé  à  leurs  parents  une  agréable  erieur; 
Soliman  sépare  à  Ttiu  la  tête  du  corps,  et  plonge 
à  l'autre  son  épée  dans  la  poitrine. 

Le  père  (ah!  il  ne  Test  plus  (2);  le  sort  cruel 
le  prive  à  la  fois  de  tous  ses  enfants  )  ;  l'infortuné, 
qui  voit  sa  race  entière  éteinte  vent  la  venger, 
maïs  non  lui  survivre  ;  il  veut  tner  et  mourir.  Il 
crie  et  provoque  l'ennenn'.  Il  lui  porte  un  coup 
terrible  qui  roni]>t  la  cotte  de  maille  et  fait  daoS:. 


(  I  )     Ma  corne  aile  procelle  esposto  monte ,  etc.  (  St.  5 1  *  ) 

(a)     //  padre ,  ah  non  pià  padre.  { St.  35. } 
At  paler  infèUx ,  non  jam  pater. 

(Ovid.,i!foWm.,  LVIII.) 
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]e  flanc  une  blessure ,  d*où  sortent  des  flots  de 
sang.  A  ce  cri ,  à  ce  coap  »  le  barbare  se  retourne, 
le  frappe  de  son  épée ,  rompt  son  bouclier,  sa 
cuirasse ,  et  plonge  le  fer  dans  ses  entrailles*  Le 
malheureux  Latin  sanglotte,  et  il  expire  sur  les 
corps  de  ses  enfants  (i). 

Dans  ce  combat  encore,  Fimpitoyable  Soliman 
connaît  enfin  la  pitié ,  et  verse  pour  la  première 
fois  des  larmes.  Un  jeune  page,  dont  un  léger  da« 
vet  ornait  à  peine  les  joues  fleuries  (2)  9  riches 
inent  armé ,  vêtu  magnifiquement  ^  et  monté  sur 
un  cheval  plus  blanc  que  la  neige ,  se  livrait  au 
plaisir,  nouveau  pour  lui,  que  Tinstinct  de  la 
gloire  fait  naiti*e  dans  un  jeune  cœiir.  Le  fou« 
gueux  Argillan  (3)  le  rencontre  dans  la  mêlée, 
court  à  lui,  tue  son  cheval,  et  le  tue  lui-même, 
jsans  se  laisser  émouvoir  par  son  air  suppliant ,  ni 
par  sa  beauté.  Soliman  était  aux  mains  •  non  loin 
delà,  avec  Godefroy  lui-même j  il  voit  le  danger 
que  court  son  page  chéri;  il  quitte  ce  combat , 
tourne  son  cheval ,  renverse  tout  ce  qui  s'oppose 
à  son  passage ,  mais  n'arrive  que  pour  le  venger 
et  non  pour  le  défendre.  11  voit  son  cher  Lesbin 
tomber  comme  une  tendre  fleur,  ses  yeux  laa* 
guir ,  son  cou  se  pencher  9  la  pâleur  de  la  mort  se 


(i)St.  58. 

(2)  St.  81  etsuîy. 

(3)  Vojes  d-desaus,  p.  404. 
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repandi^e  sut*  son  visage,  et  tous  ses  traits  défaillir 
avec  ïuie  expression  si  douce,  que  son  cœur,  de 
marbre  jusqu^à  ce  moment /s'amollit^  et  que  dea 
larmes  s'échappent  de  ses  yeux.  «Tu  pleures,  So- 
Kmaii  j  s'écrie  le  pbèlé ,  toi  qui  as  vii  dVm  œil  sec 
la  destruction  de  ton  empire  (i)!»  Voilà  de  ces 
beautés  de  tous  les  temps,  qui  effacent  mille  dé- 
fauts ,  et  qui  restent  profondément  gravés  dans  le 
coeur  ^' pi  us  fidèle  gardien  que  la  mémoire.  <<Mais 
à  la  vue  du  fer  qui  fume  encore  dans  la  main 
du  meurtrier,  la  pitié  cède,  la  fureur  s^allume» 
bouillonné  dans  son  sein /et  y  sèche  les  larmes.  11 
court  sur  Argîllan ,  le  frappe,  fend  son  bouclier, 
son  casque ,  et  sa  tête  jusqu'à  la  gorge.  Non  satis*^ 
fait  enfcof e ,  il  descend  de  cheval ,  et  se  précipite 
sur  ce  -corps  sans  vie ,  tel  qu'un  chien  furieux 
qui:  raord  la  pierre  dont  il  est  frappé.  O  vain  sou- 
lagement d'une  immense  dodleur  ^  de  s'acharner^ 
5ur  une  terre  insensible  (2) !» 
'    Malgré  tous  les  effôias  de  Soliman ,  malgré  le 
secours  qu'il  reçoit  d'Argant  et  de  Clorinde ,  qui 
font  une  sortie  de  la  ville  assiégée  et  resserrent 
Farinée  chrétienne  entré  deux  attaques,  la  dé- 
fense  est  si  vigoureuse,  que  les  Arabes  et  les 
soldats  d'Aladin  sont  repoussés  de  toutes  parts# 
Aladiù  fait  sonner  la  retraite.  Argaût  et  Clorinde 


(i)St.86. 
(îi)  St  87. 
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cèdent,  quoique  à  regret,  et  fout  rentrer  les  reste» 
de  leur  troupe.  Les  Arabes  entièrement  rompus 
se  dispersent.  «Le  sultan  a  fait  tout  ce  que  peut 
une  force  humaine  (i)«  Il  est  épuisé.  Tout  couvert 
de  sang  et  de  sueur^  il  respire  à  peine  ;  une  op- 
pression pénible  agite  sa  poitrine  et  ses  flancs  ;  son 
brasplie  sous  son  bouclier  ;  son  épée  selè  ve  à  peine, 
et  le  tranchant  ém«nissé  ne  blesse  plus.  Quandilse 
Toit  dans  cet  état ,  il  s*arréte  »  il  hésite ,  il  déli- 
bère en  lui-même  s'il  doit  mourir  et  si  sa  maio 
doit  enlever  à  Tennemi  la  gloire  de  sa  mort,  ou  si 
survivant  à  la  perte  de  son  armée  »  il  doit  mettre 
sa  vie  en  sûreté,  a  Que  le  destin  remporte ,  dit-il 
enfin ,  et  que  ma  fuite  soit  le  trophée  de  sa  vie- 
toire  i  que  Tennemi  insulte  encore  une  fois  à  ma 
honte  et  à  mon  indigne  eiiil,  pourvu  qne^  repre- 
nant les  armes  9  je  puisse  rerenir  troubler  sa  pais 
et  sa  conquête  mal  assurée.  Non ,  je  ne  cède  point; 
ma  haine  est  éternelle  comme  le  souvenir  de  mon 
injure.  Je  me  relèverais ,  ennemi  toujours  plos 
implacable,  quand  je  ne  serais  plus  qu'une  cen- 
dre  éteinte  et  une  ombre  vaine  (2).  » 

Cest  dans  cet  art  de  faire  briller  au  milieu  des 
combats  un  personnage  principal ,  et  de  semer  des 
détails  touchants  à  travers  ces  scènes  terribles, 
qu'ont  excellé  les  grands  poètes  épiques;  et  Ton 

(i)St97. 
(^)St.99etderiiiirai 
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peut  dire  qu^aucua  d*eux  n*j  a  surpassé  le  Tasse; 
Voyez  dans  la  dernière  bataille ,  Armide  en  ba^ 
bit  militaire  (i)^  montée  'sur  un  char  doré,  eii« 
tourée  de  ses  nouveaux  amants,  de  tous  ces  chefs 
asiatiques  et  africains ,  magnifiquement  armés 
comme  elle,  couverts  d*une  pompe  barbare,  et 
qui  ont  juré  de  la  venger.  Renaud  se  présente  t 
elle  veut  lui  lancer  un  trait  ;  mais  échappée  d^une 
main  faible  et  incertaine,  la  fièche  s^émoussesur 
les  armes  du  chevalier.  Armide  se  croit  méprisée; 
enflammée  de  colère ,  elle  tend  plusieurs  fois  son 
arc  ;  mais  tous  ses  traits  sont  aussi  impuissants^ 
que  le  premier;  Tous  ses  amanis  sont  vaincus 
sous  ses  yeus:;  elle  se  croit  déjà  prisonnière, 
emmenée  en  esclavage;  elle  quitte  le  champ  de 
bataille  et  fuit ,  le  désespoir  dans  le  cœur. 

Yoyez  un  tableau  bien  différent  dans  ces  deux 
inséparables  époux ,  Odoard  et  Gildippe ,  couple 
intrépide  dont  Tunion  double  le  courage.  Dès  le 
commencement  du  combat  (2) ,  on  les  voit  à  côté 
lun  de  rai:Ure  porter  des  coups  terribles ,  et  meN 
tre  presque  seuls  en  déroute  le  corps  des  Persans* 
Vers  la  fin  de  la  bataille,  lorsque  Soliman  essaie 
eocore  de  rallier  les  Sarrasins  et  de  rétablir  le 
combat,  Odoaard  et  Gildippe  s'offrent  à  lui  (3-)- 


(1)  C  XX  y  st.  61  et  suif* 
(a)  Und. ,  st.  5a. 
(3)  St.  94,  etc. 
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Gildippe  le  frappe  la  première  ;  furîepx  >  il  Tin-  tu 
suite  d^abord^  et  lui  porte  ensuite  ddu^  la  poitrine  : 
un  coup  qui  brise  seé  armes»  et  ^ui  osé»'  dit  1er  il 
poète ,  percer  ce  sein  qa* Amoiir  seul  aurait  du  ^ 
blesser.  Elle  abandonna  aussitôt  les  réues^et  cban*  ^ 
cèle  sur  son  coursfer  :  Odoard  accpurt,  il  sou-  ^ 
tient  d*un  bras  son  épouse  mourante,  de  Faulre  il  ;i 
Teut  la  veùger  ;  mais  que  peuvent  sels'forces  ainsi  ; 
partagées  contre  un  si  redoutable  ennemi?  Le  j 
sultan  lui  coupe  le'bras  dont  il  ap{>uyait  sa  chère  j 
Gildippe  ;  il  la  laisse  toniber ,  tombe  lui-même  «  et  ^ 
Taccable  sous  son  poids.  \     -  .  i    - 

Lé  Tasse ,  à  la  manière  de%  ;graiids  poètes ,  - 
adoucit  rimpression  dUm  si.  horrible  spectacle, 
par  cette  belle  comparaison  prise  d*ob jets  cbamr  , 
pétres^  et  qui. lui  appartient:  i<Cbnime  un  or- 
meau (x),  à  qui  la  plante  couverte;  de  paiupres 
s*entrelace  et  se  marie  ^  si  le  fer  le  co'u^e»  ou  si 
Fouragan  le  brise,  entraine  à  terre  avec  lui  là 
vigne  sa  compagne;  lui*méme.il  la  dépouille  de 
ce  vert  feuillage  qui  la  couvrait  ^  il  ébtvse  ces 
grappes  qui  rembellissaientjilparaiten  gémir, et 
peu  touché  de  son  propre  sort,;n^étre  aensible 
qu^à  la  destinée  de  celle  qui  meurt  auprès^de  lui. 
Ainsi  tombe  Odoard;  il  ne  gémii  que  sur. celle 
que  le  ciel  lui  avait  donnée  pour  inséparable  com- 
pagne. Ils  voudraient  se  parler ,  mais  ils  ne  peu- 

•  •  •    • 

(/')St99.  ^  .•      . 
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tent  plus  former  que  des  soupirs.  Us  se  regardent 
l'un  l'autre ,  ils  s'embrassent  et  se  serreat  tandis 
qu'ils  le  peuvent  encore  ;  ils  perdent  tous  deux  au 
même  instaut  la  lumière  du  jour;  et  ces  deux 
âmes  pieuses  s'euvont  ensemble  (i).  »  Q«e  <^^ 
peinture  est  toucbante  et  vraie;  et  quoicpi^elle 
offre  une  image  sanglante ,  combien  elle  atleo- 
drit  et  repose  l'ame,  parmi  tout  ce  carnage  et 
toutes  ces  scènes  d'horreur  l 

Le  Tasse  n'est  pas  moins  admirable  dans  les 
grands  épisodes  dont  il  a  semé  l'action  prmcipale 
de  son  poëme  que  dans  ces  scènes  épisodiques 
qui  coupent  et  varient  ses  descriptions  de  com- 
bats. J'ai  parlé ,  dans  la  notice  sur  sa  vie  ^2).  de 
cette  aveàture  toucbante  d'Olinde  et  de  Sophro- 
uie,  qui  remplit  une  partie  du  second  chant. 
Quoiqu'elle  soit  en  elle-même  d'une  grande  per- 
fection, et  qu'elle  serve  à  mettre  en  scène  le  ca- 
ractère  farouche  et  cruel  d'Aladin ,  et  le  beau 
caractère  de  Clorinde ,  tous  les  bons  critiques 
l'ont  regardée  comme  un  défaut  dans  e  poème , 
parcequ'elle  est  étrangère  au  reste  de  1  action,  et 
queles  deu^ personnages  qui  dès  1'enti.e  atui^n 
ainsi  tous  les  regards,  n'y  reparaissent  plus.  J  ai 
indiqué  une  source  particulière  d'mteret  qui  n^ 
renJdie  point  à  ce  défaut ,  mais  qui  ût  sans  doute 

(,)  E  càngimae  sen  van  Vanime  pie,  ( St.  loo). 

ii)  Voyez  à-dessus,  p.  a38  et  suiv. 
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que  le  Tasse,  en  seutant  la  justesse  des  critiques» 
refus»  ioujours  d'y  (^béir. 

Us  n'eurent  pas  le  même  reproche  à  faire  à 
répisode  du  combat  et  de  la  mort  du  jeune  Sué- 
non  9  l'un  des  plus  beaux  morceaux  du  poème.  11 
esl  inlimement  lié  à  l'action  ;  non  seulement  cette 
mort  ))riYe  d'un  puissant  secours  l'armée  de  Go- 
defroy,  mais  en  l'apprenant  il  est  instruit  de 
l'existence  et  de  J'approche  d'une  armée  d'Ara- 
bes ,  conduite  par  Soliman  ;  c'est  de  la  main  de 
Soliman  que  Suénon  a  reçu  la  mort  ;  c'est  Tépée 
même  de  Suénon  qui  doit  le  venger  ;  elle  sera  re- 
mise ,  à  ce  dessein ,  entre  les  mains  de  Renaud  ; 
un  saint  anachorète  l'a  prédit.  Le  seul  Danois 
échappé  au  glaive  des  Arabes  »  apporte  cette 
épée  ;  et  Renaud  est  en  exil.  Ce  récit  ranime  en 
sa  faveur  les  souvenirs  et  l'affection  de  l'armée; 
de  fausses  apparences  répandent  et  accréditent  le 
bruit  de  sa  mort;  Tesprit  de  discorde  et  de  ténè- 
bres agite  les  esprits;  une  sédition  éclate  «  et  elle 
est  à  peine  apaisée  que  le  redoutable  Soliman , 
si  dramatiquement  annoncé»  arrive  avec  ses  Ara- 
bes, et  attaque  le  camp  des  chrétiens.  ' 
,  Considéré  en  lui  -  même ,  ce  morceau  entier» 
conforme  aux  récits  de  l'histoire ,  est  un  mo- 
dèle de  narration  héroïque  et  pathétique.  Suénon 
et  ses  braves»  attaqués  pendant  la  nuit  par  un  en* 
Demi  vingt  fois  plus  nombreux  »  vendent  chè- 
rement leur  vie,  et  chacun  d'eux  s'entoure  d*ua 
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monceau  de  morts.  Le  jour  parait,  et  montre 
à  ceux  qui  vivent  encore  toutes  leurs  pertes  et 
tous  leurs  dangers*  «Nous  étions  deux  mille,  dit 
le  guerrier  danois ,  et  nous  ne  sommes  plus  que 
cent  (i).  Quand  Suénon  voit  tout  ce  sang  et  tous 
ces  morts ,  je  ne  sais  si ,  à  ce  déplorable  spectacle, 
son  intrépide  cœur  se  trouble,, mais  il  n'en  fait 
rien  paraître  j  au  contraire , .  élevant  la  voix ,  sui- 
vons, dit-il,  nos  braves  compagnons,  qui  nous 
ont  tracé  avec  leur  sang  le  chemta  .dd  ciel  :  il  dit, 
et  joyeux  de  sa  mçrt  prochaine ',.ij.  oppose  à  ce 
déluge  de  barbares,  un  coeur  fermp  et  inébranlà;^ 
ble.  »  Il  tombe  enfin  sous  les  coups  d'un  guerrier  à 
la  taille  haute  et  au  regard  farouche,  qui  n'ose  en- 
core ]'atta<|uer  seul.  H  meurt  accablé  plutôt  que 
vaincu.  L'attitude  où  on  le  trouve  ^sur  le  champ 
dt*  bataille ,  le  fron^  tourné  vers  l^e  ciel ,  tenaj^t  et 
serrant  d'une  main  §on  épée ,  l'iautre  posée  sur  ^i^ 
poitrine,  atteste  plus  éloquemment  que  des  dis? 
cours, et  sa  foi, et  son  courage.  Le  irtpyen  extrapr* 
dinaire  par  lequel  son  corps  eî&t  retrouvé,  et  re-» 
Çoit  les  derniers  honneurs ,  n'a  rieû  qui  ne  soit 
poétiquement  vraisemblable.  Tout  peut  être  mi-» 
raculëux  dans  un  sujet  tel  qu'une  croisade ,  qui 
ayant  pour  base  ,  je  ne  dis  pas  seulement  la 
croyance,  mais  la  crédulité  superstitieuse,  admet 
nécessairement  ces  sortes  de  prestiges. 
*"  ■  ■  I  ■■  Il  ■  I ■  I II  ■  ■         > ■  II— . 

(OCVni,st.ai; 
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Cet  épisode  est  au  haitièÉne  chant  »  et  cVstilaiii 
le  septième  que  se  trouve  Tépisode  eharmant  de 
la  fuite  d^Hermiuie.  Gomment  ne  pas  aimer  un 
ouvrage,  soumis  cependant  à  des  règles ,  et  dont 
Fauteur  était  loin  de  marcher  sans  entraves,  oà 
Ton  rencontre  ainsi ,  presque  de  suite  9  des  acces- 
soires si  parfaits^  et  qui  forment  si  naturellemeiit 
entre  eux  dès  oppositions  et  des  contrastes?  Il  j  a 
bien  ici  quelque»  trait»  que  tous  les  traducteur» 
ont  tâché  d*adouoir  9  mais  s*ils  ne  sont  pas  tou^ 
fait  dans  la  véritable  nature»  ils  sont  du  moins 
dans  cette  nature  poétique  ou  f anlastique ,  si  Von 
veut ,  à  laquelle  il  faut  bien  se  prêter  si  Ton  ne 
veut  pas  rejeter  presque  toute  la  poésie  moderne. 
^  Elle  fuit  toute  k  nuit  9  elle  erre  tout  le  joof 
s.aûs  conseil  ,  et  sans  guide  ,  n'entendant  ^  ne 
toj^tkt  autour  d'elle  que  tés  larme»  et  que  ses 
eriSé'Mais  à  Thetire  où  le  soleil  détache  ses  cour- 
siers de  son  char  brtllapt ,  et  va  se-  plonger  dans  la 
iMer ,  elle  arrive  auprès  des  claires  eauic  du  Jour- 
dain ;  elle  descend  sur  la  rive  du  fleuve ,  et  s'y  re- 
pose  (î).  Elleneprend  point  de  nourriture  ;  elle  ne 


.  (1)    Giitnsê  del  belGiosLDÂnà  a  le  Mare  acque , 
E  icese  in  ma  alfiumâf  e  qui  siffoequç. 

(C.  Vll,rt.  3.) 
«  Il  est  probable ,  dit  M.  de  Chateaubriand  (  Itinéraire  de  Paris 
à  Jérusalem  y  1. 1 ,  p.  9  ),  que  le  Tasse  a  voulu  placer  cette  scèoe 
cliarmante  au  bord  du  Jourdain.  Il  est  inconcevable,  fen  coo- 
viens,  qnfil  n'ait  pas  nommé  ce Jleuve  ;  mak  il  est  certain  qoe  ce 
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se  r€pait  qae  de  $es  maux  >  et .  ii'.est  allérée:  que  de 
larmes.  Maisi  1^  sQmmeîl  qui  fait  par  sou  doux  ou^ 
blile  cb'arme  e(  le  repos  des  malheureux  mor^ 
tels  ,.£($soupii  à  la  fois  ses  douleurs  et  ses  sens.  Il 
éteiid  sur  elle,  ses  ailes  paisibles;  mais  tandis 
luéme  qu'elle  dort ,  F  Amour  ne  cesse  point,  sous 
mille  formes ,  de  troubler  la  paix  de  son  cœur,  i»  ^ 
Il  faudrait. traduire  tout  Tépisode ,  n^ais  ilT^ 
été  mille  fois;  il  est  présent  à  tous  les  esprits,  et 
surtout  à  tous  les  oœurs  sensibles;. et  cependant, 
avQuons-le.avec  franchise,  ç!est  un  de  ces  mprr 
ceaux  où  Tpn  est  forcé  de  reconnaître,  dans  rélér 
gante  perfection  da style,  et  dans  une  certainç 
fleur  d^expre^sioD ,  quelque  chçse  jd'intradnisi- 
ble.  Mais  indépendamment  de  T^xpression  et  du 
^jle ,  ççtte  cliarmante  desçriptiou  ^  du  matii|L 
xlans  une  belle  ca9ipagne  9  ce  bruit  lointain  qui 
se  mêle  au  murmure  du  fleui^eet  au  chant  des 
oiseî^ux ,  ce  json  brillant  d'un  pipeau  champêtre 
^ui  tout  à  coup  se  fai^  entendre,  ce  bon  vieillard 
occupé  de  ses  travaux  rustiqpçs,  entquré  de,  s^ 
jeune  famille,  qui  s^étonne  et  s'effraie  à  Faspect 

imprévu  des  armes  4ont  Herminije  e^t  couvco'te; 

'^'  .11     ■     I         ■  ■  »  * —  I     > 

graod  poète  ne  s!est  pas  .assez  attaché  aux  souvenirs  de  TEcri-^ 
lure,  etc.  »  D'après  les  deux  vers  cites  au  commencement  de  celte 
îiote ,  je  demande  au  lecteur  ce  qu'il  trouve  ici  de'  ve'ritablcmciit 
inconcevable.' Quant  au  reproche  que  l'antear  de  Y  Itinéraire  hh 
avec  tant  de  certitude  à  Fauteur  de  la  Jérusalem  délivrée^  j'y  ai 
répondu  ci-dessus^  p.  58o. 
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et  qu'elle  est  obligée  de  rassurer  quand  elle  vient 
leur  demander  un  asyle  ;  l'étonnement  qu'elle 
éprouve  à  son  tour  de  rencontrer  tant  de  calme  et 
de  sécurité  dans  un  pays  environné  du  tumulte 
des  armes,  et  Tadmirable  réponse  du  vieux  ber- 
ger ,  qui  après  avoir  habité  lesr  coûrs^  met  à  un  si 
haut  prix ,  ce  qu'on  n'y  trouve  jamais ,  la  douceur 
d*une  vie  pauvre  et  obscure. . . .  tout  cfela  émeut 
^ofondément  et  porte  im  calme  délicieux  à  l'ima- 
gination  et  au  cœur.  On  croit  échapper  au  vain 
hrtnt  du  monde  »  comme  Hermînie  au  fracas  des 
«rrnes ,  et  se  réfugier  avec  elle  daris^cet  asyle,  où 
l'on  sent  que  Ton  serait  si  bien. 
'  Je  mettrais  encore  au  nombre  des  morceaux 
Su  premier  ordre ,  dont  on  ne  Voudrait  rien  re* 
trandber  9  cette  admirable  description  de  la  sèche- 
i*esse,  qui  frappe  le  camp  des  chrétiens  (i).  Peut* 
«tre  n'y  avait- il  qu'un  poète  né  sous  le  ciel  le  plus 
brûlant ,  qui  pût  tracer  avec  tant  de  vérité  les  ef- 
fets de  ce  fléau  terrible.  On  reconnaît  dans  toute 
^ette  description  l'homme  qui  a  plus  d^une  fois 
senti ,  comme  on  le  sent  dans  le  pays  de  Naples , 
j'inflaence  étouffante  du  sdrocùo  ;  on  le  recon- 
nàit  surtout" dans  ctftte  partie  du  tableau,  qm 
n'en  est  pas  la  moins  belle  :  «  Le  ciel  présente  l'as- 
pect d'une  fournaise  ardente  (2)  ;  rien  ne  parait 


(0G.XUI,it.53etsuiv. 

('2)  St.  56. 
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qui  puisse  au  moins  reposer  les  yeux.  Le  Zéphyr 
se  tait  dans  ses  grottes;  le  vag«e  des  airs  est  entiè- 
rement immobile;  ou  si  quelque  vent  y  souffle f 
c  est  celui  qui  vient  des  sables  d'Afrique ,  et  qui, 
lourd  et  déplaisant,  frappe  de  son  haleine  épaisse 
les  joues  et  le  sein  des  soldats.  >>•  Enfin  il  n^  ^ 
qu'une  imagination  où  s*est  conservée  Fempreinle 
des  paysages  frais  que  Ton  trouve  au  pied  des» 
Apennins  ou  des  Alpes,  qui  ait  pu  revêtir  cette  au« 
tre  partie  de  couleurs  si  frappantes  et  si  vraiés.«Si 
quelqu'un  d'eux  a  jamais  vu  (i) ,  entre,  des  rives 
verdoyantes,  dormir  comme  un  liquide  argent 
une  eau  tranquille, ou  des  eaiix  vives  se  précipiter 
du  haut  des  Alpes ,  ou  couler  lentement  sur  une 
plaine  fleurie,  son  désir  ardent  lui  en  retrace 
Timage ,  et  fournit  une  matière  nouvelle  à  sonî 
tourment.  Cette  image  fraîche  et  humide  le  des- 
sèche, le  brûle ,  et  bouillonne  dans  sa  pensée.  » 
Ici,  comme  on  le  croit  bien,  aucun  de  nos  tra- 
ducteurs n^a  osé  être  fidèle  :  ils  ont  tous  cru 
devoir  adoucir  les  couleurs  ;  et  ils  ont  effacé  la 
peinture.  • 

Combien  d*autres  morceaux  ne  pourrait-on  pas 
joindre  à  ceux-là  si  Ton  ne  voulait  oublier  aucun 
de  ceux  où  sont  réunies  toutes  les  qualités  d'un 
grand  maître  !  mais  il  est  temps  de  nous  arrêter. 
Après  avoir  reconnu  francheitiént  les  défauts  « 


••■-^ 
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yài  dû  et  voulu  dotmer  une  idëe  de  tous  les  genres 
de  beautés  qui  existent  dans  le  poënie  du  Tasse , 
et  non  pas  en  relever  toutes  les  beautés.  Ce  que 
}*aî  dit  prouve  assez ,  ou  c^  que  j'ajouterais  ne 
prouverait  pas  davantage  quel  rang  doit  occuper 
parmi  les' poèmes  épiques  celui  où  il  s'en  trouve 
d  un  tel  ordre  et  en  si  grand  notiibre.  Il  n'y  a  saud 
do'ute  que  la  prévention  la  plus  aveugle  qui  puisse 
le  placer  au-dessus ,  et  même  au  niveau  d'Homère 
et  de  Virgile;  mais  parmi  les  anciens,  il  serait  in- 
juste de  lui  préférer  Lucain,  Stace  ou  Silius; 
parmi  les  modernes ,  le  Càmoëns ,  malgré  plu- 
sieurs morceaux  sublimes,  est  loin  de  pouvoir 
lui  être  com}>aré;  Milton,  plus  sublime  encore, 
a  contre  loi  la  bizarrerie ,  la  tristesse ,  en  un  mot 
le  malheur  de  ck)ti  sujet  ;.rAriosté  s'est  trop  égayé 
dans  àe  sien ,  et  s*est  trop  souvent  écarté  à  dessein 
de  la  dignité  de  l'épopée;  la  France  enfin ,  ni  les 
antres  parties  de  l'Europe ,  n^'ont  rien  qui  puisse 
disputer  à  la  Jérusalem  délivrèëlé'^tix  du  poème 
épique  :  elle  est  donc  immédiatement  placée  après 
ceux  d'Homère  et  de  Virgile ,  et  par  conséquent  le 
premier  de  tous  les  pôemes  héroïques  modernes. 

Cette  {Jace  est'  assez  belle  pour  satisfaire  une 
ambition  raisonnable  ;  et  quelqu^importance  que 
Ton  donne  ftux  défauts  de  la  Jérusalem^  cette 
place  ne  peut  lui  être  ôtée  qtie  s'il  parait  un  autre 
poème ,  écrit  dans  une  langue  aussi  poétique  » 
conçu  avec  autant  de  force  »  conduit  avec  autant 
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d'ordre  et  de  sagesse  ;  dont  le  style  ait  eo  général 
autant  de  chaleur,  de  poésie  et  de  gr&ces  ^  où  les 
caractères  soient  aussi  bien  tracés,  se  soutiennent 
avec  autant  de  vigueur ,  et  se  fassent  ainsi  mutuel- 
lement valoir  ;  où  le  merveilleux  et  Thistorique 
soient,  aussi  habilement  fondus  et  mélangés,  où 
rimagination  du  poète  agisse  aussi  puissamment 
sur  riiùaginatîon  du  lecteur;  un  poème  en£n  qui, 
avec  tous  ces  ayantages ,  ait  celui  de  naître  chez 
une  nation  et  dans  un  siècle  étrangers  au  faux 
éclat  du  bel  esprit,  et  revenus,  ne  fut-ce  que  par' 
lassitude  et  par  ennui,  aux  simples  et  durables 
beautés  de  la  nature  -,  d*étre  en  même  temps  Tou- 
yragç  du  goût  et  celui  du  génie,  de  sortir  du  cer* 
veau  d'un  poète  qui  n'ait  point  trop  goûté,  dans 
son  jeune  âge  la  douceur  des  aliments  de  Ves* 
priù^  qui  n'ait  point,  prijs  l'assaisonnemenù  ^aur 
la  nourriture  9  et  d'être  ainsi  purgé  de  ce  clin* 
quant,  qu'on  voit  avec  tant  de  regret,  àsais  le 
poëme  du  Tasse,  ternir  et  altérer  quelquefois  Tor 
le  plus  précieux  et.le  plus  rare. 
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CHAPITRE  .XVII. 

Coup  itœil  rapide  sur  trois  poèmes  du  Tasse , 

IL  RlNALDO  ,  LA  GeRCSALEMMB  CON<)0ISTATA  C^ 
LE   SETTE  GlORNATE  ;  idée  du  FiDO  AMAt9T£t 

du  prince  Curzio  Gonzaga  ;  fin  du  poêrM 
héroïque.  • 

J^A  vie  du  Tasse  nous  Ta  fait  voii^  comme  un  de 
ces  êtres  rares  auxquels  la  nature  donne ,  à  leur 
naissance,  une  impulsion  tellement  déterminéet 
qu^elle  dirige  si  énergiqueinent  vers  un  biit,  qu*ils 
ne  peuvent  s'en  proposer  aucun  autre  :  ils  TaUei- 
gnent  ou  ils  succombent;  mais  ils  ne  s'en  détour- 
nent jamais.  Peureux  les  hommes  ainsi  doués , 
quand  ce)>ut  où  les  pousse  une  organisa^tion  fin- 
périeuse,  est  la  pef fection  dans  les  arts,  et  la 
gloire  innocente  que  cette  pei^fection  procure  l 

Le  Tasse  tout  formé ,  pour  ainsi  dire ,  d'élé* 
nient^  poétiques,  fut  poète  dès  le  berceau*  Quand 
son  père  voulut  comprimer  en  lui  par  Tétude  des 
lois  Tessor  de  la  nature,  cette  compression  ne  fit 
qu'en  augmenter  la  force ,  et  au  lieu  des  faibles 
essais  qui  avaient  été  les  jeux  d'enfance  de  son 
fils,  dans  des  gymnases  littéraires,  il  le  vit  pro- 
duire à  dix*huit  ans  un  poëme  épique  dans  le 
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jgytnDâse  de  droit,  où  il  Tàyait  placé.  Ce  poëme» 
dont  on  parle  toujours  lorsqu^il  est  question  dix 
Tasse,  est  peu  lu  et  mériterait  peu  de  Tétre,  s^it 
était  de  tout  autre  auteur;  Vnais  oil  doit  aimer  à 
connaître ,  au  moins  superficiellement ,  ce  débiit 
épique  d'un  poète  qui  devait ,  à  son  second  pas  ^ 
sVlancer  si  loin  dans  la  carrière  de  Tépopée.  11  est 
à  remarquer  que  dès  ce  priemierpas  il  voulut  avoir 
iine  marche  à  lui ,  s'écartet  de  la  route  qu'il  voyait 
la  plus  fréquentée  \  révenii*  enfin ,  de  Texcessive 
liberté  du  poëme  i'ODianeSqué ,  à  la  régularité  dû 
ipoëmè  héroïque.  Le  héros  de  ce  poëme  en  douze 
chants  9  qui  fut  composé  en  dil  mois ,  est  Be* 
naud^  fils  d*Aymon ,  et  cousin  de  Roland.  Son 
amour  pour  la  belle  •Clàrice ,  ses  premiers  faits 
alarmes  en trejpris  pour  robtenir,IesobstacWsqui 
les  séparent;  et  enfità  leur  union  en  sont  le  sujet,  lé 
nœiid  et  le  dénoûment.  Le  jeune  poète  s'y  pro- 
iK)sis,  comme  il  l'avoue  dans  son  Avis  au  lec- 
teur, d'observer,  entre  autres  règles  9  celle  de 
l'unité,  non  pas  stricte,  mais  considérée  avec 
une  certaine  extension  qui  ne  nuise,  ni  au  plaisir  9 
tii  à  la  régularité.  Il  voudrait  que  son  ouvrage  ne 
fut  sévèrement  jugé,  ni  par  les  sectateurs  trop  ri- 
goureux d' Aristote ,  qui  ont  tonjouris  devant  les 
yeui  l'exemple  parfait  d'Homère  et  de  Virgile , 
sans  vouloir  considérer  la  différence  des  temps, 
des  goûts  et  des  moeurs  ;  ni  par  les  partisans  trop 
exclusifs  de  l'Arioste  et  du  goût  moderne, 
t.  3o 
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Il  craint  que  ceux-ci  ne  lui  fassent  un  reprochg 
grave  de  n*avoir  pas  employé^  au  commencement 
des  chants,  ces  moralllës^  ces  prologues  agréables 
que  TArioste  j  place  toujours,  et  que  son  père 
lui-même,  cet  homme,  dit-il ,  dont  tout  le  monde 
connaît  rautorité  et  le  mérite ,  avait  quelquefois 
adoptés  (i)«  Ni  Virgile  cependant ,  ni  Homère,  ni 
les  autres  anciens  ne  s^en  sont  servis  ;  et  Aristote 
dit  clairement  dans  sa  Poétique,  qu'un  poète  est 
d^autanl  meilleur  qu'il  imite  davantage,  et  qu*il 
imite  d^autant  plus  qu'il  parle  moins  comme  poète, 
et  qu'il  fait  plus  souvent  parler  ses  personnages. 
C'est  ce  que  n*ont  pas  fait  ceux  qui  mettent  toute 
les  sentences  et  toutes  l6s  moralités  dans  la  bou- 
che dû  poète  lui-même,  et  toujours  au  commen- 
cement dés  chants*  «  Alors,  Âjoule-t-il,  non  seule- 
ment ils  n^imitent  pas,  mais  il  semble  qu'ils  sont 
téllemet)t  privés  d'^invention ,  qu'ils  ne  sauraient 
comment  placer  ailleurs  toutes  ces  choses.  En  un 
mot,  il  est  de  l'avis  de  ceux  (2)  qui  disent  que 
l'Arioste  n'aurait  point  fait  ces  sortes  de  prolo- 
gues, s^il  n'avait  pensé  que,  comme  il  parlait  de 

-      '^     -  I  --  Il        I  IM 

(1)  Qaesf  altri grat^emeniâ  mi  riprinââranno  che  non  usine* 
principj  ai  canti  quelle  moralità  e  quel  proemj  che  usa  sempre 
l'jtriosltOf  e  iarUopià  che  mio  paire ,  haomo  di  queW  autorità 
e  di  quel  palore  chil  nkondo  sà^  anch*  ei  tal  voita  da  questa 
usanza  s'è  lasciato  trasporiure,  (  Torq.  Tasso  ai  LeUori,  ) 

(2;  11  cite  il  doUissimo  sig,  Pigna.  C'est  celui  dont  nous  avoos 
parle  dans  la  Vie  du  Tasse. 


différebts  chevaliers  et  de  différentes  action^  ^ 
comme  il  laissait  souvent  Une  chose  poûc  en  re- 
prendre une  autre  »  il  était  quelquefois  nécessaire 
^u'il  s*àdressât  aut  auditeurs  pour  l^s  rendt*e  do^^ 
ti\e$;  qu'il  leur  annon^&t  dans  Ces  préambules  ce 
qu'il  voulait  raconter  dans  le  cbiUrs  du  chant  ^  et 
^'il  jôigûtt  ainsi  les  choses  qu'il  allait  dire  avec 
celles  qu'il  avait  dites.  C'était  là  aussi  le  moti^ 
^ai  avait  déterminé  son  père;  mais  lui  ()ui  ne 
veut  chante]^  qu'un  seul  héros ,  qui  veut  réunit^ 
tes  exploits  en  une  seule  action ,  autant  du  ïnàiûÈ 
que  le  goût  du  temps  le  permet ,  et  qui  se  ptoposé 
â*oUrdir  son  poème  d'un  fil  qui  nc^sôit  jamais  in-* 
tBrrompu ,  il  ne  voit  pa6  pourquoi  il  âufe-ait  dà  sui* 
Vte  leur  exemple  (i).  )»  On  he  hait  pas  à  voir  cette 
i^idépendanCe  raisonnée  dans  un  jetine  homme 
de  dix-huit  ans  ;  mais  ce  qu'il  faut  surtout  obseï*- 
▼er  ici  c'est  que  cet  àhv» ,  qui  a  produit  dans  l'A- 
rioste,  dans  le  Beml,  et  dans  quelques  autres  des 
choses  si  agréables ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
Un  abus ,  était  devenu  presque  une  règle ,  ôu  du 
moins  un  usage  si  général  »  que  leTasse^pour  s'eu 
dispenser  9  crut  avoir  besoin  de  raisonnements  et 
presque  d'eitcùseâ* 

L'action  du  poëme  commeueë  lorsque  Chârle^ 
magne  vainqueur,  dans  plusieurs  combats,  des  ^ 
Sarrasins  qui  étaient  descendus  en  Italie,  pour* 
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suit,  les  restes  de  leur  armée  »  et  les  tient  coràrûi 
assiégés,  au  bord  de  la  mer.  Le  jeune  Rolaud  s^est 
couvert  de  gloire  dans  cette  guerre  ;  il  a  tué  de  sa 
Qiain  les  deux  rois  africains  Almon  et  Trojan.  Sa 
renommée  remplit  Tltalie  et  la  France.  Elle  excite 
une  noble  jalousie  dans  son  cousin  Renaud»  plus 
jeune  que  lui  de  quelques  annéeSj  mais  pour  qoi 
Tàge  est  venu  .de  sortir  du  repos  où  sa  mère  le  re- 
tiemt  •  et  de  prendre  les  armes*  Renaud  tout  occupé 
du  dessein  d'aller  aussi  chercber  la  gloire»  errait 
près  de  Paris  dans  la  campagne;  il  trouve  attaché 
4a  pied  d^un  arbre  uu  cheval  superbe  tout  équipé, 
et  chargé  d^une  armure  complète*  Il  monte  sur  le 
cheval,  après  s^étre  revêtu  des  armes #  à  Texcep 
tien  de  Tépée.  Le  jour  où  il  avait  été,  avec  ses  frè^ 
Tes ,  reçu  chevalier  par  Tcmpereur  »  il  avait  juré 
de  ne  ceindre  jamais  d^autre  épée  que  celle  qu'il 
aurait  enlevée  dans  un  combat  a  quelque  fameux 
guerrier.  U  prend  le  chemin  de  la  foret  des  Ar« 
dennes ,  célèbre  par  tant  d'aventures  et  de  com- 
bats. A  peine  y  est^il  entré  qu'il  rencontre  on 
vieillardcourbé  sous  le  poids  de  Tâge  f  et  apprend 
de  lui  qn^il  est  arrivé  depuis  peu  dans  cette  foret 
un  cbeval  indomptable»  qui  brisfe  et  renverse 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage.  Oser  l'attaquer 
ou  même  l'ai  tendre  9  c'est  s'exposer  à  une  mort 
certaine.  Renaud ,  loin  de  s'effrayer  »  montre  le 
plus  vif  désir  de  le  voir  et  de  le  combattre.  C'est 
le  fameux  cheval  Bayard.  U  avait  autrefois  appar- 
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tenu  au  gi^nd  Amadîs  des  Gaules.  Après  la  mort 
de  ce  héros  9  il  était  resté  enchanté  par  un  magîi- 
cien  9  qui  avait  prédit  que  lorsque  le  temps  serait 
venu  ou  il  recommencerait  à  se  mouvoir ,  il  né 
pourrait  être  dompté  que  par  tin  guerrier  du  sang 
d*Amadis ,  et  aussi  brave  que  lui.  Pour  s'emparer 
de  ce  cheval  merveilleux ,  il  faut  Tabaltre  par 
force  ou  par  adresse  ;  du  moment  où  il  sera 
étendu  sur  la  terre ,  il  deviendra  docile  et  facile 
à  conduire.  Sa  retraite  habituelle  est  dans  un 
antre,  sut  les  limites  de  la  foret;  mais  à  moins 
d'une  force  et  d'une  valeur  surAaturelles ,  mal^ 
heur  à  qui  ose  en  approcher! 

Cela  dit,  le  vieillard  s'éloigne.  Ce  n'était  point 
nn  vieillard;  c'était  l'enchanteur  Maugis,  cousiu 
de  Renaud,  qui,  voulant  seconder  les  projets  du 
jeune  chevalier,  lui  avait  procuré  cette  armure  6( 
l'instruisait  à  acquérir  le  plus  beau  cheval  qu'il  y 
eût  au  monde.  Renaud  s'çnfonce  dans  la  fot*êt, 
et  pendant  plusieurs  jours  il  y  cherche  Bayard , 
sans  même  en  apercevoir  les  traces.  Il  voit  eûfia 
courir ,  non  un  cheval ,  mais  une  biche  blanche  « 
poursuivie  par  une  jeune  et  belle  chasseresse  qui 
parait  quelques  moments  après,  passe  rapide* 
ment ,  atteint  d'un  trait  la  biche  fugitive ,  et  la 
tue.  Renaud  frappé  de  sa  beauté,  de  son  courage 
et  de  son  adresse ,  l'aborde ,  lui  parle  avec  une  ga- 
lanterie respectueuse,  et  lui  fait  offre  de  ses  ser- 
vices*. Elle  lui  apprend  son  nom ,  que  l'on  devine 
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déjà  sans. doute;  c'est  Clarice,  sœur  d^Yvod,  roi 
de  Gascogne ,  qui  habite  avec  sa  mère  un  ch&teao 
voisin  n  où  elle  n^a  d'autre  plaisir  que  celui  de  la 
citasse.  Quand  Renaud  s'est  nommé  à  son  tour  « 
elle  connaît,  lui  dit-elle»  les  héros  de  sa  race  ;  mais 
elle  est  suipiîse  de  n'avoir  point  encore  entendu 
parler  de  ses  exploits  »  tandis  que  ceux  de  Roland 
çon  confia  retentissent  dans  tout  l'univers.  La 
jeune  guerrier  rougit;  il  rend  justice  à  la  bra- 
voure de  Roland;  mais  iL  ne  craindrait  pas  de  Iq 
combattre  lui-même»  si  la  belle  Clarice  daignait 
l'y  encourager*,  Sur  ces  entrefaites  »  arrive  la  suite 
de  Clarice  qui  la  cherchait  avec  inquiétude  »  et 
tQutç  composée  de  dames  çt  de  chevaliers.  Cla- 
irice  dit  en  souriant  à  Renaud  :  Vous  qui  vous  sen« 
tez  assez  de  courage  pour  défier  même  Roland  » 
voyez  si  vous  voulez  en  donner  ici  des  preuves  en 
joutant  contre  mes  chevaliers.  Renaud  y  consent 
avec  joie  ;  il  ^çuv^rse  et  blesse  à  mort  le  premier 
«  qui  se  présente.  11  se  jette  ensuite  au  milieu  des, 
autres  »  blesse  tous  ceux  qu'il  atteint  de  sa  lance» 
jusqu'ât,  ce  qu'elle  spit  rompue*  11  con^tbat  encore 
avec  le  tronçon  ;  çt  quand  ce  tronçon  même  est 
réduit  çn  pièces»,  il  se  sert  de  ses.  poings  çoptre  le& 
qns,  heurte  les  autres  de  son  cheval»  en  enlève 
\in  de  la  selle  ^  et  le  lance  avec  une  force  si  ex- 
traordinaire contre  ce  qui  lui  restait  d'ennemis  »^ 
qu'ils  n'osent  plus.  Vapp^cbçr»  et  lui  cèdeali  1^ 
Cliamp.  4^  bAi^UlQ^ 
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Clarice  témoin  de  ce  combat  ne  peut  plus.dou- 
ter  de  la  valeur  de  Kçnaud;  elJe  le.  trouvé  char- 
mant; elle  Tadmire,  et  Tadmiratioa  ouvre  son 
cœur  à  ramour  (i).  Elle  fait  emporter  les  morts 
et  les  blessés;  les  dames  et  ce  qui  reste  de  cheva* 
liers  suivent  en  silence;  elle  marche  lentement, 
accompagnée  du  jeune  vainqueur.  Il  lui  tient  che- 
min faisant  quelques  propos  d'amour,  qu'<Qlle  feint' 
de  ne  pas  entendre ,  ou  qu'elle  reçoit  ayec  une 
fausse  rigueur.  Il  s'en  afflige ,  et  le  poète  qui 
n'aime  point  les  moralités  au  commencement  de&  ' 
chants,  en  fait  une  à  la  fin  de  celui-ci  sur  l'inutt- 
lîlé  de  la  résistance  quand  on  se  sent  blessé  par 
l'amour  ^  sur  les  progrès  qu'il  fait  dans  un  éoeur  à 
mesiurc  que  l'on  s'efforce  de  le  vaincre  où  de  lè 
cacher.  Combien  de  femmes,  dit- il,  et  cela  est 
fort  pour  un  jeune  écolier  en  droit,  qui  montrent 
sur  leur  visage  un  courroux  endurci  et  une  invin- . 
cible  rigueur,  et' qui  ont  ensuite  un  cœur  faible 
et  tendre ,  toujours  en  butte  aux  traits  de  l'amour  T  - 
C'est  être  peu  babile  que  de  prendre  ce  qui  paraît 
au  dehors  pour  Tindice  certain  des  volontés  ca- 

(%)    '    Dàlvalor  nasce  in  lei  la  menmgtia^ 
E  daia  meraviglia  indi  il  dilettû. 
Poscia  il  diletto  che  in  mirarlo  piglia  y . 
Le  accende  il  cor  di  dolce  ardente  affettû-^ 
M  mentre  ammira  e  hda  'l  ca,vaUero  y 
Pian  piano  a  novo  amore  âpre  *l  sentiero». 
.  CCLI»st.8u> 
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çhées*  C*est  un  art  emplQjé  pour  vaiocre  et  co^^ 
guérir  rhomme  qui  suit  d'un  pas  rapide  celle  qui 
]^it  (i).  Qi^rice  arrivée  à  la  porte  du  château  t 
foute  sévère  qu'elle  a  vouli^  paraître  f  invite  Re- 
naud à  y  entrer.  Mais  îl  veut  a^uparavant  courir 
et  mettre  à  fin  des  aventures  qui  puissent  le  ren- 
dre digne  d*«Ue  ;  et  il  la  quitte  po^r  les  aller 
chercher. 

Celle  de  la  conquête  du  cheval  Bayard  e$tla  pre« 
inière.  Avant  Bayard ,  il  rencontre  cependant  un 
Sarrazin  espagnol,  avec  qui  il  fait  connaissance, 
comme  il  arrivait  souvent  entre  chevaliers ,  les 
armes  à  la  main,  et  qui  devient  son  intime  ami. 
Isolier,  c'est  le  nom  cle  ce  Sarrazin,  voulait  aussi 
conquérir  Bayard;  ce  n'est  donc  pas  pour  une 
maîtresse  qu^ils  se  battent,  c'est  pour  ua  cheval. 
Isolier  reçoi^  un  si  furieux  coup  sur  la  tête,  qu'il 
tombe  évanoui ,  et  reste  comme  mort  pendant  une 
heure.  11  revient  à  lui  et  veut  recommencer  de 
plus  belle;  un  Anglais  qui  l'accompagne  donne 
alors  aux  deu:i^  champions  un  conseil  qu'il  aurait 
pu  leur  donner  plus  tot^  c'est  d'aller  affronter  en* 
semble  ce  redoutable  cheval  ;  ils  n'auront  pas  trop 
contre  lui  de  leurs  forces  réunie?,  et  celui  qui 


(  I }     J)ek  j  quanU  dorme  son  ch*.  nspro  rigore^ 
Mostran  nel  vokq  ed  indurato  sdegno , 
C*hanno  poi  molle  e  deUcato  il  cote , 
Veffi  strali  d'amer  continuû  segno ,  etc.  (St.gi,) 
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aura  le  plus  contribue  à  le  vaincre  en  restera  pos- 
sesseur. Le  pacte  ainsi  fait ,  Renaud  et  tsolier 
inarchent  ensenible ,  tiouvent  enfin  Bayard  (i)  et 
Tattaquent  La  description  de  ce  singulier  combat 
est  aussi  détaillée  que  celle  du  fait  d'armes  le  pluS;: 
chaud  et  le  plus  terrible  (2).  Renaud  parvient 
enfin  à  le  sai$ir  par  les  d^ux  pieds  de  derrière  ; 
malgré  tous  sçs  efforts  pour  se  dégager,  il  le  reur 
verse  ;  au  znome^t  ou  Tanimal  touche  la  terre ,  il 
s'adoucit,  se  rçlève,  souffre  que  Renaud  le  palpe, , 
le  caresse >  le  moule;  et  devient  aussi  docile  au 
frein  qu'il  était  féroce  et  indomptable  auparavant. 
Les  deux  amis  se  remettent  en  quête  d'aven^ 
tures.  Ils  apprenneixt  d'un  chevalier,  avec  lequel 
Renaud  commence  encore  par  se  battre ,  qu'il  es( 
question  d'une  paix  définitive  entre  lesSarrazin$ 
et  Charlemagne.  Francard  ,  roi  d'Arménie ,  est  dcr 
venu  amoureux  de  Clarice,  sur  le  portrait  qu'il  a 
vu  d'elle,  en  Asie^  dans  le  temple  de  la  Beauté;  il 
l'a  fait  demander  en  mariage  à  Charlemagne  aux 
conditions  de  paix  les  plus  avantageuses.  L'empe- 
reur a  fort  bien  accueilli  la  demande,  mais  n'a 
voulu  rien  décider  sans  le  consentement  du  roi 
de  Gascogne 9  frère  de  Clarice.  Yvon  consulté. 


•^•m^r-mÊm' 


(i)  Ce  clieval  s'appelait  ainsi  parce  qu'il  dtailhai  et  ctâtain  x 
Baio  e  castagjw  ^  onde  Baiardù  è  dette. 

(C.Iï,st.5i.) 
(!>)  St.  5p  à  4  U 
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renvoie  la  décision  à  sa  sœur  9  et  le  chevalier 
qui  fait  ce  récit  est  chargé,  par  le  roi  Fran* 
card  son  maître,  de  cette  négociation  auprès 
d^elle*  Renaud  qui  Ta  écouté  avec  colère  »  lui  dit 
que  son  roi  est  un  insensé  9  que  s*il  ne  veut  pas 
courir  à  sa  perte  certaine  9  il  cherche  une  femme 
ailleurs  qu*en  France.  Il  laisse  pourtant  le  Sarra- 
zin  aller  à  sa  destination;  mais  il  reste,  après  son 
départ ,  plongé  dans  une  sombre  rêverie.  II  en 
est  tiré  par  Taspect  imprévu  de  deux  statues  de 
bronze,  représentant  deux  chevaliers  armés  de 
toutes  pièces ,  qui  semblent  s^avancer  la  lance  en 
arrêt  l'un  contre  Taulre.  Le  nom  de  Tristan  est 
écrit  sur  Tun  des  piédestaux ,  et  celui  de  Lancelot 
sur  Tautre.  Une  inscription  gravée  sur  le  marbre 
apprend  que  les  deux  lances  qui  ont  réellement 
appartenu  à  ces  deux  célèbres  chevaliers  de  la 
Table  ronde,  sont  destinées  à  deux  autres  cheva* 
Vers  qui  les  surpasseront  en  force  et  en  valeur. 
IsoHer  qui  ne  doute  de  rien ,  veut  se  saisir  de  la 
lance  de  Tristan  ;  il  est  repoussé  durement  et 
jeté  par  terre.  Renaud  fait  la  même  tentative: 
elfe  lui  réussit  parfaitement.  La  statue  baisse  la 
tété ,  ouvre  la  main ,  et  lui  cède  la  lance  qu^elle 
avait  refusée  à  cent  autres ,  comme  elle  venait  de 
le  faire  à  Isolier  (i). 

Renaud ,  6er  de  cette  conquête  »  marchait  avec 

(OaUL 
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fon  ami  le  long  de  la  Seine.  Us  aperçoivent  sur 
un  char  magnifique  9  traîné  par  dix  cerfs ,  blancs 
comme  la  neige  »  une  troupe  de  belles  dames  ^ 
au  milieu  desquelles  s'élevait  la  reine  Galerané» 
femme  de  Charlemagne.  Clarice  était  auprès 
d^elle  ;  sa  bèaaté  brillait  d'un  si  grand  éclat  que 
Renaud  transporté  d'amour  ne  peut  supporter 
ridée  qu'un  Sarrazio^  un  barbare  ^  ose  aspirer  à 
sa  main.  Le  char  était  envirouné  de  cent  cheva* 
liers  «  couverts  de  leurs  -armes  et  la  lance  haute. 
Il  les  défie  au  combat ,  en  tue ,  blesse  ou  renverse 
une  partie:  Isolier  le  seconde  bravement:  rien 
ne  leur  résiste.  Ce  qui  resté  de  chevaliers  prend 
la  fuite  et  se  disperse  dans  la  campagne.  Renaud 
s'avance  vers  le  char ,  parle  très  poliment  k  Ga- 
Icrane,  mais  enlève  Clarice ,  la  place  sur  un  che- 
val et  l'emmène  (i).  Elle  est  d'abord  très  effrayée, 
ne  sachant  quel  est  son  ravisseur  ;  mais  lorsqu^il  a 
Qtéson  casque,  qu'elle  a  reconnu  Renaud ,  et  qu'il 
lui  a  tenu  les  discoursles  plus  tendres  et  les  plus  sou- 
mis ^  elle  se  rassui^  et  se  résigne  à  son  sort.  11  re* 
garde  autour  de  lui ,  cherchant  un  lieu  où  cette 
résignation  puisse  être  misé  à  profit.Tout  à  coup  ua 
guerrier  menaçant  parait ,  et  ordonne  à  Renaud 
dç  se  dessaisir  de  sa  proie.  Nouveau  combat ,  mais 
moins  heureuK  que  le  premier.  Le  gueiTÎer  in- 
connu terrasse  Isolier ,  renverse  fiayai^d,  qui  s'a- 


<mt 


(i)C.IV. 
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bat  sur  son  maître  et  ne  peut  se  relever.  XJincoimxg 
frappe  la  terre,  d'où  sort  un  char  tijré  par  qoatre 
chevaux  noirs.  11  force  Clariced'y  monter  aveo 
lui  9  part  9  presse  les  coursiers  et  disparaît  (i). 

Dès  que  Bayard  peut  se  relever ,  Renaud  se  met 
à  la  poursuite  du  char ,  mais  il  eu  perd  bientôt  les 
traces*  Séparé  de  sou  cher  Isolier  qui  n'a  pu  le 
suivre  et  qu'il  ne  doit  plus  revoir,  seul ,  livré  à  la 
plus  noire  mélancolie ,  il  trouve  pour  consolateur 
un  jeune  homme  en  habit  de  berger ,  qui  parait 
aussi  affligé  que  lui.  Ce  berger ,  nommé  Plorindo, 
loi  raconte  ses  tristes  aventures  j  Renaud  lui  dit 
les  siennes  :  ils  vont  ensemble  À  une  espèce  d^an* 
tre  sacré ,  où  une  petite  statue  de  T Amour ,  ancien 
ouvrage  de  renchanteur  Merlin ,  rendait  encore 
i}e$  oracles  (2).  Elle  apprend  à  Renaud  que  c'est 
Maugis  qui ,  pour  son  bien ,  lui  a  enlevé  Clarice  et 
l'a  rendue  à  sa  Camille  ;  à  Florindo ,  qu'il  est  issu 
d'un  sang  •  royal ,  et  qu'il  cessera  bientôt  d'être 
persécuté  par  la  fortune.  Elle  engage  le  premier  à 
suivre  sou  dessein  de  s'illustrer  par  les  armes 
pour  mériter  cdtle  qu'il  aime;  le  second,  à  pren- 
dre le  même  parti ,  pour  obtenir  la  même  récom- 
pense. 

Renaud  et  Florindo  passent  les  Alpes ,  descen* 
dent  en  Italie ,  et  se  rendent  au  camp  de  Charle- 


il)  Ibidem» 
(i)  C.  V. 
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magne  (  1  )  ;  Florihdo  obtient  de  Tempereur  Tordre 
de  chevalerie^  Cest  Roland  qui  lui  ceint  Tépée. 
Le  nouveau  chevalier  annonce  au^itôt  à  Charle* 
tnagne^  que  lui  et  un  autre  guerrier  qui  Tattend 
auprès  du  camp  i  %e  présentent  pour  soutenir  con« 
tre  tous  qu^un  homme  né  peut  atteiildre  au  véri* 
table  honneur  9  s*il  u*est  conduit  et  inspiré  par 
rAmour.  L'empereur  leur  accorde  le  champ,  et 
fait  publier  le  sujet  de  la  joute  dans  son  armée  ek 
clans  celle  des  Sarrazins*  Il  se  présente  un  asses 
grand  Uombré  de  tenants  contre  Tamour  ;  aucun 
ne  peut  résister  aUic  deux  jeunes  chevaliers.  Un 
géant  africain,  nommé  Atjant,  succombe  soua 
les  coups  de  Renaud ,  qui  ^  après  l'avoir  tué ,  sWme 
de  son  épéeFusberte^  et  se  trouve  ainsi  rejktvé  du 
premier  serment  qu'il  avait  fait.  Il  renverse  ea« 
suite  Ottoti,  tue  lé  brave  Hugues  et  lui  ooupe  Ici 
tête.  Charlemagne,  désespéré  de  voir  mal  mener 
ainsi  ses  chevaliers,  engage  Roland ,  qui  est  pré* 
sent  à  la  féte^  k  entrer  en  lice  et  à  venger  Thoo- 
neur  des  paladins  français.  Koland  obéit  ;  les; doux 
cousins  sont  aux  prises;  Renaud  connaît  I^aland 
qui  ne  le  cdnnait  pas  ;  mais^  il  croirait  faire  quel- 
que chose  d'indigne  d'un  tel  adversaire  s'il  ne 
TaUaquait  pas  de  toutes.  seé(  forccé^  Le  combat  est 
tellemeieit  égal  ^  il  est  si  long^tcraps  et  si  Tigoureu- 
sement  disputé ,  que  Tempereur  hii-uiéme  descend 

(Oavt- 
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de  son  trône  et  vient  séparer  les  combattants*  tU 
9*arrétent  ^  s^embrassent ,  se  font  des  présents  niti* 
tuels ,  et  se  quittent  pénétrés  d'estime  et  d'admi- 
ration Tun  pour  l'autre.  Florindo  ne  s'est  pas 
moins  distingué  que  Renaud;  il  a  désarçouné  ud 
grand  nombre  de  chevaïiei*s«  Les  deuiL  teoanU 
d'amour  se  retirent  couverts  de  gloirCé  Chaile- 
magne  veut  en  vain  les  retenir;  il  leur  demande 
inuiilemf*nt  leur  nom  :  ils  partent  sans  vouloir  se 
faire  connaître* 

^près  quelques  rencontres  épisodiques,  ils  ap 
rivent  aux  environs  de  Naples ,  au  palais  de  Cour- 
toisie (i)  ;  ils  subissent  l'épreuve  de  la  barque  en^ 
chantée,  et  se  montrent  dignes  d'être  mis  au  nom< 
bre  des  chevaliers  loyaux  et  courtois  (2).  Ih 
trouvent  ensuite  au  bord  de  la  mer,  une  troupe 
nombreuse  qui  préparait  dans  une  vaste  et  su« 
perbe  tente  un  sacrifice,  à  la  manière  des  peuples 
d'Asie,  devant  une  statue  qui  représente  une 
jeune  dame  d'une  beauté  parfaite.  Renaud  recon* 
naît  bientôt  cette  figure  charmante;  c'est  celle  de 
Clarice;  le  chef  de  cette  troupe  est  Francard ,  roi 


^^f^mmmm^mm^mmi^Êm^imtmmmÊmÊm 


(OCVÏL 

(a)  Ils  apprennent  auparavant  ce  cfue  c'est  que  ce  palais  >  par 
'qpi  il  a  ctë  bâti^  et  voient,  dans  une  suite  de  portraits  prophétî- 
qnes ,  des  héros  et  des  li^roïoes  qui  auront  un  jour  au  plus  haut 
âc§r($  le  don  de  courtoisie.  C'est  \k  que  le  jeune  poète  brâla  son 
premior  grain  d'encens  pour  la  maisoÀ  d'Esté,  pour  le  dac  Al* 
fhonse  IJ  ^  pour  Lucrice  sa  sœur  ^  etc.  (  C.  YllI  ;  st.  7  et  1 4-  ) 
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d'Ârtnéniey  qui  rend  an  culte  d^adoration  au  por« 
trait  de  celle  dont  il  a  fait  demander  la  main.  U 
volt  les  deux  chevaliers  s'arrêter  devant  sa  tente; 
il  veut  qu'ils  descendent  de  cheval,  qu'ils  adorent 
avec  lui  cette  image^  et  qu'ils  confessent  que  lui 
seul  est  digne  d'en  posséder  l'original.  Renaud 
peu  disposé  à  un  pareil  aveu,  l'est  bien  moins  en* 
core  quand  il  a  su  le  nom  de  cet  insolent  roi.  Ua 
défi  est  sa  réponse.  Francard  est  tué  ^^vFlorindo; 
Ciiiarello,  autre  rqi  Sarrazin  qui  combattait  tou- 
jours  accompagné  et  défendu  par  un  lion,  est  tué 
par  Renaud  ;  tout  le  reste  de  la  troupe  est  vaincu, 
terrassé,  blessé,  dispersé.  Renaud  s'empare  de  \% 
belle  statue,  la  place  sur  un  cheval ,  et  parcourt 
avec  elle  et  son  ami ,  une  partie  de  l'Asie  (i)« 

Ils  trouvent  au  milieu  d'une  plaine  riante  et 
fleurie,  de  jeunes  beautés  rassemblées  autour 
d'une  dame  plus  belle  encore,  et  qui  semble 
être  leur  reine,  escortées  par  une  troupe  de  guer- 
riers de  haute  apparence.  Cette  dame  leur  envole 
demander  s'ils  veulent  s'éprouver  contre  ses  che- 
valiers; ils  acceptent,  après  avoir  appris  qu'elle 
est  reine  de  Médîe,  qu'elle  se  nomme  Floriane,et 
qu'elle  n*a  point  encore  subi  le  joug  de  l'hymen. 
Lies  guerriers  mèdes  ont  le  sort  de  tous  les  autres, 
et  ne  peuvent  résister , ni  à  Renaud,  irikFlorindo. 
Floriane  témoin  de  leur  défaite,  loin  de  sentir  ou 
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delà  colère^  ou  de  reffroi^  trouvé  que  Renaudf 
.Surtout  les  renverse  et  lès  tué  de  si  bonne  grâce  9 
qu^elle  y  prend  beaucoup  de  plaisir.  Elle  désire 
vivement  de  savoir  ai  sa  beauté  répond  à  sa  forcé 
et  à  sa  valeur*  Le  dernier  chevalier  qii^il  aba( 
rompt  de  la  pointé  dé  sa  lancé  les  lieus  qui  atta- 
chent le  casqtie  dii  jedue  paladin ,  le  casqué 
fombe,  et  Renaud  parait  dans  tout  Téclat  et  toute 
la  fraicheor  de  la  jeunesse.  Là  pauvre  reine  ne  ré- 
siste plus  ;  et  le  poète ^  Sans  doute  pour  la  justifier, 
fait  dans  trois  octaves  un  portrait  dé  la  beauté 
mâle  de  soti  héros,  qui  prouve  que  si  Floriane  était 
iHn  peu  prompte  à  â'enflanimer ,  elle  était  dii  raoiriâ 
connaisseuse  (i).  Elle  enimène  danà  son  palais 
llenaud  et  son  ami^  leiir  dôiine  ud  magnifique 
repas ,  et  fait  asseoir  Reiiaùd  auprès  d*elle;  Là,  lé 
jeune  Tasse ,  tout  rempli  dé  son  Virgile,  ne  man- 
que pas  de  faire  dé  cette  j*eîne  une  seconde  Didon; 
Renaud  lui  racoilte  ce  qu^il  avait  fait ,  encore  en< 
fent ,  pour  venger  Thônneùr  de  sa  mère ,  et  sei 
i^remiers  exploits  contre  la  maison  de  Majence,  et 
d'autres  aventut*es  dont  le  récit  toilche  de  plus  ed 
plus  Floriane,  comme  ceux  d*Énée  touchaient  la 
teiae  deCarthage.  LeS.progrès  sont  les  mêmes,  les 
profonds  soucis^  le  feu  caché,  et  le  reste  (i).  Elle 

(i)  C.  IX,  st.  i5,  i6et  17. 

(i)    Ma  ilcieco  mal  nutrito  ogn  hor  s'avanzd     . 

Tal  ch'  ella  a  morte  corre  e  si  disfads^  etc.  (  St.  640 
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a  uoe  vieille  nourri^ie  qui  lui  tient  lieu  de  la  sœuir 
i\ûae,et  qui,  ayant  récuses  confidences, lui  con« 
seille  de  méine  de  céder  à  ce  coup  du  sort.  Didoa 
çéda^  cofumenl  Floriane  aurait-elle  résisté? Mais 
iau  lieu  de  la  partie  de  chasse,  de  Forage,  et  de  là 
.grotte  où  Enée  et  Dîdpn  se  retirent  ensemble,  la 
scène  se  passe  dans. un  jardin  charmant;  Flo- 
riane y  cueillait  des  fleurs,  en  pensant  à  Renaud  « 
et  disait  en  soupirant  :  Cher  Renaud ,  quand  pour- 
rai-je  éteindre  dans  tes  baisers  le  feu  de  mes  dé- 
sirs C'}  *  Renaud  survient  dans  ce  moment:  il 
apporte ,  comme  on  peutcroite^  la  réponse  à  cette 
question  ^  mais  le  disciple  de  Yirgile  a  du  moins 
profité  de  l'exemple  de  son  maître»  Il  laisse  tout 
deviner,  ou  sauve  tout  par  Tintervention ,  à  d'au* 
très  égards  déplacée ,  d^une  déesse.  Ce  çi'est  pdur* 
tant  pas  Junon  qu'il  fait  intervenir,  c'est  Vénus; 
et  si  on  lui  permet  cette  licence  mythologique^ 
€n  un  pareil  sujet,  on  trouvera  de  la  grâce  danft 
l'image,  et  dans  l'expression, ,«  Vénus  rit  dans 
les  cieux  (2)  ;  elïe  verse  libéralement  sur  eux  ses 
délices;  et  peut-être  le  plaisir  de  ces  jeunes  gens 
éveilla*t-il  dans  son  cœur  une  subite  et  douce  ^ 


(i)St.78.. 

(îi)         Rise  Venett  in  vido ,  «  i  suoi  diîetti    . 
Fersb  piwendo  in  lor  larga  e  corUse  f 
Eforse  del  piacer  de*  giwinetii 
Subiia  «  /loke  inpidia  il  cor.  U  prese  y    , 
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envie  ;  peut-être  eût-elle  changé ,  ce  jour-là  9  sou 
état  y  tout  divin  qu^îl  esC^  pour  celui  de  Floriane»* 
Cest  aussi  pendant  son  sommeil  que  lepaladio 
qui  s^oubliait  comme  Énée,  dans  cette  vie  agréa- 
ble, a  des  visions  qui  Ten  font  sortir;  mais  ce  n'est 
point  son  père  qu^il  voit  en  songe,  c'est  la  belle  et 
tendre  Clarice  elle-même ,  dont  il  sacrifiait  Ta- 
mour  à  des  plaisirs  passagers.  Il  croit  la  voir,ren- 
tendre  qui  l'appelle  ;  il  ne  balance  pas  «n  instant^ 
sort  en  cachette  du  palais,  et  abandonne,  qaoir 
que  à  regi^et ,  la  trop  sensible  Floriane.  Dès  qu'elle 
s'en  aperçoit,  elle  envoie  des  guerriers  à  sa  pour- 
suite. Ils  atteignent  Renaud,  mais  il  les  bat,  les 
fait  prisonniers  et  les  lui  renvoie,  fea  reine  est  aa 
désespoir  ;  elle  veul  se  poignarder  ;  une  magi- 
cienne puissante  vient  à  son  ^secours  et  l'arrête. 
C'est  Médée ,  non  pas  celle  de  Golcbos,  mais  ane 
Médée  sœur  du  père  de  Floriane.  Elle  ei^ve  offi* 
cieusement  sa  nièce  sur  un  char  Tolant,  répand 
sur  ses  yeux ,  avec  tme  liqueur  magique ,  le  som- 
meil et  l'oubli^  la  transporte  dans  l'une  des  lie* 
Fortunées,  son  séjour  accoutumé»  où  alla  la  retient 
auprès  d'elle  (i)r 

Cependant  Renaud  et  Florinda  sont  parvenus 
au  bord  de  la  mer  :  ils  s'embarquent  panr  l'Italie. 

Une  tempêté  affi^eusé  brise  et  submci^e-Jeur  vais- 

■ _  __         ■   ■■  ■ 

Toi  che  quel  giorno  il  suo  diviao  stato 

In  quêl  di  Floriana  ha^ria  çangiaêo.  (  St.  8s%  ) 

(i)C.X. 
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deaa.  Ils  nagent  long*tempd  ensemble,  et  se  prê- 
tent mutuellement  secours;  mais  Florindo  est 
enfin  englouti ,  et  Renaud  jeté  presque  sans  vie  sur 
la  côte  9  à  quelque  distance  de  Kooie.  Revenu  k 
lui  y  il  reçoit  dans  un  château  voisin  rhospitalité 
la  plus  généreuse.  Le  seigneur  de  ce  château  lui 
donne  des  armes ,  un  cheval  et  un  éculyer.  Re- 
naud part  pour  retourner  eni  France^  Le  troi- 
sième jour ,  il  trouve  auprès  d*une  fontaine  uâ 
chevalier  couvert  d*armes  brillantes  y  qui  tient 
âtlaché  à  un  arbre  son  cheval  Bay ard ,  et  un  por- 
tratqu^ilrecoûnait  aussitôt  pour  celui  de  Clarice; 
il  a  même  au  côté  son  épée  Fusberte.  Renaud  de« 
mande  poliment  au  chevalier  ces  objets  qui  lui  ap- 
partiennent ;  cette  demande  est  mal  reçue  ;  il  faut 
se  battre.  Le  chevalier  inconnu  est  renversé ,  et 
reste  étendu  sans  mouvement.  Renattd  reprend  W 
portrait,  son  coursier,  son  épée;  s'apercetant 
que  son  bouclier  a  été  fendu  dans  le  combat ,  ii 
prend  aussi  celui  du  chevalier,  non!  pas  à  causai 
du  portrait  d^une  très  belle  dame  qui  y  e$t  artis- 
tement  gravé  ^  mais  parce  qil^il  lui  a  para  d'unef 
trempe  parfaite  (i). 

11  continue  gaiment  sa  route,  arrive,  bientôt  eil 
France,  la  traverse,  et  trouve  auprès  de  P^is  la 
campagne  couverte  de  chevaliers  ^  de  dames,  de 
chevaux  et  d'ecuyers  dans  le  plus  brillant;  équî- 

(0  Kàem, 
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page.  Tout  le  monde ,  sans  le  connaître,  est  frappé 
de  sa  bonne  tnine.  Griffon  de  Mayence  en  est  ja- 
loux. Il  avait  depuis  peu  offert  ses  vœux  à  Cla- 
rice.  «Je  veux,  dit-il  au  guerrier  inconnu,  que 
tu  jures  qu'il  n'y  a  point  de  beauté  qui  ne  cède  à 
la  dame  de  mes  pensées.)»  Renaud  qui  ne  sait 
point  quelle  est  cette. dame,  avoue  qu'elle  est 
belle  sans  doute  ^  mais  affirme  que  la  sienne  Test 
cent  fois  phis.  Le  combat  n'est  ni  long ,  ni  dou- 
teux; l'insofent  Griffon  est  désarçonné  d'un  coup 
de  lance.  Lé  jeune  vainqueur ,  entouré  et  applaudi 
par  les  chevaliers  et  par  les  dames,  ôte  son  cas- 
que, se  fait  connaître ,  embrasse  ses  parents,  ses 
amis ,  est  accueilli  et  fêté  de  tout  le  monde.  Maïs 
il  n'est  pas  au  bout  de  ses  peines.  Clarice  témoiu 
de  sa  victoire,  voit  en  même  temps  sur  son  bou- 
clier le  portrait  d  nue  dame  inconnue.  La  jalousie 
s'empare  d'elle^  la  tourmente,  lui  fait  faire  on 
très  mauvais  accueil  à  celui  qui  n'aime  et  ne  cher- 
cbe  qu'elle  9  et  comme  il  arrive  souvent,  fait  sans 
aucun  motif  deux  malheureux  à  la  fois(i). 

Renaud'était  lié,  depuis  l'enfance,  d'une  tendre 
amitié  avec  Aide  la  Belle ,  qui  était  aussi  amie  de 
Clarice:  dans  un  grand  bal  qui  se  donne  à  la  cour, 
il  veut  l'engager  à  le  ralcommoder  avec  sa  maî- 
tresse. II  la  prie  à  danser  ;  mais  dans  ce  même 
instant  Anselme  de  Mayence  la  prie  de  son  cô(é« 

.    (i)C.XI. 
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Aide  en\barrassée  baisse  les  yeux^  se  tait,  et  reste 
immobile.  Anselme  insulte  Renaud,  et  finit  par 
Rappeler  bâtard^  ce  qui  n'était  ni  poli ,  ni  vrai. 
Renaud  le  prend  à  la  gorge  de  la  main  gauche ,  le 
poignarde  de  la  droite,  et  le  jette  mort' sur  le  car- 
reau (i).  Le  bal  est  troublé;  tous  les  Mayençai& 
furieux  sont  prêts  à  ste  jeter  sur  Renaud  '^  tous  le& 
guerriers  delà  maison  de  Clairmout  et  leurs  amis 
se  disposant  à  le  défendre.  Renaud  passe  entre  les 
deux  troupes  d'un  air  fier  et  tranquille,  et  par- 
vient jusqu'à  son  logement,  sans  que  personne  ose 
l'attaqi^er.  Charlemagne  irrité  le  condamne  à  un 
exil  perpétuel;  il  part,  sans  avoir  pu  obtenir  de 
Clarice  réponse  à  une  lettre  suppliante  qu'illui  a 
écrite.  Il  s'arrête  à  quelque  distance  de  Paris,  aux 
bords  de  la  Seine  ;  ayant  détaché  de  son  cou  son 
bouclier^  il  lui  reproche ,  un  peu  tard,  d'avoic 
cause  ses  malheurs ,  et  le  jette  dans  la  rivière^ 
Après  huit  ou  neuf  jours  de  route,  il  traverse  une 
sombre  ,  étroite  et  humide  vaUée;  c'est  la  vallée 
du  Deuil  ou  des  Douleurs  ;  il  est  conduit  delà  sur 
une  colline  riante  où  il  ne  voit  que  d'agréables 
objets ,  çù  il  s'endort  et  fait  les  plus  joli^  rêves  du 
monde,  où  tout  enfim  le  ramène  du  désespoir  à 
l'espérance. 


(i)  L'auteur ,  pîus  avance  en  âge ,  et  mieux  instruit  des  lois  de 
Fbonneur,  n^eûl  pas  prêté  celte  manière  de  se  ycngcr  î  un  clieT*- 
,  f t  surtout  à  un  cheyalies  fran^aîs.. 
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Un  cllquelis  d'armes  se  fait  entendre;  c*est  un 
bonheur  de  plus,  puisque  ce  bruit  lui  fait  espérer 
une  occasion  d'exercer  son  courage;  il  en  était 
priyé  depuis  long-temps  ;  il  accourt  :  il  voit  un  senl 
guerrier  qui  se  défend  avec  intrépidité  contre  une 
troupe  d'assaillants.  Il  fond  sur  eux ,  en  tue  plu- 
sieurs ,  aide  le  guerrier  à  se  délîv^rer des  autres ,  et 
reconnaît  en  lui  son  cher  Florindo ,  dont  il  avait 
pleuré  la  mort.  Florindo  lui  raconte  comment  il 
a  été  sauvé  du  naufrage^  et  les  aventures  qni  l'ont 
(Conduit  où  il  Ta  trouvé.  Ce  qu'il  ne  sait  pas ,  c'est 
pour  quel  motif  tous  ces  gens  armés  l'ont  attaqoé 
Hvec  tant  de  fureur.  L'tm  d'eux  respirait  encore: 
on  l'interroge;  il  répond  qu'il  était  au  service  du 
puissant  roi  Mambrin;  que  ce  roi  Sarrozin  est 
devenu  éperduement  amoureux  de  Clarîce  sans 
l'avoir  vue,  et  qu'il  est  venu  par  mer  en  France 
pour  l'enlever  (i),  S'étant  avancé  jusqu'auprès  de 
Paris  avec  une  troupe  d'élrte ,  il  à  trouvé  cette 
beauté  charmante  qui  jouait  dans  une  prairie 
^vec  ses  compagnes;  il  l'a  enlevée,  et  à  repris  aus- 
sitôt sa  course  vers  ses  vaisseaux  qui  sont  dans  un 
port  voisin.  En  passant  dans  cet  endroit ,  il  a  vu 
pe  guerrier  dont  l'apparence  l'a  frappé  :  îl  leur 
a  ordonné  de  lui  faire  mettre  bas  les  armes  et  de 
ïe  faire  prisonnier.  Mais  la  valeur  de  ce  héros,  et 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XVIL  487 

de  celui  qui  est  venu  à  son  secours ,  leur  a  fait 
trouver  la  mort  dans  cet  acte  d'obéIssaDce. 

Renaud  avait  à  peine  entendu  ce  récit  qu^il  s'é- 
tait déjà  élancé ,  vers  le  port  voisin  »  de  toute  la 
rapidité  de  son  coursier.  Florindo  le  suit.  Un  troi- 
sième se  joint  à  eux,  qui  fournit  à  Renaud  une 
nouvelle  armure,  s^Florindo  un  chev^  diÇ  luataîlle* 
C'est  Maugi$ qui  ne.perdpas  d^  vue  son  cousin , 
et  qui  lui  prête  en  cette  occasion  le  doulile  se- 
cours de  son  art  et  de  son  bras.  }îientôt  ils  rencon- 
trent en  effet  Mambrin ,  sa  troupe  et  sa  belle  pri- 
sonnière* Us  les  attaquent  avec  une  fureur  qui 
ne  leur  donne  pas  le  temps  de  se  reconnaître.  Les 
Sarrazinslesplusbraves tombent  sous  leurs  coups; 
Mambrin  lui-même  est  lue  p^r  Renaud ,  après  un 
combat  long  et  sanglant.  Clarice  est  délivrée  ;  son 
amant  peut  enfin  s'expliquer  avec  elle ,  et  la  con- 
vaincre de  sa  foi.  Maugis  leur  rend  un  dernier 
service.  Sa  baguette  fait  nattre  tout  à  coup  un 
palais  enchanté»  où  ils  sont  reçus  avec  toutes  les 
recherches  du  goût  et  de  la  magnificence.  Main- 
tenant qu'ils  s'entendent  bien.,  et  qu'un  désir 
égal  les  attire  l'un  vers  l'autre,  il  leur  conseille 
de  ne  pas  attendre  davantage.  Ce  conseil  leur  pa- 
raît fort  bon  •,  et  le  poète  met  à  contribution  l'astre 
des  nuits,  Yénns  et  le  Dieu  d'hymen  pour  dire 
poétiquement  comment  il^  le  suivirent. 

11  termine  par  un  épilogue  qui  n'est  pas  sans 
intérêt.  On  y  trouve  d'abord  l'époque  et  presque 
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]a  date  de  sdii  poème.  «  Ainsi ,  dit-il ,  jëcélâ^tM 
çn  me  jouant  les  ardeurs  de  Renaud  et  ses  douce» 
souffrances ,  lorsque  encore  dan^  le  quatTième 
lustre  d^  mes  jeunes  années  je  pouvais  dérober  un 
jour  à  d^âutres  études ,  où  j'^étais  soutenu  par  l'es- 
pérance de  réparer  les  mauK  que  m*a  faits' le  for- 
tune ;  études  ingrates  dont  le  pokls  m^accablait , 
et  dans  lesquelles  je  languissais,  inconnu  aux 
autres  et  à  charge  à  moi-même  (i).  w  11  s'adresse 
ensuite  au  cardinal  Louis  d'Esté,  àquisonpoëme 
est  dédié  ;  pu!is  k  son  ouvrage  même  ,  et  lui 
souhaite  une  destinée  heureuse.  La  dernière 
strophe  contient  l'expression  touchante  de  sa 
dojcilité  pour  un  grand  poète  et  de  sa  tendresse 
pour  un  bon  père,  u  Va ,  dît-il  à  son  livre ,  trouver 
celui  qui  fut  choisi  par  le  ciel  pour  mè  transmet- 
tre la  vie;  c'est  par  lui  que  je  parle,  que  je  res* 
pîre,  que  j'existe:  s*ily  a  en  moi  quelque  chose 
de  bon ,  c*est  à  lui  que  je  le  dois  (a).  De  ce  regard 
perçant  dont  il  pénètre,  à  travers  Técorce  des 
choses  i  jusqu^à  leur  centre ,  il  verra  tes  défauts 


'  (OStgo. 
(2)     lo  per  lui parîo  e  spîro  eper  luîsona^ 

£  senulla hb  di  bel^tutto  è  suo  dono,  elc« 

Imitation  heureuse  de  ce  vers  d'Horace  : 

Quodspiro  etplacea,  si  placeo,  tuum  est. 

Horace  le  dit  à  sa  muse  ;  il  est  bien  plus  touchant  d'entendre  It 
ïwsc  le  dire  à  sop  f  ère^ 
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que  mes  yeux  faibles  él  peu  clairvoyants  m'ont 
cachés.  Il  tè  corrigera,  autant  que  cela  est  possi- 
ble, de  Cette  main ,  qui  ajoute  maintenant  de  la 
prose  véridique  aux  fictions  de  la  poésie;. il  te 
donnera  enfin  la  beauté  qui  manque  à  tes  vers.  » 

Tel  est  en  abrégé  le  plan  de  cette  première  pro- 
duction épique  du  Tasse.  On  voit  que  Tauleur  s'y 
était  proposé  d'observer  la  règle  de  runité;>mai« 
on  voit  en  même  temps  que  cette  règle  est  peu 
applicable  aux  sujets  romanesques,  et  qu'il  y  a 
eu  âtutant  de  goût  que  de  génie  à  créer  pour  ces 
sortes  de  sujets  un  genre  particulier  d'épopée. 
Pour  qu'un  poëme  héroïque  où  l'unité  et  les  au- 
tres règles  de  l'art  sont  observées,  intéressé,  il 
faut  que  l'intérêt  soit  d'abord  dans  le  sujet  même. 
Le  succès  de  la  guerre  de  Troie ,  l'établissement 
d'Enée  en  Italie  ,  la  conquête  du  tombeau  du 
Christ  faite  par  des  chrétiens,  sont  des  sujets  qui 
portent  leur  intérêt  en  eux-mêmes,  et  qu'il  ne 
s'agit  que  de  développer  et  d'embellir.  Mais  Re- 
naud épousera  - 1-  il  ou  non  Clarice  ?  voilà  tout  le 
sujet  du  poëme  qui  porte  son  nom  ;  et  l'unité  im- 
porte peu  quand  le  fait  auquel  elle  conduit  a  si 
peu  d'importance. 

Quant  au  style ,  il  est  peu  formé ,  plus  simple , 
moins  affecté,  mais  aussi  bien  moins  poétique^ 
,que  ne  le  devint  ensuite  celui  du  Tasse,  l)  y  a 
cependant  déjà  de  l'harnaoniè,  un  heureux  louj^ 
de  phrase,  une  bonne  construction  deToctave» 
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de  réioqaence  dans  les  discQurs,  de  Tabondance 
dans  les  descriptions  9  les  comparaisons  et  les 
images.  Celait  beaucoup  moins  bien  que  le  Tasse» 
mais  beaucoup  mieux  que  tous  les  insipides  imi- 
tateurs de  FArioste;  c^était  le  lerer  déjà  brillant 
d*un  astre  poétique  »  dont  la  Jérusalem  délivrée 
marque  le  brûlant  midi ,  et  la  Jérusalem  con^ 
éjuise  le  déclin*  II  ne  tint  cependant  pas  an  Tasse 
que  le  premier  de  ces  deux  poèmes  ne  descendit 
du  rang  où  la  juste  admiration  des  hommes  Ta 
placé,  et  que  le  second  n'y  montât  ;  mais  ce  ne 
fut  jamais  que  dans  son  propre  jugement  que  cette 
révolution  fut  faite  ;  le  jugement  de  la  postérité , 
qui  fait  seul  les  révolutions  durables  9  n*a  point 
ratifié  le  sien.  Nous  ayons  vu  dans  sa  Vie  tout  ce 
qui  regarde  le  projet  et  la  composition  de  sa  Jérw 
salent  conquise;  il  reste  &  faire  connaître  briève- 
ment les  principales  différences  qui  existent  entre 
ce  poème  et  le  premier. 

Le  changement  qu*on  aperçoit  d*abord,  est 
celai  de  Fin  vocation;  elle  n'est  plus  adressée  à 
cette  Muse  qui  n'a  point  sur  THélicon  le  front 
ceint  d'un  laurierpérissable,  etc.  «  mais  aux  Intel- 
ligences célestes  et  à  celui  qui  est  leur  chef;  qui 
dans  leurs  courses  lentes  ou  rapides  porte  devant 
elles  un  flambeau  lumineux  et  brillant  d'or.  «  Ve- 
nez ,  leur  ditil ,  m'inspirer  des  pensées  et  des 
chants  qui  me  rendent  digne  du  laurier  toscan , 
et  que  le  son  éclatant  de  la  trompette  angéliqae 
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fasse  taire  celle  qui  retentit  aujourd'hui  (i).  » 
Par-là,  il  entend  sa  Jérusalem  délivrée^  qu'il 
avait  entrepris,  maïs  heureusement  en  vain,  de 
faire  oublier.  On  ne  voit  plus  ici  cette  belle  com- 
paraison imitée  de  Lucrèce  ;  Cosï  a  Tegro  fan^ 
ciuly  etc.  On  l'avait  beaucoup  critiquée,  et  peut- 
être  avec  raison  sous  certains  rapports  ;  mais  il  y  a 
une  assez  bonne  réponse  à  ces  critiques,  c'est  qud 
tout  le  monde  la  sait  par  cœur. 

Ce  n^est  plus^u  duc  Alphonse  que  la  dédicace 
est  offerte.  Eh  !  comment  la  main  du  Tasse ,  après 
avoir  été  pen<|ant  sept  ans  injustement  captive  par 
ordre  de  ce  duc,  aurait-elle  tracé  de  nouveau 
cette  belle  et  touchante  invocation >  qui  n'avait  pu 
briser  ses  fers  (2)?  C'est  au  cardinal  Cinthio  que 
celle  dSx  nouyeaii  poemîe  est  adressée,  à  ce  neveu 
du  pape  Clément  VIII,  qui  fut  plus  constant  dans 
son  amitié  qu'Alphonse,  et  qui  ne  donna  jamais 
lieu  au  Tasse  de  regretter  Thommage  qu'il  lui 
avait  rendu. 

Dans  la  revue  que  GodeCroy  fait  de  Farmée, 
plusi^rs  troupes  et  plusieurs  chefs  sont  ajoutés 
ou  substitués  à  d'autres;  Renaud  surtout  a  dis- 
paru; à  la  place  de  ce  héros  ;  l'une  des  liges  de  la 
maison  d'Esté ,  on  voit  le  jeune  Richard ,  fils  de 

(i)         E  d'angelico  suon  canora  tromba 

Faecia  quella  tacer  c*hoggi  rimbomba.  (  C.  I ,  st.  5.  ) 

{7)  TunKjLgnanimo  Alfonso,  etcVoy.  cî-de$sus,p.  255  et  256. 
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Tun  de  ces  Gaiscards  de  Normandie  qui  avaient 
régné  à  Naples.  Il  a  pour  ami ,  pour  compagnon 
d^armes  inséparable,  le  jeune Rnpert, fils  diiihar» 
quis  d'Ansa.  Ils  sont  suivis  de  plusieurs  cheva- 
liers de  Yenouse  ,  de  Consa ,  de  Pouzzole ,  de 
Noie,  de  Salerne,  de  Conca,  de  Gaëte  et  de  Sor* 
renio,  villes  des  étals  de  Naples,  pays  natal  da 
poète ,  où  il  avait  trouvé  un  asjle ,  et  dont  il 
voulait  honorer  les  familles  les  plus  illustres.  Un 
exposé  rapide  des  conquêtes  faites  par  les  maho- 
métdns  en  Asie  et  en  Afrique,  et  des  différents 
empires  qui  s*y  étaient  formés  >  termine  le  premier 
chanta  et  fait  mieux  connaître  Tétat  où  se  trou* 
vait  Jérusalem  quand  Tarmée  chrétienne  vient 
Tassiéger. 

Dans  le  second  chant,  Tépisode  d^Olinde  et  de 
Sophronie  est  entièrement  supprimé.  Les  objec- 
tions que  les  amis  et  lés  ennemis  du  Tasse  avaient 
faites  contre  ce  morceau  intéressant,  mais  déplacé, 
subsistaient  dans  toute  leur  force  ;  et  le  sentiment 
qui  en  avait  pris  la  défense  dans  le  cœur,  plus 
que  dans  l'esprit  du  Tasse  (i),  n'y  était  plus. Le 
tyran  de  Jérusalem ,  qui  ne  s^appelle  plus  Aladin, 
mais  Ducalte,  occupé  de  la  défense  de  ses  états, 
envoie  ses  fils  en  visiter  toutes  les  places.  Irrité 
des  marques  de  joie  que  laissent  échapper  les  chré- 
tiens habitants  de  la  ville,  aux  approches  de 

(i)  Voyez  dressas,  p.  aÎQet  :ii<dt^ 
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Târinëe fidèle ,  il  les  en  fait  tous  sortir.  Us  vont» 
sous  la  conduite  de  leur  patriarche,  se  réfugiée 
dans  le  camp  de  Godefroj.  LVction  se  développe 
ensuite  à  peu  près  comme  dans  la  première  Jéru* 
salem.  L'ambassade  d'Alètes  et  d'Argànt  (i), 
Tarrivée  de  Farmée  chrétienne  devant  la  ville 
qu'elle  vient  assiéger ,  le  premier  combat  sous  les' 
murs  de  Jérusalem ,  la  mort  du  chef  des  aventu* 
riers,  sa  pompe  funèbre  (2),  le  conseil  infernal  (3)^ 
le  parti  que  prend  Hidraot  d'envoyer  Armide  sa 
nièce  dans  le  camp  des  chrétiens ,  le  portrait  et 
les  ruses  de  cette  enchanteresse ,  la  querelle  de 
Geraand  avec  le  jeune  Richard,  au  sujet  de  la 
place  de  chef  des  aventuriers  (4) ,  la  mort  de  Ger*' 
nand,  l'exil  de  Richard,  le  départ  d' Armide  avec 
tous  les  chevaliers  qu'elle  emmène;  le  combat  de 
Tancrède  avec  Argant  (5),  tout  se  ressemble,  à 
quelques  détails  près  qui  sont  plus  dans  le  style 
que  dans  les  choses  ;  et  dans  ces  corrections,  le 
style  ne  gagne  pas  toujours. 

Dans  ce  second  poème  comme  dans  le  premier, 
Tancrède  est  amoureux  de  Clorinde ,  et  aimé 
d'une  princesse  qui  a  été  sa  prisonnière  ;  cette 


(i)C.  m. 

{7)  C.  IV. 
(5)  C.  V. 

(4)  C.  VI. 

(5)  a  vu. 
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princesse  ne  s^appelle  plus  Herminie  9  mais  Tïicée. 
îîicce^  comme  Herminie,  sachant  Tâaoferède blessé, 
t  eut  aller  panser  ses  blessures,  pre&d  les  armes  de 
Clorinde,  s^approche  du  camp ,  est  poursuivie,  et 
s^enfuit  à  trarers  les  bois(i).  Elle  s^arréte  aussi 
sur  les  bords  du  Jourdain ,  mais  elle  n'y  trouve 
plus  le  vieux  berger  et  sa  famille*  Le  Tasse  a  fait 
ce  sacrifice  à  la  dignité  de  Tëpopée^  réclamée  par 
des  censeurs  trop  difficiles  ^  par  des  partisans  trop 
sévères  de  la  noblesse  épique  ^  ii^op  ennemis  de  la 
nature  et  de  la  simplicité  champêtre. 

Tancrède  croit ,  comme  il  le  faisait  auparavant, 
^ue  c^est  Clorinde  qui  a  paru  à  Tentrée  du  camp, 
€t  qu'on  a  forcée  à  s^en  écarter;  il  se  met  de  même 
à  la  poursuite  des  poursuivants,  et  va  tomber 
dans  les  prisons  d'Armide;  mais  auparavant  il 
fait  dans  la  fbrét  une  rencontre  singulière  (2).  II 
y  trouve  cinq  sources  d'eau  vive  qui  s^echappent 
du  même  rocber  ;  la  première  se  sépare  en  deux 
ruisseaux^  dont  Tun  se  cache  et  semble  retourner 
sur  ses  pas;  Tautre  descend  tranquillement 9  et  va 
mourir  dans  la  mer  Morte  (3).  La  seconde  soarce 
est  d*une  couleur  ardente  comme  la  chevelure 
d'une  comète }  la  troisième  brille  comme  For,  ou 


(r)  Ibidem, 
(2)  a  VIIL 
(5)    Jfàkro  qudo  scendea  con  Vacque  chiare  , 

Sin  gh'  e^  si  mena  nelMorto  inifr(?^(Sc.  la.) 
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eomme  Tare  céleste  aux  rayons  du  soleil;  la  qua-^ 
trième  est  $igitée  comme  la  vaste  mer;  elle  ;esf 
remplie  de  poissons ,  de  coraux  ^  de  perles ,  et  obéit 
comme  TOcéan  aux  mouvements  de  Tastre  de» 
nuits;  la  cinquième  enfin  est  de  la. couleur  de 
rberbe;  mais  elle  est  toute  brillante  de  pierres^ 
précieuses ,  d'or ,  de  tous  les  métaux  que  ren- 
ferme le  sein  de  la  terre  ;  et  ses  bords  sont  cou-^ 
rerts  de  palmiers^  de  lauriers,  d*arbres  de  toute 
espèce  9  qui  prêtent  Içur  ombre  aux  bétes  sauva-' 
ges  et  aux  troupeaux. 

Tanfcrède  voit  tout  cela  sans  j  rien  comprendre* 
et  il  poursuit  sa  route.  Le  lecteur  ne  le  comprjend^ 
pas  plus  que  lui  ^  à  moins  qu'il  n'ait  lu  saint  Thor 
mas.  Ce  docteur  aussi  inintelligible  que  célèbre^ 
dans  un  de  ses  opuscules  (r),  où  il  traite  dé  Ta* 
mour  de  Dieu  et  du  prochain ,  parle  de  cinq  fon^ 
taines  ou  sources  mystérieuses,  qui  signifient  les- 
cinq  genres  de  la  substance  sensible»  dans  les- 
quels elle  est  divisée ,  comme  en  cinq  ruisseaux 
différents.  La  première  source  indique  le  cin- 
quième corps  ou  la  quintessence  qui  sort  des  par- 
ties  supérieures  pour  aller  jusqu'aux  inférieures  ; 
au-dessous  est  Télément  du  feu,  ensuite  celui  de 
i'air,  puis  Télément  de  Feau^  et  enfin  le  plus  bas 
de  tous  9  la  terre.  La  première  source  est  donc 
toute  substance  métaphysique  ou  surnaturelle. 


(0  C'est  le  soixante-unième  ide  DUêoUonê  Dai  et  jrraaâmL 
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d*où  dérivent  les  accidents ,  comme  causés  de 
Icqrs  effets,  etc.  Ld  Tasse ^  malheureusement  trop 
livré  dans  ses  dernières  années  aux  études  théo* 
logiques,  triom|)hait  d*avoir  placé  dans  son  poème 
ces  fontaines  allégoriques  ^  qu'il  croyait  dignes 
d'autant  de  célébrité  que  les  fontaiues  de  Mer- 
lin (i).  Il  voulut  peut-être  remplir,  par  ces  belles 
inventions  thomistes»  le  vidé  que  laissait  dau$  ce 
chant  la  scène  pastorale  qu'il  en  avait  retranchée  : 
ttiais  saint  l'homas  est  encore  plus  contraire  à 
l'épopée  que  ne  le  peuvent  être  des  bergers. 

Le  second  combat  d' Argant  '  avec  le  comte  de 
Toulouse  dans  l'absence  de  Tancrède  (2)  ;  l'hor- 
rible tempête  suscitée  par  les  démons,  au  moment 
où  Argant  allait  être  vaincu,  les  nouvelles  delà 
défaite  et  de  la  mort  du  jeune  Sué  non  (3)  ,  la  ré- 
Volte  excitée  dans  le  camp ,  par  les  bruits  répan- 
dus sur  la  prétendue  mort  de  Richard  ;  l'attaque 
nocturne  de  Soliman  et  de  ses  Arabes  (4^ ,  leur 
défaite,  la  retraite  de  Soliman  dans  Jéruisalem  (5), 
sont  encore  à  peu  près  les  mêmes.  Le  rappel  de 
'Hichard  est  moins  tardif  que  celui  de  Renaud  ; 
il  précède  l'assaut  général  donné  à  la  place.  C'est 
Rupert,  ami  de  Richard,  qui  se  charge  de  l'aller 

(i)  Del  Giudizio,  II. 
(a)C.Vïn,st,84ctsuiT. 
(3)  C.  IX. 

(4)  c  X. 

(5)  CXI. 
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chercher  avec  le  chevalier  Danois  (i).  Du  reste, 
ils  rencontrent  de  même  un  bon  solitaire  qui  leur 
fait  voir  des  merveilles  encore  plus  étonnantes , 
et  leur  fait  à  peu  près  les  mêmes  récits  que  dans 
la  Jérusalem  délivrée.  C'est  un  descendant  des 
anciens  mages,  que  Termite  Pierre  a  converti , 
mais  qui  n'a  pas  encore  embrassé  le  christianisme^ 
Il  est  comme  placé  entre  son  ancienne  foi  et  la 
nouvelle  ;  ce  qui  répond  en  partie  à  un  reproche 
qu'on  avait  fait  au  Tasse  »  mais  ne  le  détruit  pas 
tout-à  fait.  Il  est  certain  qu'un  magicien  qui  pro- 
fesse la  foi  du  Christ,  ou  qui  en  est  instruit  et 
compte  la  professer  un  jour ,  est  une  distraction 
un  peu  forte,  chez  un  poète  aussi  religieux  et  ausâ 
savant  dans  sa  religion  que  le  Tasse. . 

Un  autre  changement  important ,  c^est  que  lefi 
deux  chevaliers  ne  vont  plus,  par  le  conseil  de  ce 
bon  enchanteur,  chercher  une  femme  qui  les  cou* 
duise  dans  sa  barque  aux  îles  Fortunées.  Les  jar« 
dins  d' Armide  sont  au  sommet  d'une  montagne 
voisine  du  lieu  que  le  disciple  de  Pierre  habite, 
et  ils  arrivent  au  pied  de  cette  montagne ,  en  le 
quittant.  Ils  la  gravissent  de  même,  entrent  dans 
les  jardins^  trouvent  Richard  dans  les  bras  d'Ar« 
mide  (2) ,  le  rappellent  à  la  gloire  et  l'emmènent. 
Les  descriptions  et  les  discours  sont  les  mêmes  ;  il 


(i)C.Xn. 
(a)  C.  XIII. 
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un  défaut  reproché  à  la  Jérusalem  délivrée^  où 
il  est  trop  peu  question  de  la  (lolte  9  partie  si  im- 
portante des  forces  de  Tarmce  chrétienne,  que  sa 
perte  Taurait  réduite  aux  plus  fàclieuscs  eictré- 
tnités.OnTOudrait  pouvoir  transporter  ce  combat 
d'une  Jérusalem  dans  Tautre;  elle  est  presque 
perdue  dans  la  seconde  ;  ce  serait  dans  la  pre- 
mière une  grande  beauté  de  plus. 

On  voudrait  aussi  conserver  presqu^entière  la 
vision  de  Godefroy ,  au  vingtième  chant ,  la  pela- 
ture  de  Tantique  Sion  et  de  la  Jérusalem  nouvelle; 
Dieu  sur  son  trône  et  dans  sa  gloire  y  les  anges  et 
les  saints  9  les  chants  et  les  louanges  ;  la  prédic* 
tion  faite  à  Godefroy  par  son  père^  des  évéoe* 
ments  futurs  9  des  révolutions  des  petits  états  et 
des  grands  empires.  Ce  n'est  pas  qu'outre  un  pas- 
sage qui  déplut  bjeaucoup  en  France  9  et  qui  doit 
toujours  y  déplaire  (i),  il  n'y  ait  dans  quelques 


mém 


(1)  Le  passage  que  j'indique  ici  est  doublement  rem-srquaUt 
tt  par  le  sens  direct  qu'il  avait  alors ,  et  par  l'allusion  frappa 
qu'on  y  a  saisie  depuis.  Alors ,  en  i  SqS,  la  France  était  livrée  a 
horreurs  de  la  guerre  civile  ;  Henri  lîl  dtait  tomb<»,  en  i589 ,  s 
«I»  poignard  catholique  {a)  ;  Henri-lc- Grand  son  successeur  w 

la)  Énergique  et  belle  expreMÎon  de  Doileau,  dans  sa  latire  tnrV/ù 
fOffuCj  ouvrage  de  aa  vieillewe ,  et  dont  le  sujet  est  ingrat,  mah  où 
a  encore  de  grandes  bpnutës.  La  tirade  entière  ou  cette  cxpreaaioo 
trouve,  et  qui  coo]ini>i:cr'  par  ce  yers  : 

Au  signal  tout  k  coup  donné  pour  la  carnage ,  «ta. , 
«ft  admirable. 
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endroits  plus  de  mysticité  que  de  poésie^;  mais 
dans  beaucoup  d'autres  le  grand  poète  se  montre 


battait  encore  les  fureurs  de  la  ligue,  soutenues  et  fomente'cs  par 
les  excommunications  de  deux  papes  ,  Sixte  V  et  Grégoire  XIY. 
Le  Tasse ,  trop  immédiatement  placé  sous  l'influence  pontificale 
lorsqu'il  termina  son  poërae ,  parlant,  dan»  cette  vision ,  des  papes 
de  son  temps,  et  principalement  de  Sixte  V,  qui  avait  le  premier 
excommunié  Henri ,  dit  que  ce  grand  pape  se  félicite  moins  dans 
le  ciel  du  monument  rival  de  l'Olympe  qu'il  avait  eu  la  gloire  d'a- 
cbever  (l'église  de St.-Pierre  ),  que  d'avoir  laissé  après  lui  un  pon- 
tife destiné  à  tempérer  la  rigueur  et  la  terreur  de  ses  lois ,  un  père 
et  un  pasteur  des  rois ,  soutien  du  monde  ^  et  ministre  du  Dieu  qui 
«n  fait  reposer  sur  lui  tout  le  poids  : 

Che  d' aver  dato  a  le  severe  le^gi 
Chi  suo  rigor  contempre  e  suo  spavento  ; 
Padre  a*  régi  e  pastor,  sostegno  al  mondo, 
Minisiro  a  Dio,  ch*  in  lui rC  appoggia  il pondo. {St,  7*5.) 

Cette  manière  de  caractériser  Clément  V III ,  alors  régnant ,  prou- 
verait qu'il  était,  dès  ce  temps-là  (  i  SgS  ) ,  disposé  k  lever  l'excom- 
munication,  qu'il  leva  en  eflfet  en  iSgS ,  mais  seulement  au  moii 
tie  septembre ,  quatre  mois  après  la  mort  du  Tasse.  Le  poète  ajoute 
ensuite  cette  stance  entière  sur  l'état  où  se  trouvait  la  France,  le 
meurlre  récent  d'un  de  ses  rois ,  et  la  foudre  romaine  dont  l'autre 
était  frappé  :  ^ 

La  Francia ,  adoma  hor  da  naiura  ed  arte, 

Squallida  allor  vedrassi  in  manto  negro. 

Ne  d'empio  oUraggio  inviolata  parte  , 

Ne  loco  datfuror  rimaso  integro  ; 

Vedoça  la  corona ,  afflitte  e  sparte 

Le  SIX  fortune ,  é'I  regno  percosso  ed  egro , 

E  di  stirpe  real  percosso  e  tronco 

Il  più  bel  ramOf  efulminato  il  tronço^ 
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encore;  et  s!  sou  st j  le  a  |)ei  du  de  sa  frafchear  et 
de  ses  grâces  9  peut-être  n*a-t*ll  rien  perdu  de  sa 
force  et  de  sa  grandeur» 

Dans  ]e  neste  du  poê/ne  »  les  additions  sont  en- 
core assez  considérables,  mais  elles  consistent  en 
plus  petits  détails,  où  il  serait  trop  long  et  trop 
minutieux  d'entrer.  Les  moyens  déployés  par  reo- 
nemi  sont  cependant  plus  redoutables  et  le  dao* 

gei*  des  chrétiens  plus  grand»  Mais  à  la  fin  Argant 

'  -        ■  '  - 

A  une  éfoqiie  réeenlt,  on  a  trouvé  que  cette  ocUTe  contenait 
une  prédiction  singulicremeiit  exacte  de  la  rérohition  française  an 
temps  de  la  terreur.  Mais  le  Tasse  alla  plus  loin  dans  Fodare  sui- 
Tante  ;  il  soutint  le  droit  que  les  papes  s^ëtaicnt  audadeusemeot 
arroge  de  disposer  des  couronnes,  de  donner^  comme  il  le  dit,  le 
roi  au  rojaume,  et  le  royaume  au  roi  : 

Ei  solo  il  repui)  dareaî  régna  ^ 

El  regno  al  re ,  domi  i  tiranni  e  i  mostrij 
•  E  placàrli  del  cielo  il  grave  sdegno.  (  Sl  76.  ) 

Ces  vers  étaient  faits  pour  exciter  en  France  une  juste  indigna* 
lion  des  qu'ib  j  seraient  connue.  En  effet,  Abel  l'Angelier  ajaot 
donné  à  Paris ,  en  1  SgS ,  une  édition  in*  1 3  de  la  Jérusalem  cour- 
ijuise  (voyez  ci-dessus,  p.  1^ ,  note  a  )^  eUe  fut  condamnée  et 
supprimée  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  jiposîoîo  Zeno 
nous  Papprend  dans  une  lettre  à  son  frère  Catarino  Zouk  H  atait 
TC^u  de  Hollande  cette  édition  ayee  (f autres  livres  rares  ^  et  fl  es 
attribue  avec  rabon  la  rareté  â  cet  arrêt  de  suppression  ,  dont  il 
donne  la  date  et  les  moti&.  Les  motifs  sont  les  dix-huit  Ters  dtcs 
ei-dessus,  condamnés,  selon  Texpression  de  l'arrêt ,  conuse  cour 
tenant  des  idées  contraires  à  f  autorité  du  roi  et  au  bieu  et 
royaume,  ei  comme  attentatoires  à  Vhonneurdufeu  roi  Henri  III 
et  du  roi  régnant  Henri  IV^m  qui  n'était  pas  encore  ^  ajoute  rauteor 
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«l  sa  troupe  sont  forcés  de  quitter  Joppé,  et  se 
retirent  avec  peine  dans  la  ville;  ïlichàr<l'r€?véùii 
au  camp ,  détruit  renchantement  de  la  fbrél.  Le 
grand  assaut  se  donne  avec  les  nouvelles  ma* 
chines;  Jérusalem  est  prise.  L'armée  d'Égyplê 
survient,  commandéjs  par  le  Soudan  même.  La 
bataille  se  donné;  une  victoire  sanglante,  malsr 
complète  détruit  tout  ce  qui  restait  d'ennemis  à 
craindre ,  et  Godefroy  revient  triomphant  dans' la 
ville  sainte  qu'il  a  conquise. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  si  ce  poëme,  où  de 
grandes  beautés  de  l'ancien  sont  conservées,  où  il 
y  en  a  beaucoup  de  nouvelles ,  obtint  toutes  les 
préférences  de  son  auteur ,  et  si,  lorsqu'il  parut,  il 
eut  pour  lui  d'assez  nombreux  suffrages.  Mais  il 

« 

de  la  lettre ,  admis  cette  anne'e-là  au  giron  de  l'egUse  romaine ,  nt 
absous  de  ses  censures.  »  Il  le  fut  peu  de  temps  après ,  car  l'arrêt 
€st  du  i*^  septembre ,  et  l'absolution  du  pape  fut  donnée  à  Rome 
k  1 7  du  même  mois.  Et  qui  sait  si  dans  les  dispositions  f  acifîque^^ 
où  nous  avons  vu  qu'e'tait  déjà  Clément  Vill,  l'acte  de  fermeté  du- 
premier  parlement  du  rojaume  n'accéléra  point  l'absolution  7  QuOi 
qu'il  en  soit  ^  ^postolo  Zeno  cite  pour  autoi:itésI)upin,  qui  parla 
de  cet  arrêt  dans  son  Traité  de  la  puissance  ecclésiastique  et 
temporelle ,  imprima  en  1 7 1 7 ,  in-S".  y  et  plus  particulièrement  Ife 
livre  intitulé  Preuves  des  libertés  de  V église  gaÏÏieanè ,  où  cet 
arrêt  est  rapporté  en  son  entier ,  p.  1 54  et  i55 , 1. 1  ^  seconde  édi- 
tibn ,  Paris ,  i65 1 ,  în-fol.  (Voyez  Lettres  SApostolo  Zeno ,  t.  II , 
p.  x6r.)  Serassi  9l  dxé  tout  ce  passage  à  l'article  de  cette  édition 
de  la  Jérusaîem  conquise ,  dans  le  Catalogne  général  des  GEuyfcs 
du  Tasse ,  à  la  fiu  de  sa  Vie ,  p.  S^'i. 
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faut  s'étonner  encore  moins  qu'on  lui  préfère  la 
première  Jérusalem ,  avec  toutes  ses  imperfec- 
tions et  ses  aimables  défauts.  L'un  des  plus  inti- 
mes amis  du  Tasse,  le  ^eve  Angelo  Grillo^  au-^ 
teur  lui  même  de  poésies  très  estimées,  fit  entre 
ces  deux  ouvrages  un  parallèle ,  et  prononça  ua 
jugement  auquel  le  goût  ne  peut  refuser  de  sous- 
crire. «  Il  meparait ,  dit  il(i),  que  le  Tasse  gagne 
autant  du  côté  de  Tart  et  de  la  conduite  dans  la 
Jérusalem  conquise  y  qu'il  excelle  dans  la/era« 
salem  délivrée  en  grâces  et  en  ornements.  Quant 
aux  choses  qui  appartiennent  à  Tunîté  et  à  l'es- 
sence même  de  la  poésie ,  il  a  voulu  dans  ce  se- 
cond poème  s'attacher  de  plus  près  à  l'exemple 
d'Homère  et  de  Virgile ,  quoique  dans  le  premier 
il  ne  se  fût  pas  éloigné  des  préceptes  d' A ristote.  Il 
a  mieux  lié  entre  eux  les  matériaux  dont  quelques- 
ans  ne  paraissaient  unis  que  par  le  temps  et  pour 
ainsi  dire  par  l'instant  niéme ,  lien  très  faible  et 
qui  appartient  plus  au  roman  qu'au  poème  héroï- 
que. II  a  conduit  plus  fidèlement  la  poésie  sur  les 
pas  de  rhistoire.  11  a  corrigé  quelques  endroits  où 
l'aclion  principale  était  trop  suspendue...».  Il  a 
supprimé  l'épisode  d'Olinde  et  de  Sophronie  com- 
me trop  lyrique,  trop  peu  lié,  et  trop  tôt  intro- 
duit, quoiqu'il  y  en  ait  de  semblables  dans  Tirgîle 
et  daus  Homère  qui  ne  tiennent  pas  beaucoup  k 

(i)  Lettres;  p.  537. 
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la  fable.  Il  a  retranché  avec  soin  ce  qu'il  y  avail 
de  trop  passionné,  particulièrement  dans  les  arlî- 
lices  d'Armide ,  et  dans  les  erreurs  deTancrèdeet 
d'Herminie  (i) ,  qu'il  appelle  Nicée  :  il  s'est  ainsi 
moins  éloigné  du  sujet,  et  il  a  mieux  servi  larelî- 
gîoa  et  la  piélé  chrétienne ,  but  qu'il  s'est  princi- 
palement proposé  dans  tout  ce  nouveau  travail* 
Ces  perfections  de  l'art  et  d'aulres  semblables  que 
j'ai  cru  observer  dans  la  Jérusalem  conduise  ^  me 
font  regarder  ce  poème  comme  meilleur ,  de  mê- 
me que  je  regarde  l'autre  comme  plus  beau.  Maïs 
•malgré  tout  ce  que  j'ai  dit,  si  l'on  doit  juger  meil- 
leurs les  poèmes  qui  plaisent  le  plus ,  qui  soni 
généralement  lus^.de  tout  le  monde,  et  qui  passent 
non  seulement  de  provinces  en  provinces,  mais 
d'âges  en  âges ,  d'idiomes  en  idiomes ,  je  dirai  que 
comme  la  Jérusalem  délivrée  est  plus  belle  que  la 
Jérusalem  conquise ,  elle  est  aussi  la  meilleure.  3» 
Tenons-nous-en  à  cette  décision  d'un  homme 
d'esprit  et  de  goût,  qui  aima  beaucoup  le  Tasse, 
plutôt  qu'au  sentiment  du  Tasse  lui-même,  sur 


(i)  Ici,  le  bon  religieux  se  trompe.  Il  est  singulier,  mais  il  est 
certain  que  la  seconde  Jérusalem  passe  pour  austère  auprès  de  la 
première  ^  et  que  cependant  les  endroits  passionnes  et  voluptueux 
sont  absolument  les  mêmes.  Dans  le  personnage  et  les  artiûceft 
d'Armide,  dans  Tamour  de  Tancrède  pour  Qorinde,  et  de  Nice'c, 
qui  tient  la  place  d'Herminîe,  pour  Tancrède,  rîen  n'est  change. 
Le  Tasse  n'a  pour  ainsi  dire  pas  corrige  un  seul  vers ,  ni  même  un 
4eul  de  ces  défauts  brillants  qui  lui  sont  justement  re^rocl^ 


!•' 
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cette  production  que  Ton  peut  généralement  nom- 
mer malheureuse  >  mais  où  Ton  reconnaît  encore 
par  moments  le  génie  sublime  de  son  auteur* 

Si  la  Jérusalem  conquise  en  avait  marané  le 
déclin ,  il  jeta  encore  quelques  rayons  à  son  cou- 
cher, dans  le  poëme  des  Sept  Journées^  dont  il 
nous  reste  à  parler:  ces  rayons,  il  est  vrai,  sont 
obscurcis  par  beaucoup  de  nuages  ;  mais  qui  n« 
naissent  pas  tous  de  raffaiblissemeut  du  génie  de 
1  auteur.  La  plus  grande  partie  vient  du  sujet 
même  et  de  la  manière  dont  il  l'avait  envisagé* 
Le§  sept  Journées  de  la  création  œ  pouvaient 
fournir  matière  à  un  poëme  de  plus  de  huit  mille 
vers  que  par  des  digressions  continuelles,  des  dis- 
cussions philosophiques»  des  explications  mo- 
rales et  théplogiques ,  très  propres  à  teneur  l'éclat 
de  la  poésie.  C'est  cependant  pour  la  beauté  du 
style  que  ce  poëme  ^st  principalement  vanlé». 
Ikingegneri ^  qui  en  fut  le  premier  éditeur,  ne 
craignit  pas  de  dire  dans  sa  préface  y  i<  que  depuis 
que  Tart  poétique^  était  né  pour  plaii:e  aux  hom- 
mes en  les  instruisant,  il  n'avait  existé  aucuQ 

— ^-   . .   

ppëme  ni  plus:sul>lime^  ni  plus  agréable  en  même 
temps  ^  qi^^l'on  y  trouvait  expliquées  avec  une 
grâce  incomparable,  les  matières  les  plus  pro- 
fondes de  la  philosophie  naturelle,  deJa  théolo- 
gie sacrée,  et  de  l'histoire  divine.  » 

Le  Crescimbeni  dit  positivement  dans  son  His^ 
loire  de  la  poésie  mlgaire^  qu'il  le  regarde  comme 
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le  poëme  héroïque  le  plus  beau  et  le  plas  noble 
qu'il  y  ait  en  vers  libres  tlans  la  langue  italienne,  ' 
après  Y  Italie  délivrée  àxx  Trissin,  qui  doit  cepen- 
dant encore  lui  céder  à  Tégard  du  style  (i)*  Le 
style  a  en  effet  de  la  force,  et  souvent  même  de 
la  sublimité  ;  mais  comment  dans  un  sujet  pareil 
aurait-il ,  si  ce  n'esi  par  inslanls,  de  l'agrément  et 
de  la  grâce?  Je  ne  conçois  pas  non  plus  pourquoi 
le  Crêscimbeni  range  les  Sept  Journées  parmi  les 
poèmes  héroïques.  C'est  un  poëme  tbéologique  et 
philosophique,  mais  qui  n'appartient  certaine* 
ment  point  à  l'épopée;  et  je  n'en  parle  ici  que 
pour  n'avoir  plus  à  revenir  sur  aucun  des  grands 
poèmes  du  Tasse. 

On  se  rappelle  à  quelle  occasion  il  l'entreprît^ 
Il  était  à  Naples  chei  le  marquis  Manso^  son 
ami  (2).  La*  mère  du  marquis  était  très  dévote  j 
le  TasSe  très  religieuK  j  chez  lui  toutes  les  opi- 
nions se  tournaient  en  sentiment ,  et  le  sentiment 
prenait  toujours  une  teinte  poétique.  Ses  entre- 
liens  avec  cette  dame  roulaient  sur  des  sujets  de 
piété  :  la  science ,  la  chaleur  et  l'onction  qu'il  y 
mettait ,  la  charmaient.  Elle  l'engagea  enfin  à  trai- 
ter en  vers  quelque  grand  sujet  de  cette  espèce^ 
et  il  choisit  la  Création  du  monde.  Il  en  fit  les 
deux  premiers  livres  datis  cette  retraite  délicieuse. 


(i)Vol.II,LIIÏ,p.446, 
{1)  Voyez  ci-dessus ,  p.  ago. 
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dans  un  état  de  santé  supportable,  et  un  entier 
repos  d'esprit.  Les  cinq  derniers  au  contraire  fu- 
rent faits,  ou  plutôt  seulement  ébauchés  à  Rome, 
▼ers  liis  derniers  temps  de  sa  vie ,  lorsque  le  tra- 
▼aii  n^était  plus  qu'une  distraction  à  ses  souf- 
frances. C'est  la  cause  très  naturelle  de  la  diffé- 
rence qu'on  aperçoit  entre  le  style  de  ces  deui 
premiers  chants  et  celui  des  autres.  . 

On  sent  que  le  plan  d'un  pareil  poëme  était 
tout  fait ,  ou  plutôt  qu'à  proprement  parler  il  n'y 
a  point  de  plan.  Ce  n'est ,  et  ce  ne  pouvait  être 
qu'une  paraphrase  dû  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nèse ^  pour  les  six  jours  de  la  création ,  et  de  la 
première  partie  du  second  chapitre,  pour  le  sep- 
tième jour,  qui  est  le  jour  du  repos.  C'est  le  même 
qu'à  suivi  notre  Du  Bartas  dans  sa  première  Se^ 
maine\  poëme  si  célèbre  dans  son  temps,  et 
maintenant  plongé  dans  un  si  profond  oubli.  Puis- 
que j'ai  nommé  ce  poëme,  je  dirai  qu'il  ne  serait 
pas  impossible  qu'il  eut  fourni  au  Tasse  l'idée  du 
sien.  La  Semaine  parut  pour  la  première  fois  en 
France,  vers  i58o.  Les  éditions  se  succédèrent 
ensuite  rapidement.  Le  Tasse  savait  très  bien 
ie  français ,  et  ce  ne  fut  qu'environ  douze  ans 
après  qu'il  commença  ses  Sept  Journées.  Bien 
plus  ;  la  Semaine  de  Du  Bartas  fut  traduite  eu 
vers  italiens  (i) ,  et  cette  traduction ,  qui  eut  du 


(OPar/V/rante  Guisom. 
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succès,  et  qui  est  aussi  en  versi  sciolùl^  {ut  pu- 
bliée en  1692,  Tannée  même  où  le  Tasse  conçut 
ridée  de  sou  poème,  et  en  composa  les  deux  pre- 
miers livres. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  idée ,  sur  laquelle  Je 
n'insiste  pas,  dans  le  poëme  du  Tasse  comme 
dans  celui  de  Du  Bartas ,  et  d'après  le  récit  de 
Moïse ,  le  premier  livre  contient  la  création  du 
ciel  et  de  la  terre,  de  la  terre  déserte  et  vide,  tan- 
dis que  les  ténèbres  étaient  sur  la  face  de  l'abîme 
et  que  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  II 
contient  encore  la  création  de  la  lumière,  sa  sé« 
paration  d'avec  les  ténèbres,  qui  reçoivent  le  nom 
de  IXuit,  et  la  lumière  celui  de  Jour.  Dans  le  se- 
cond, le  firmament  est  créé  au  milieu  des  eaux; 
il  les  partage  en  eaux  inférieures  qui  sont  au- 
dessous  du  firmament,  et  en  eaux  supérieures  qui 
sont  au-dessus;  et  ce  firmament  reçoit  le  nom  de 
Ciel.  Dans  le  troisième.  Dieu  rassemble  en  un 
seul  lieu  les  eaux  inférieures  ;  ce  qui  reste  sec 
s'appelle  la  Terre ,  et  les  eaux  rassemblées  se  nom- 
ment la  Mer.  L'herbe  verdoyante  et  qui  porte 
avec  elle  sa  semence ,  les  arbres  qui  portent  leurs 
fruits  naissent  sur  la  terre,  et  chaque  plante  ren- 
ferme en  elle  le  germe  de  sa  reproduclîon.  Au 
quatrième  jour,  deux  grands  luminaires  sontpla* 
ces  dans  le  firmament  pour  distinguer  le  jour 
d'avec  la  nuit,   pour  marquer  les  signes,  les 
temps,  le^  jours  ^t  les  années ,  pour  luire  au  ciel. 
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et  pour  éclairer  la  terre.  Le  plus  grand  de  ces  la- 
minaires préside  au  jour ,  et  le  moindre  à  la  nuit. 
Les  étoiles  sont  aussi  placées  dans  le  firmament 
pour  luire  sur  la  terre  »  présider  au  jour  et  à  la 
nuit,  et  séparer  la  lumière  des  ténèbres.  Le  cin- 
quième livre  offre  la  création  des  poissons  et  des 
reptiles  qui  vivent  dans  les  eau:£,  et  des  oiseaux 
qui  volent  sur  la  terre,  au-dessous  du  firmament. 
Dans  le  sixième  ,1a  terre  produit  les  animaux ,  les 
bestiaux ,  les  reptiles ,  chacun  selon  son  espèce  : 
Dieu  crée  enfin  Thomme  h  son  image  et  à  sa  res- 
semblance: il  crée  les  deux  sexes,  Thomme  et  la 
femme  i  il  les  bénit ,  et  leur  ordonne  de  crottre, 
de  multiplier^  de  remplir. la  terre,  delà  soumet- 
tre; de  commander  aux  poissons  de  la  mer,  aux 
volatiles  du  ciel  ;  et  à  tous  les  animaux  qui  vivent 
sur  la  terre.  Enfin  dans  le  septième  livre.  Dieu  n'a 
plus  qu*à  compléter  son  onvrage,  et  à  se  reposer. 
Il  bénit  le  septième  jour  et  il  le  sanctifie,  parce 
que  dans  ce  jour  il  avait  terminé  l'ouvrage  de  la 
création. 

Il  est  aisç  d'apercevoir  les  avantages  et  les 
écueils  de  ce  sujet  et  de  ce  plan.  Les  avantages 
naissent  des  descriptions  de  toute  espèce  qui  se 
présentent  à  chaque  instant  ;  les  écueils  sont  aussi 
dans  ces  descriptions  mêmes ,  qui  sont  nécéssai*- 
rement  trop  non&reuses ,  trop  continues ,  et  qui 
ne  peuvent  laisser  d  autre  relâche  au  poêle  et  au 
lecteur  que  des  digressions^  et  des  discussions 
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ihëologiqiies ,  philosophiques  ou  morales.  On 
Tante  beaucoup  aujourd'hui  le  genre  descriptif. 
Il  $*est  forme  eu  poésie  une  école ,  et  je  dirais 
presque  uue  secte  descriptive;  mais  malgré  tous 
ses  efforts  9  malgré  les  talents  de  ses  chefs  »  malgré 
le  zète  de  leurs  prosélytes,  qui  n'est  pas  toujours 
selou  la  science ,  ce  gem^e  porte  invinciblement 
avec  lui  un  germe  terrible  et  contraire  à  celui  de 
la  reproduction ,  c'est  l'ennui. 

Il  est  cependant  à  regretter  que  le  Tasse  n^aic 
pu  conduire  ce  poème  entier  au  point  où  il  avait 
porte  les  deux  premiers  livres.  11  s'y  trouve  des 
morceaux  d'une  grande  beauté >  et  d'une  certaine 
majesté  de  style,  singulièrement  adaptée  à  son 
sujet.  On  admire  surtout  avec  raison ,  dans  la  se- 
conde Journée,  la  riche  description  du  firmament» 
des  signes  du  zodiaque  et  des  constellations ,  ou 
groupes  d'étoiles  qui  ont  reçu  des  anciens  et  ont 
conservé  chez  les  modernes  tant  de  figures  et  de 
noms  divers.  De  là ,  le  poète  est  conduit  à  s'élever 
contre  les  folies  des  astrologues,  et  ensuite  à  cé- 
lébrer les  usages  réels  que  la  scieûce  humaine  ^ 
su  tirer  de  l'observation  des  astres.  Tout  ce  mor- 
ceau qui  n'a  pas  moins  de  trois  cents  vers,  est  de 
la  plus  belle  et  de  la  plus  haute  poésie.  11  y  en  a 
plusieurs  autres  qui ,  dans  des  genres  différents , 
n'ont  peut-être  pas  moins  de  mérite;  et  même 
dans  les  derniers  livres ,  où  les  traces  de  l'affai- 
blissement ne  se  font  que  trop  àjerccroir,  ou 
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âent  encore  de  temps  en  temps  la  vie  poétiqo 
qui  semble  résister  presque  seule  aux  progrès  dol 
la  destruction* 

Mais  c^est  trop  long-temps  nous  écarter  de  la 
poésie  épique  t  à  laquelle ,  quoi  qu'en  ait  dit  le 
Crescimbeni ^  le  poëme  desSepù  Journées  ne  sau- 
rait appartenir.  Quittons  endn  ce  poète  si  alla* 
citant,  même  par  ses  défauts ,  et  revenons  ad 
poème  héroique  9  dans  lequel  il  eut  des  imitateursi 
mais  où  Ton  ne  saurait  dire  qu'il  ait  en  de  rivaux 
Le  Tasse,  favorablement  prévenu  pour  tout  ce  qui 
portait  le  nom  de  Gonzague ,  loua  beaucoup  le  1 
jf^/^oy^m^z/z^^,  poème  dont  Curzio  Gonzagaé\^^ , 
TiEiuteur  ^  mais  il  ne  put  obtenir  que  d'autres  réi^é- 1 
tassent  les  éloges  qu'il  lui  avait  donnés;  et  ce  fut 
lui-même  qui  en  fut  la  cause  (  i  ).  Le  Fido  AmanU  \ 
éprouva  le  même  sort  que  le  Costante  du  Boh- 
gnetùi  et  quelques  autres  poèmes  qui  parurent  à 
peu  près  dans  le  même  temps  que  le  sien  ;  \^  Jé- 
rusalem délivrée  les  éclipsa  tous. 

Ou  ne  sait  pas  positivemeat  à  quelle  branche 
de  la  famille  Gonaague  appartenait  ce  Curiio 

Gonzaga  (2);  tout  ce  que  l'on  connaît  de  lui, 

- —       —  .  —  — — ^ 

(0  Tiraboscbi,  t.  VIÏ,  part.  III. 

(2)  Le  titre  de  son  poëtne  nous  apprend  seulement  qa'il  e'uitfo 
du  prince  Louis  ;  voici  ce  titre  :  //  Fido  Amante^  pœma  eroico, 
di  Curzio  Gonzaga  figliuolo  di  Luigi  delV  antickissima  essê 
de*  principi  di  Mantova ,  Mantova ,  1 58^,  in-4°.  L'auteur  le  d^ 
die  à  une  dame  qu'il  nomme  Orsa,  et  qui  était  saj^  doute  dt  fil* 
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;  c^est qu'il  se  distingua  dans  la  carrière  des  armes, 

^  qu'il  aima  et  cultiva  les  lettres  avec  beaucoup 

d'ardeur ,  et  qu'il  a  laissé ,  outre  son  poème ,  des 

poésies  lyriques ,  et  une  comédie  assez  bonne ,  in* 

3  titulée  :  g/i  Inganni  (les  fourberies)» 

Ce  poème ,  qu'il  ne  fut  que  six  ou  sept  ans  à  com* 

,.  poser,  est  en  trente-six  chants ,  et  contient  plus  de 

,,  trente  mille  vers.  11  se  proposa  d'y  célébrer  la 

,^  gloire  des  Gonzague,  alors  souverains  de  M antôue, 

et  de  la  relever  par  une  de  ces  origines  fabuleuses , 

I  gui  flattent  toujours  l'orgueil,  lors  même  qu'il  n'y 

croit  pas  et  que  personne  n*y  peut  croire.  Sa  fable 

est  prise  de  fort  haut,  et  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de 

,  plus  romanesque ,  ce  n'est  point  un  roman  épique 

hstre  famille  Orskd  y  que  nous  appelons  en  France  des  UrsinS 
C'était  sa  muse  inspiratrice,  et  probablement  Va  dame  de  ses  pensées. 
Au  frontisjMce  du  poëme  est  gravëe  sur  un  ëcusson  la  constellation 
de  la  grande  Ourse ,  et  au-dessous  un  aigle  qui  s'elëvc  en  la  reg.ir-> 
dant ,  comme  les  aigles  regardent  ^  dit-on ,  le  soleil.  Le  sonnet  do* 
dicatoire  commence  ainsi  : 

VaUene  tC  pie*  de  la  grand*  Orsa  ,  hamUe 
Porto  tnio  (  sua  mercè  )  condotto  a  fine. 

La  première  octave  du  poëme  est  une  seconde  dédicace  ;  il  n'y  a 
point  d'autre  invocation» 

Oas  A  y  ehefuor  de  la  commune  getde 
Alzasii  lo  mio  tarda  ingegno  hurnSe; 
Tu  mio  Apollo  e  mia  Musa  alla  e  possente  ; 
Dimmi  lafè  d'un  cavalier  gentile 
In amar  donna  di  virtute  ardente,  eto^ 

V.  33 


•« 
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qu^il  à  voulu  faire,  mais  un  poëme  héroî(]ue»  ou 
Une  épopée  régulière.  Cette  fable  n'est  d'aucun 
intérêt  pour  nous;  le  style  de  l'auteur  est  trop  fai- 
ble  pour  lui  en  donner;  mais  elle  est  tissue  avec 
assez  d'art;  et  sans  se  soucier  de  la  connaître  tout 
entière,  on  peut  être  curieux,  de  savoir  sur  quels 
fondements  il  Ta  établie,  quelle  machine  poétique 
îl  a  employée,  quels  principaux  ressorts  il  a  fait 
àgin 

'  Le  Fidèle  amant  dont  il  fait  son  héros,  était 
fils  d'un  puissant  roi ,  descendant  des  anciens  rois 
de  Troie ,  qui  avait  entrepris  de  rebâtir  la  ville  où 
avaient  régné  ses  aïeux  ^  et  en  avait  fait  la  capi- 
tale d'un  nouvel  empire  (i).  Ce  roi ,  nommé  Ga- 
ramant  le  magnanime,  avait  beaucoup  Toyagé 
dans  sa  jeunesse.  Doué  d'une  valeur  brillante  et 
de  tous  les  dons  de  la  nature ,  il  avait,  dans  diffé- 
rents pays^  inspiré  de  l'amour  à  un  grand  nombre 
de  femmes.  La  plus  belle  de  toutes  peut-être  était 
une  princesse  qu'il  avait  aimée  en  Hespérie ,  dans 
la  ville  que  le  Mincio  arrose,  c'est-à-dire  dans 
l'antique  Mantoue.  Il  en  avait  eu  un  fils.^  mais  ii 
croyait  l'avoir  perdu  ;  il  croyait,  et  c'était  aussi 


(i)  Dans  ceUe  analyse  rapide ,  je  ne  cite  point  de  vers,  parce 
qu'ils  sont  en  général  trop  médiocres ,  et  je  me  dispense^  marquer 
les  cliants ,  comme  je  le  fois  d'orditiaire,  le  poëme  étant  trop  pea 
connu  y  et  les  exemplaires  trop  rares  poUr  que  le  lecleiir  puisse} 
suivre  la  marche  de  Faction. 
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l'c^iaibn  commuoe  en  He$périe ,  quie  cet  eofimc 
avait  péri  avec  sa  mère.  Garamaat  retênii  ea 
Asie  ^  avait  bâti  .sa  yîUe ,  éteodu  au.loia  seaétaU 
et  sa  reaommée.  Un  jour ,  ea  visitant  un  port 
de  mer  qu'il  faisait  construire,  il  vit  aborder 
une  barque  dont  les  rames,  les  voiles  et  les  cOr* 
clages  étaient  d'or  et  de  soie ,  et  qui  paraissait 
elle-mêifie  toute  de  perles.  Une  dame  et  un  cher 
valier  sortent  de  cette  barque.  La  dame  présente 
au  roi  le  cbevalier  comme  le  guerrier  le  plus  brave 
et  le  plus  fidèle  amant  du  monde ,  qui  aurait  pu 
obtenir  des  sceptres  et  des  couronnes ,  mais  qui 
n'est  occupé  que  de  son  amour  pour  une  beauté 
ingrate  et  insensible.  Attiré  par  la  renommée  d'un 
si  grand  roi ,  il  vient  lui  offrir  son  bras  et  ses  ser-- 
viees ,  avant  d'aller  terminer  de  glorieuses  entre- 
prises qui  l'appellent  dans  des  climats  lointains. 
Garamant  reçoit  très  bien  ce  couple  extraordi- 
naire ;  il  conduit  ses  hôtes  dans  sa  nouvelle  Troie 
et  les  loge  dans  son  palais» 

Il  leur  en  faisait  admirer  la  structure  et  lès  or- 
nements ,  lorsqu'on  lui  vient  annoncer  l'arrivée 
d'une  ambassade  solennelle.  Il  la  reçoit  avec  beau« 
coup  de  pompe  et  de  dignité.  Ce  sont  des  ambaj»** 
«adeùrs  du  grand  Rhan  de  l'Indé,  et  de  la  Perse, 
du  redoutable  Orcan ,  qui  lui  propose  de  s'unir  à 
lui  dans  une  guerre  qu'il  veut  entreprendre*  Vu 
roitelet  de  Sicile  a  osé  attaquer  le  roi  d'Egypte  9 
fils  d'Orcao.  Ce  puissant  empereur  prend  les  arm«9 

«3- 
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poar  châtier,  non  seulement  le  téméraire  Sicilien^ 

*  mais  TEuTope  entière  qui  s*esl  tant  de  fois  armée 

contre  TAsie.  Le  roi  de  Troie  a  les  injures  de  ses 

ancêtres  à  venger  ;  Orcan  lui  promet  de  le  rendre 
maître  de  la  Grèce ,  de  la  Thrace  et  de  rillyrie  > 
Vil  veut  s*allier  arec  lui. 

Pendant  cette  audience,  un  chevalier  venait 
id*arriver  sur  un  vaisseau ,  et  témoignait  la  plus 
grande  impatience  d^étre  admis.  11  Test  aussitôt 
que  les  amhassadeurs  se  sont  retirés.  C*est  un  en- 
voyé du  roi  de  Sicile.  Ce  roi  avait  une  tille  char- 
mante nommée  Gitie,  qu^il  avait  donnée  en  ma- 
riage à  un  fils  du  roi  de  Crète.  Le  roi  d^Egypte» 
qui  feignait  d'être  Tami  de  ce  jeune  prince,  incité 
aux  fêtes  de  sou  mariage ,  Tavait  surpris  et  égorgé 
dans  Tespoir  d^enlever  sa  femme.  Les  rois  de  Si- 
cile et  de  Crète  se  sont  unis  pour  punir  ce  crime; 
mais  sachant  que  le  terrible  Orcan ,  père  du  meur- 
trier ,  rassemble  une  armée  innombrable  pour  dé- 
fendre son  fils^  ils  envoient  demander  au  roi  de 
Troie  son  alliance  et  des  secours.  Garamant  écoute 
<;e  récit  avec  attendrissement  et  avec  horreur  ;  il 
donne  à  Tenvoyé  des  espérances  ;  mais  il  diffère 
prudemment,  et  ne  décide  rien.  Il  assemble  son 
conseil.  L'affaire  y  ^t  librement  discutée.  Les 
avis  diffèrent  d^abord;  ils  se  réunissent  enfîo  en 
faveur  du  roi  de  Sicile;  on  ne  veut  pourtant  pas 
$e  déclarer  ouvertement  contre  un  ennemi  tel  que 
le  Sehan  do  Perse  \  on  renvoie  ses  ambassadeurs 
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•rec  de  riches  présenis»  Le  chevalier  sîcîlieii  n'ob- 
lient;  qu'une  vépoose  secrète ,  mais  elle  lui  assure 
toat  ce  qu'il-  était  venu  demander.^ 

Cependant  Garamant  avait  chargé  un  de  ses 
pins  sûrs  confidents  dç  prendre  dès.  informations 
sur  la  dame  étrangère  et  sur  le  chevalier  qui 
étaient  arrivés  dans  la^  barque  merveilleuse.  Le 
eonfident  revient,  et  kii  dît  que-la  dame  est  née 
dans  la  ville  de  Mant6>et  qu'elle  est  maîtresse  tlo 
toute  FEtaurie  ;  quant  au  chevalier,  ilTcfuse  de  se 
&ii%  connattre ,  mais  il  parait  posséder  toutes  les 
vertus.^  Ces.  noms  renouvellent  de  tendres  ^ouve^ 
Birs  dans  Famé-  de  Garamant^  Il  soupire,  et  ra- 
conte enfin  à  sen  confident  ee  qui  lui  est  arrivé 
autrefois  dans  cette  même  ville  où  est  née  la  dame 
étrangère^  II  s'y  était  uni  avec  la  fille  du  roi ,  la 
belle  Sulpicie  ;  il  vivak  heureux  avec  elle ,  quand 
une  magicienne  était  venue  détruire  ce  bonheur^ 
Tavait  enlevé,  conduit  dans. son palais^,  et  retenu 
dans  des  délices  oùo  son  eœur  n'avait  point  de 
pavt^Quelque  tempsaprès ,  il  avait  appvis  que  Suis* 
picie  était  moi*te  de  désespoir ,  et  que  le  triste  fruit 
de  leurs  amours  avait  péiî  avec  elle.  Depuis  lors , 
il  n'entend  jamais  parler  de  ce  pays  sans,  l'émor 
iion  la  plus  douloureuse  et  la  plus  vi^e» 

Ses  deux  hôtes  lui  sont  devenus  plus  chers.  IT 
ordonne  le  lendemain  un  grand  sacrifice  au  soleil^ 
pour  que  ce  dieu  leur  soit  propice».  Pendant  le 
sepas  qui  suit  celle  fête,  il  prie  lé  chevalier  éUdAr 
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ger  de  lui  apprendre  quelle  est  doné  cette  beauté 
doQt  il  est  épris  9  beauté  bien  sévère  tans  doute , 
puisqu'elle  est  insensible  aux  soins  et  à  la  perié^ 
Térance  d'un  amant  aussi  accompli.  Le  ||;uerrier 
consent  à  le  satisfaire.  Cette  belle  était  fille  du  roi 
de  la  grande  Hespérie.  Dès  son  enfance  elle  fut 
consacrée  à  Diane.  Elle  n'eut  d'autres  plaisirs  que 
la  chasse;  elle  suivit  d'abord  les  animaux  fugitifs 
et  timides:  bientôt  elle  attaqua  les  lions ,  les  tigres ^ 
les  ours  »  les  bétes  les  plus  féroces.  Son  père  eut 
une  goeiTc  k  soutenir  contre  des  peuples  d'Afri- 
que ;  ses  armées  furent  battues  «  plusieurs  de  ses 
généraux  tués.  La. jeune  Hippolyte  instruite  de 
ces  désastres  s'écbappa  pour  les  réparer  «  passa 
la  mer  ^  rallia  les  troupes ,  se  mit  à  leur  tête  »  cenar 
porta  des  victoires  décisives  t  subjugua  sept  royau* 
mes  de  la  câte  d'Afrique  »  et  en  emmena  les  rois 
*  enchaînés  pour  servir  à  son  triomphe.  Son  père 
lui  en  décerna  un  9  le  plus  magnifique  et  le  plus 
pompeux  qu'on  eût  jamais  vu  9  et  lui  fit  quitter  son 
nom  d'Hippolyte  pour  celui  de  Victoire  qu'elle 
avait  si  bien  mérité.  Le  chevalier  qui  fut  témoin  de 
ce  triomphe  9  et  qui  le  décrit  dans  toua  ses  détails» 
avoue  que  jamais  la  beauté  d'Hippolyte  n'avaitfait 
sur  lui  l'impression  qu'y  fit  celle  de  Tictoire. 
Pour  lui  plaire ,  il  combattit  et  vainquit  un  géant 
africain  qu'elle  avait  fait  captif  dans  une  bataille; 
pour  lui  plaire,  il  avait  fait  dans  des  chasses  et 
dans  des  tournois  i  des  choses  ^^i  l'étonnaient 
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]uî-raéme.  Mais  elle  avait  effacé  dans  un.  autre 
tourQoi  tous  ses  exploits  et  tous  ceux  des  guerriers 
les  plus  célèbres.  Eu  finissant  ce  récit ,  le  chevalier 
prend  congé  de  Garamaut.  11  laisse  à  sa  cour  la 
dame  qu'il  accompagne,  et  qu'il  rejoindra  bien- 
tôt »  quand  il  aura  terminé  une  expédition  eutr^* 
prise  pour  la  servir  et  pour  lui  plaire. 

Bérénice,  c'est  le  nom  de  son  aimable  com- 
pagne, est  inquiète  dès  qu'il  est  parti.  Elle  craint 
les  dangers  qu'il  va  courir;  eUe  craint  aussi  les 
pièges  que  peut  lui  tendre  là  magicienne  Argen- 
tine, fille  d'Orcan.  Elle  voudrait  enfin  être  ins- 
truite  de  sa  naissance  et  de  son  origine,  qu'elle  ne 
connaît  qu'imparfaitement.  Elle  sait  qu'il  avait 
été  dès  ses  premiers  ans  nourri  par  le  dieu  Protée, 
dans  les  eaux  de  la  mer ,  qu'il  y  avait  eu  son  ber- 
cean ,  qu'il  avait  été  enlevé  à  ce  dieu  ,,qui  connaît 
seul  le  reste  de  sa  destinée.  L'antre  de  Prolée  n'est 
pas  loin  ;  elle  sort  la  i;iuit  du  palais  de  Garamaut , 
monte  sur  sa  barque  eachantée ,  et  ne  tarde  pas  à 
trouver  le  dieu  dans  .son  antre.  Protée,  moins  dif- 
ficile  qu'il  n'était  du  temps  d'Homère  et  de  Vir- 
gile, lui  raconte  tout  ce  qu'il  sait.  C'est  une  his- 
toire bizarre  et  assez  longue  ;  la  mère  du  jeune 
héros  «'était  précipitée  dans  le  Mincio,  croyant 
être  oubliée  du  guerrier  qu'elle  aimait  ;  les  nym- 
phes de  ce  fleuve ,  prévenues  p^i*  Protée ,  avaient 
retiré  cet  enfant  du  sein  de  sa  malheureuse  mère, 
et  le  lui  avaient  apporté  dans  une  corbeille;  il 
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Tavait  élevé  avec  le  plus  grand  soin,  et  Favait 
dressé  dès  Tenfance  aux  exercices  qui  font  les 
héros«  • 

Le  voyant  parvenu  à  Tadolescence,  son  art  lui 
avait  manqué  lorsqu^il  avait  voulu  connaître  la 
d  s(inée  future  de  son  élève.  Il  sVn  était  plaint  à 
Jupiter  qui  lui  avait  permis  de  consulter  les  Par- 
ques. Ces  Irois  sœurs  lui  avaient  prédit  que  cet 
enfant  obtiendrait  un  jour  la  femme  la  plus  belïe 
el  la  plus  fière  qu'il  y  eût  au  monde;  que  de  leur 
$ang  nai(r£^It  une  race  immortelle  qui  se  séparerait 
en  deux  branches ,  dont  Tune  porterait  le  nom 
è^Austria  (FAutriche),  Tautre  celui  de  Gon- 
zaga  ;  qu'elles  se  réuniraient  et  produiraient  sous 
le  double  nom  ^Austrta  et  de  Gonzaga ,  des 
milliers  de  héros.  Protée  les  nomme  et  les  fait 
connaître  à  Bérénice  9  enchantée  de  l'entendre. 
Ce  n'est  point  encore  assez  de  cette  machine  poé- 
tique; Thétis  vient  rendre  visite  à  Protée,  et  si 
c'est  lui  qui  prononce  tout  ce  qui  est  ici  en  pro- 
phétie^ c'est  elle  qui  raconte  tout  ce  qui  est  en  ré- 
cit. On  voit  se  dérouler  avec  assez  d'artiâce ,  mais 
non  pas  certes  sans  efforts ,  le  fil  de  cette  intrigue 
fabuleuse;  on  voit  que  le  Fidèle  amant  y  ou  le 
Gonzague^  tige  lointaine  de  tous  les  Gonzagues 
à  venir,  est  ce  fils  même  de  Garamant,  roi  dé  la 
nouvelle  Troie,  qu'il  avait  eu  de  Sulpieie,  et  qu'il 
croyait  avoir  perdu. 
Si  nous  voulons  connaître  plus  particuliète* 
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ment  ce  qvâ  a^iit  acquis  à  ce  jeune  héros  ce 
grand  renom  de  fidélité  en  amour ,  et  quelle  est 
celte  Bérénice  qui  Taccompagne,  qui  n^a  pour 
lui  que  de  Tamitié,  mais  qui  paraît  en  avoir  une 
si  active  et  si  tendre,  le  poète  profite,  pour  noua  en 
instruire,  deTéloignementdeson  héros.  Béréuice» 
après  sa  course  maritime ,  revient  à  la  nouvelle 
Troie.  Le  roi ,  profondément  occupé  d'elle  et  de 
ce  qu*il  entrevoit  déjà  de  la  singulière  destinée  du 
jeune  guerrier ,  Tinlerroge ,  lui  demande  com- 
ment le  Fidèle  amant  étant  uniquement  épris  de 
la  belle  Victoire,  elle  parait  cependant  si  étroite- 
ment liée  avec  lui.  Voici  Tahrégé  de  sa  très  pro- 
lixe réponse.  Elle  était  née  dans  TEtrurie  ,•  sa  fa- 
mille issue  du  devin  Tirésias,  avait  régné  sur  ce 
pays,  et  après  la  mort  de  deux  de  ses  frères,  elle- 
même  y  avait  régné.  Elle  avait  reçu  de  ses  ancêtres 
Part  magique,  dont  une  partie  consiste  à  prévoir 
l'avenir.  La  réputation  de  sa  science  s'était  répan- 
due jusque  chez  les  nations  les  plus  éloignées.  On 
Tenait  la  consulter  de  toutes  parts.  Le  Fidèle 
amant  ^ajsjit  perdu  le^  traces  de  sa  belle  guer- 
rière, et  ne  sachant  dans  quel  pays  l'aller  cher- 
cher, fut  un  de  ceux  qui  vinrent  implorer  son 
art.  A  son  aspect ,  elle  éprouva  un  sentiment  que 
mille  amants  s'étaient  vainement  efforcés  de  lui 
inspirer.  Elle  essaya  de  lui  plaire  et  de  le  détour- 
ner de  son  premier  amour.  Elle  avoue  même 
qu'elle  ne  négligea  aucun  moyen ,  et  qu'elle  lui 
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offrit  avec  adresse  des  occasions  dont  tout  autre 
homme  aurait  profité* 

Yojant  enfin  que  tout  était  inutile  »  au  lieu 
de  s^en  désespérer  «  elle  sentit  se  changer  en  admi* 
ration  et  en  tendre  amitié  la  passion  qu^elle  avait 
d*abord  éprouvée.  Elle  employa  pour  servir  sou 
ami  Fart  qui  n*avait  pu  le  rendre  infidèle.  Cette 
barque  enchantée  sur  laquelle  ils  parcouraient 
les  mers^  les  avait  si  bien  dirigés  qu^ils  avaient 
enfin  trouvé  sa  belle  et  insensible  Victoire  en  Ita* 
lie  9  auprès  du  lieu  où  le  Meùauro  se  jette  dans  la 
'mer  Adriatique.  Elle  se  disposait  à  une  expédition 
périlleuse  et  lointaine  ;  du  reste  »  toujours  aussi 
belle  9  aussi  aimable ,  douée  autant  que  jamais  de 
toutes  les  perfectioAS»  mais  toujours  aussi  fière  » 
aussi  sévère  pour  son  amant  »  exigeant  toujours 
qu^il  ne  reparut  devant  elle  que  lorsqu'il  se  serait 
couvert  de  gloire  dans  les  entreprises  les  plus  dif- 
ficiles 9  lorsqu'^il  aurait  vaincu  tous  les  monstres , 
purgé  la  mer  de  tous  les  pirates ,  rompu  tous  les 
enchantements  »  délivré  toutes  les  dames  injuste- 
ment et  indignement  opprimées ,  soutenu  le  bon 
droit  au  prix  de  tous  les  travaux^  de  tous  les  dan- 
gers «  et  remporté  les  dépouilles  de  tous  les  guer- 
riers les  plus  fameux.  Ces  conditions  si  dures  n^a- 
vaient  point  découragé  son  jeune  ami.  Après  avoir 
pris  congé  de  sa  dame,  il  s^était  mis  à  exécuter  ses 
volontés.  Depuis  ce  moment  «  Bérénice  ne^l'a  pas 
quitté.   Elle  ^raconte  les  exploits  merveilleux 
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qa'elJ'e  lot  a  vn  faire ,  les  épreuves  incroyables 
dont  il  est  sof tilles  eachantements qu'elle  Ta  aidd 
k  y^inate ,  les  dangers  de  toute  espèce  qu'il  a 
bravés.  Elle  excite  une  grande  admiration  pour  lui 
dans  toute  cette  cour ,  et  Ton  n'admire  pas  moins 
le  sentiment  pur  et  désintéressé  qui  attache  à  son 
sort  une  si  généreuse  et  si  utile  amie- 
Cette  exposition  loâgue  et  compliquée  étant 
finie  j  et  le  nœud  de  l'intrigue  ainsi  établi»  il  ne 
s'agit  plus  que  delà  conduire  au,  dénoûment ,  de 
faire  que  le  Fidèle  amant  revienne  de  son  expé-; 
dition ,  qu'il  soit  mis  à  la  tête  de  celle  qu'on  va  fairç 
contre  Orcan  pour  soutenir  le  roi  de  Sicile ,  qu'il 
y  remporte  les  plus  éclatantes  victoires ,  qu'il  y 
rencontre  sa  belle  inhumaine,  venue  de  squ  côté 
pour  défendjre  une  bonne  cause  ;  qu'il  fasse  sous 
ses  yeux  des  choses  qui ,  jointes  à  la  connaissance 
que  donnera  l'officieuse  Bérénice  de  ce  qu'il  a 
déjà  fait^  fléchissent  enfin  ce  cœur  indomptable, 
et  l'amènent  à  couronner  une  passion  si  noble  et  si 
constante;  qu'enfin  le  bon  roi  de  Troie  recpn^ 
naisse  en  lui  son  fils  ;  que  ce  grand  hyménéç 
fasse  le  bonheur  de  sa  vieillesse;  que  Victoire  e^ 
son  époux  reviennent  en  Hespérie  prendre  pos- 
session des  états  qui  leur  appartenaient  par  la 
naissance ,  et  que  Bérénice ,  par  les  moyens  de 
son  art,  puisse  prévoir  et  annoncer  que  delà 
viendront  en  directe  ligne  tous  les  Gonzagiics 
futurs,  et  surtout  les  ducs  de  Mantoùe* 
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Telle  est  en  effet  la  série  d'événements  qui  rem' 
plît  le  reste  du  poème,  et  qu'il  suffit  d'entrevoir 
pour  reconnaître  qu'avec  un  grand  appareil  de 
science  poétique ,  d'observation  des  règles ,  et 
d'habiletéà  conduire  une  action  épique, n'j  ayant 
ni  intérêt  dans  le  but  de  cette  action ,  ni  chaiiue 
dans  le  style,  ce  long  poëme  au  fend  se  réduit  à 
rien.  On  se  demande,  après  l'avoir  ïu,  quel  plai- 
sir un  homme  d'esprit  peut  trouvep  pendant  sept 
ans  à  échafauder ,  peur  sa  propre  famille  et  pour 
des  princes  de  son  nom ,  une  teHc  généalogie ,  et 
à  se  donner  la  peine  de  la  mettre  en  vers;  et  touta 
simple  qu'est  cette  demande ,.  on  n'y  trouvepoinl 
de  réponse. 

La  fin  de  ce  siècle  vit  encore  paraître  quelques 
«faibles  essais  de  poèmes  héroïques ,  tels  que  le 
Nouveau  Monde  de  Giorgini(^i)^en  vingt-quatre 
chants  ;  la  Maltéide  de  Giovanni  FraUa  (a) , 
dont  le  Tasse  avait  porté  un  jugement  aussi  favo* 
rable  que  du  Fido  Amante ,^  et  qui  vaut  encore 
moins  ^  la  Jérusalem  détruite  de  Franeesco  Po^ 
tenzano  (3),  copie  trop  inférieure  an  modèle 
dont  elle  rappelle  le  titre;  V Univers  ou  le  Pole^ 
midoro  de  Raphaâ  Gualteratd^  espèce  d'ébau* 

(i)  IlMondo  nuovo  delsig,  Giovanni  Giôrgùii'dà  fesi^  etr.^ 
eanti  XXIV,  Jesi,  iSoô,  in-zj^ 

(^)  Vcnezia,  iSgô,  m-4o.  L'auteur  âait  Vëronais*. 
(3)  Napoli^  L6oO|.iii:4,''- 
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ehe,  en  quinze  chants  (i),  d^un  plan  beaucoup 
plus  vaste,  qui  devait  en  effet  embrasser  la  des- 
cription de  tout  Tunivers ,  mais  dont  ce  qui  existe 
ne  donne  aucun  regret  sur  ce  qui  manque; 
quelques  autres,  plus  faibles  encore. 

Et  qui  ne  valent  pas  l'honneur  d'être  nommés  (a). 

Le  poème  héroïque ,  auquel  le  Tasse  avait  donné 
tant  d*éclat,  se  releva  dans  le  siècle  suivant,  non 
jasqu*au  point  où  Tavait  porté  ce  grand  poêle  » 
mais  bien  au  dessus  de  celui  où  de  tels  imitateurs 
étaient  restés.  Dans  le  siècle  que  nous  parcourons, 
h  Tasse  est  non  seulement  le  premier  poète  hé- 
roïque^ mais  il  n^a  point  de  second  ;  FArioste ,  au 
contraire ,  est  bien  le  premier  des  poètes  roman- 
ciers ,  et  le  premier  à  une  grande  distance  de  tous 
les  autres,  mais  après  son  Roland  furieux  on 
peut  lire  le  Roland  amoureux  du  Berni  »  VAmo" 
dis 9  et  peut* être  quelques  autres  encore. 

11  reste  un  troisième  genre  d'épopée,  qui  doit 
nous  çirréter  peu,  mais  dont  il  faut  cependant 
parler  ;  c'est  le  poème  héroï-comique  ou  burles- 
que. Je  n'y  consacrerai  qu'un  seul  chapitre,  et 
ne  serais  pas  étonné  que  ce  ne  fut  trop  encore jy 
aux  yeux  d^une  partie  de  mes  lecteurs. 


(i)  Firenxe,  i6oo ,  in-4''* 

<a)    Le  reM«  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nomm^. 

(  GoaR£n*LS  f.  Cl 7IM.  ) 
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-        CHAPITRE   XVm. 

Ou  poëme  héroïrcomique  ou  burlescjue  en  Italie 
au  seizième  siècle;  l^Orlandino  ;  Notice  sur  la 
vie  de  Teojilo  Folengo^  son  auteur;  i^a  Gi- 

GANTEA,   LA  NaNEA,  LA    GxTERRA  DE*  MoSTRI 

de  Grazzini  dit  le  Lasca;  Notice  sur  sa  vie; 
Idée  de  ces  trois  poèmes  ;  Fin  de  la  poésie 
épiquCé 

ViETTE  troisième  espèce  d'épopée  qui  semble  par 
sa  futilité,  par  Finfraction  presque  continuelle 
dès  lois  du  goût  et  de  la  décence,  mériter  peu 
qu'on  s'en  occupe,  ou  du  moins  que  Ton  si  ar- 
rête, ne  laisserait  pas ,  si  on  le  voulait ,  de  donner 
lieu  à  des  recherches  assez  étendues  sur  Tanti- 
quité  grecque,  et  pourrait  fournir,  comme  tant 
d'autres  sujets  assez  légers,  matièce  à  une  disser- 
.l^tion  lourde  et  savante.  Le  genre  burlesque,  en 
général  méprisé  en  France ,  malgré  la  gaîté  et  la 
légèreté  que  l'on  reproche  aux  Français  et  qu'on 
leur  envie,  est  au  contraire  presque  généralement 
goûté  des  Italiens ,  quoiqu'il  y  ait  dans  leur  ca- 
ractère du  penchant  à  la  mélancolie  et  de  la  gra- 
vite.  Mais  pour  qu'on  ne  se  hâte  pas  de  chercher, 
à  cette  différence  très  remarquable ,  quelqu'une 
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de  ces  expIrcatioDS  physiologiques  et  ahaly liqaes- 
aoxquelleson  renoncé  si  difficilement  quand  elles^ 
sont  iine  fois  trouvées,  il  est  bon  de  savoir  que  les 
anciens  Grecs,  auxquels  lés  Italiens  modernes 
ressemblent  par  leur  goût  dans  les  arts  »  et  les 
Français  par  leur  caractère  ,  se  passionnèrent 
eomnie  les  premiers  pour  ce  genre  si  peu  estimé 
des  seconds. 

Quoique  cette  multitude  immense  de  poèmes 
de  toute  espèce  dont  la  Grèce  fut  comme  inon*» 
dée,  ait  été  dévorée  par  le  temps  «  et  quoique  le^ 
auteurs  grecs  qui  en  parlent,  noient  le  plus  sou- 
vent pris  d^autre  peine  que  de  les  nommer,  nous 
ne  manquons  cependant  pas  assez  de  lumières 
sur  cet  objet  pour  ignorer  quel  fut  en  Grèce  le 
goût  pour  les  poëmes  héroï-comiques  (i).  Le  plus 
connu ,  quoiqu'il  n'en  soit  rien  resté,  est  le  Mar- 
gitès^  que  Platon  et  Aristote  attribuent  trop  posi- 
tivement à  Homère  pour  que  l'on  puisse  douter 
qu'il  ne  fût  de  lui.  Margitès  était  un  homme  sim- 
ple jusqtfati  ridicul9(2),  qui  n'avait  jamais  pu  » 
dit-on ,  apprendre  à  compter  au-delà  du  nombre 
cinq  ;  qui ,  s'étant  marié ,  n'osait  toucher  sa  femme 
de  peur  qu'elle  ne  s'allât  plaindre  k  sa  mère;  qui 
étant  homme  fait ,  ne  savait  pas  encore  lequel  de 

——»———■ — — W«1^—  ■^■■11— Il    ■■■     ■■■III         ■     I        ■  '     IIIW.         I 

(i)Le  QuadriOy  t.  YI,  LU,  dist.  5,  g.  I.  Dans  un  ouvrage  tel 

« 

que  celui-ci ,  je  dois  préférablement  puiser  aux  sources  italieniiM. 
{'i)  Raggionathento  deîlo  academico  Alieano  sopralapoesim 
giocQsa ,  etc.  y  Ycùctia,  1 654 1 P*  &• 
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6on  père  ou  de  sa  mère  était  accouché  de  lui,  et 
dont  les  traits  d'esprit  dans  ce  genre  vont  si  loin» 
que  je  suis  obligé  de  m'arrêtera  celui-là.  Le  chan* 
tre  du  divin  Achille  prit  ce  lourdaud  pour  héros 
d'un  de  ses  poèmes*  Dans  quelque  style  qu'il  l'eût 
écrite  ce  ne  put  jamais  être  qu'un  poëme  hurles* 
que;  et  si  l'on  veut  partager  méthodiquement  en 
diverses  classes  cette  sorte  d'épopée ,  on  peut  dire 
que  dans  le  Margitès,  et  dans  les  poèmes  de  la 
même  espèce  ^  le  ridicule  nait  des  actions  mêmes 
et  du  sujet  à  qui  on  les  prête^  plus  que  de  la  ma- 
nière d'imiter,  ou.  du  style.  Tout  lart  y  consiste 
à  savoir  représenter  ces  sortes  d'actions  et  les 
charger  de  circonstances  qui,  sans  s'écarter  delà 
vraisemblance  poétique»  soient  propres  à  exciter 
le  rire  (i)» 

La  seconde  espèce  d'épopée  burlesque ,  que 
Ton  tiouve  chez  les  Grecs,  est  celle  dont  l'action 
est  une,  mais  qui  a  pour  acteurs  des  animaux  et 
non  des  hommes.  Il  s'en  est  conserv.é  un  exemple 
très  célèbre  dans  le  combat  des  rats  et  des  gre- 
nouilles,  ou  la  Balracomyomachie  d'Homère. 
Son  grand  succès  produisit  des  imitations  sans 
nombre.  On  vit  paraître  la  guerre  des  chats  et 
des  rats  (2) ,  la  guene  des  grues  (3) ,  la  guerre 


(i)  Le  Quadrio,  ub.supr. 
(a)  Galeomjromachia^ 
(3)  Geranomaçhiafh 
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des  étourneaux  (i) ,  la  guerre  des  araignées  (2)  , 
etc.  Le  ridicule  nait,  dans  ces  sortes  de  poèmes , 
de  ce  quVn  prête  à  des  animaux  les  actions  et 
les  mœurs  des  hommes.  C^est  la  fable  d*£sope 
agrandie  et  développée  ^  ou  Tapologue  prolongé. 
Les  Animaux  parlants  de  Casti  sont  le  plus 
long  poème  de  ce  genre,  et  incontestablement  le 
meilleur. 

En  mêlant ,  dans  la  même  fable ,  des  hommes 
avec  des  animaux,  vous  aurez  une  troisième  es- 
pèce de  poème  burlesqus ,  tel  que  les  vers  Ari-' 
wiaspiens  d* Arîstée  de  Proconnèse.  Cet  Aristée , 
qai  florissait,  selon  les  uns  (3),  avant  Homère, 
selon  d^autres  (4) ,  soixante  ans  après ,  et  qui  était 
âon  seulement  poète ,  mais  une  espèce  de  magi- 
cien (S) ,  prit  pour  sujet  d'un  poème  épique  bur- 
lesque la  guerre  des  Arimaspes  avec  les  griffons 
qui  gardaient  les  mines  dW.  On  sait  que  les 
Grecs  ingénieux,  mais  q^i  ont  trop  souvent  fait 
voir  quelque  différence  ^ntre  Tesprit  et  la  raison , 

(i)  Sparomachia. 
(2)  Arachnomachia. 

(5)  Tatien,  Orat.  ad  Grœcos*  Strabon  cite  quelles  auteurs, 
qui  Youlaient  qu'il  eût  même  e'te'  le  maître  d'Homère. 

(4)  Hérodote,  \ie  d'Homère. 

(5)  Hérodote,  Apollonius,  Maxime  de  Tyr,  Origène,  He'si-* 
ddus  y  etc. ,  vous  diront  que  Tame  de  cet  Âristee  sortait  de  son  corps 
«t  y  rentrait  quand  il  Toulait.  Strabon  reconnaît  en  lui  un  magicien 
«u  auteur  de  prestiges ,  tel  qu'il  n'y  en  eut  jamais  dans  le  monde-. 

V.  34 
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croyaient  qu'il  existait  par-delà  Borée ,  ou  dans 
les  plus  lointaines  régions  du  Nord»  des  peuples 
qu'ils  nommaient  Hyperkoréens»  Ces  peuples 
jouissaient  pendant  une  vie  qui  durait  plusieurs 
siècles,  d'un  bonheur  et  d'un  printemps  éternels. 
Quelques  uns  étaient.sans  tête,  singulier  moyen 
de  bonheur,  et  se  nommaient  Acéphales;  d^au* 
très  avaient  une  tête  et  des  oreilles  de  chien ,  c'é- 
taient les  Cynocéphales  ;  ài^MXxe^'S  &Axi  n'avaient 
qu'uaœil  au  milieu  du  fronts  et  ils  les  appelaient 
Arimaspes.  Il  y  avait  dans  ce  pays  des  montagnes 
dont  les  entrailles  étaient  remplies  de  veines  d'or  » 
et  de^  griffons  qui  veillaient  sans  cesse  à  empé* 
cher  qu'on  ne  vint  ouvrir  les  veines  de  ces  mon- 
tagnes. Aristée  imagina  donc  une  guerre  entre  leà 
griffons  qui  défendaient  l'or  et  les  Arimaspes  qui 
voulaient  le  prendre.  D'un  côté,  des  guerriers 
qui  n'ont  qu'un  œil,  de  l'autre  des  monstres  ai- 
lés et  avides  d'or,  ne  pouvaient  produire  qu'au 
poëme  burlesque;  mais  celui-ci  devait  être  en 
même  temps  satirique,  et  c'est  même  un  carac* 
tère  que  ces  poèmes  ont  presque  tous. 

Enfin  j  les  Grecs  eurent  une  quatrième  espèce 
d'épopée  burlesque,  où  ils  firent  agir,  soit  les 
hommes  seulement ,  soit  les  hommes  et  les  dieux  ^ 
les  uns  contre  les  autres,  et  tantôt  d'une  manière 
comique ,  tantôt  sérieusement.  C'est  proprement 
)e  ppëme  héroï-comique.  Il  parait  que  la  Gigai^ 
Èomachic  d^'Hégémon  était  de  ce  genre*  La  preuve 
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que  le  ridicule  y  dominait  est  dans  une  anecdote 
ccHinue.  Hégémon  récitait  son  poème  aux  Grecs 
assemblés,  usage  comniun  chez  cette  nation  sen- 
sible. Us  riaient  aux  éclats  en  Técoutant,  lors- 

* 

qu'on  vint  leur  annoncer  la  triste  nouvelle  que 
leur  armée  navale  avait  été  battue  et  entièrement 
détruite.  Us  continuèrent  de  rire,  et  ne  voulaient 
point  abandonner  cette  lecture.  Le  poète,  plus 
sage  qu'eux ,  cessa  de  lire ,  et  les  força  de  s'occu- 
per de  leur  (lotte.  Il  y  eut  aussi  une  TUanomachie, 
sans  doute  du  même  genre ,  qu'Athénée  attribue 
à  Arctinus  ,  et  d'autres  à  Eumèle  de  Corinthe. 
Cest  sans  doute  le  titre  conservé  de  cette  Gigan* 
tomachie  d'Hégémon  qui  donna  à  notre  Scar- 
ron,  le  seul  poète  burlesque  qui  ait  réussi  en 
France ,  l'idée  de  composer  la  sienne. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faudrait  pour  faire  non 
seulement  une  dissertation ,  mais  un  volume  >  si  l'on 
voulait  compulser  tous  les  livres  où  il  est  parlé  de 
ces  quatre  différentes  classes  de  poèmes  burles- 
ques grecs  et  de  leurs  auteurs;  je  n'ai  touché  en 
passant  ces  origines  d'un  genre  de  poésie  dont  nous 
ne  faisons  aucun  cas,  que  pour  montrer  que  les 
Grecs,  nos  maîtres  dans  tous  les  arts,  étaient  à  cet 
égard  moins  dédaigneux  que  nous ,  et  que  les  Ita* 
liens  à  qui  nous  reprochons  de  trop  aimer  les 
bouffonneries  et  le  burlesque ,  peuvent  s'autoriser 
de  leur  exemple.  Us  se  vantent ,  il  est  vrai ,  d'y 
avoir  surpassé  1^  Grec9>  et  personne  ne  peut 

34.. 
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leur  disputer  cet  aTaQtage(i),  Us  Tanraîent  d^une 
manière  trop  décidée  et  trop  au-delà  de  toute 
comparaison  «  si  Ton  comptait  chez  eux ,  parmi  les 
poèmes  héroï-comiques  ou  burlesques,  tous  ceux 
où  le  plaisant  se  joint  au  sérieux;  il  faudrait  alors 
faire  entrer  dans  cette  classe,  et  le  Roland  du 
Berni  et  celui  même  de  FArioste,  et  plusieurs 
.'autres;  alors  aussi  les  poèmes  romanesques  ou 
romans  épiques  dont  on  peut  faire  quelque  cas  se 
trouveraient  réduits  an  Roland  amoureux  ^  tel 
que  Tarait  fait  le  Bojardo^  et  à  VAmadis ,  presque 
tous  les  autres  passant  très  souvent ,  et  dans  les 
expressions ,  et  dans  les  choses  9  du  sérieux  au  co- 
mique, et  même  au  burlesque  et  au  bouffon* 

On  ne  doit  donc  pas  entendre  par  poèmes  bur- 
lesques, badins ,  ou  plaisants  Qgiocosi,  comme 
les  Italiens  les  appellent),  tous  ceux  où  le  comique 
etlliércïque,  le  grave  et  le  plaisant  sont  entre- 
mêlés, mais  ceux  dans  lesquels  le  principal  but 
de  Fauteur  a  élé  de  faire  rire,  soit  par  des  aven- 
tures gaies  ou  ridicules  en  elles-mêmes,  soit  par 
la  manière  de  les  raconter,  ou  par  ces  deux 
moyens  à  la  fois.  Si  Ton  se  rappelle  ce  que  j*ai  dit 
du  Morgan  te  maggiore  du  Pu  Ici  ^  et  Tanalyse 
que  i*ai  donnée  de  ce  poème  bizarre  (2) ,  on  y 
reconnaîtra  la  première  épopée  où  Fauteur  ait  eu 


êm 
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presque  toQJours  celte  intention,  et  par  consé- 
quent, à  Texception  de  quelque»  endroits,  sur-. 
tout  dans  les  derniers  chants,  le  premier  modèle 
du  poème  burlesque  moderne.  La  vie  presque  en- 
tière du  paladin  Roland  et .  ses  incroyables  ex* 
ploits  y  sont  contés  du  ton  d'ua  homme  qui  n^é? 
prouve  point  d'illusion  et  qui  n'en  veut  point 
faire,  mais  qui  veut  amuser  et  faire  rire  son  lecr 
teur,  et  commence  par  s^amuser  et  par  rire  lui- 
même.  En  un  mot ,  Fauteur  se  joue ,  il  fait  ui^ 
poëme^/oco^a (plaisant);  il  raille,  il  se  moqu^ 
(burlà)^  il  fait  un  poème  ^i^r/ie^o  (burlesque)^  Le 
$ens  propre  de  ce  mot  a  ,  dans  presque  tout  ce; 
poëme^  sou  application  la  plus  exacte.  ;^ 

Nous  avons  vu  la  naissance  et  les  premiers  ex^ 
ploits  de  Roland  servir  de  matière  à  un  poëm^ 
romanesque,  mais  très  sérieux,  du  Doic^.  Us  ext 
ont  aussi  servi  à  un  poëme  bm^lesque,.dans  tovis^ 
les  sens  et  dans  toute  son  étendijie ,  connu  sous  le 
titre  de  VOrlandina^  production  originale  de  Tuu 
des  esprits  les  plus  fantasques  q^i  se  soit  jamais 
avisé  d'écrire»  Disons  quelques  mots  de  lui,,  avant 
de  parler  de  son  ouvrage. 

Teofilo  FolengOj  plus  connu  sous  le  nom  de 
Merlino  Cocc^o ,  naquit  en  1491  (i),  d'une  far 
mille  ancienne  et  même  illustre,  dans  une  terre 
i^oisine  du  lac  de  Mantoue.  AyanV donné,  dès 
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ses  premières  années,  des  preuves  d'une  singulière 
vivacité  d*esprit  et  d'une  grande  aptitude  aux 
lettres^  il  entra  à  Tâge  de  i6  ans  dans  Tordre  de 
St. -Benoit;  alors  il  quitta  le  nom  de  Jéi*ôme  qu'il 
avait  reçu  en  naissant,  et  prit  celui  deThéophi}e« 
11  n'avait  pas  tout- à -fait  dix-buit  ans  lorsqu'il 
fit  ses  vœux  ;  c'est  Tâge  où  il  commence  k  de* 
Tenir  difficile  de  les  remplir.  Théophile ,  après 
avoir  lutté  quelques  années  contre  cette  difS-^ 
culte,  ou  n'y  avoir  cédé  qu'en  secret,  abjura 
toute  retenue,  quitta  le  cloître  et  sans  doute  l'ha- 
bit monastique ,  s^eiifuit  avec  une  femme  nom- 
mée Girolàma  Dieda ,  et  mena  pendant  plus 
de  dix  ans  une  vie  errante.  Ce  fut  pour  sor- 
tir de  la  ntisère  où  il  s'était  jeté  qu'il  publia, 
quatre  ans  après  sa  fuite,  ces  poésies  compo- 
sées de  latin  et  d'italien ,  et  qui  ne  sont  ni 
l'un  ni  l'autre,  auxquelles  il  donna  le  nom  de 
Macaroniques.  On  prétend  qu'ayant  entrepris 
un  poème  latin  où  il  espérait  égaler,  on  même 
surpasser  Virgile,  et  voyant  que  des  personnes  i 
qui  il  en  lisait  des  morceaux  ne  partageaient 
pas  son  espérance  «  il  jeta  son  ébauche  au  feu, 
et  se  mit  à  écrire  dans  ce  style  capricieux,,  où 
deux  langues  se  confondent  et  se  corrompent 
mutuellement» 

Ce  que  dit  le  Graidna  est  plus  vraisemblable* 
Selon  lui ,  Folengo ,  qui  était  capable  par  sob  gé- 
nie de  faire  un  pcëme  noble  et  sublime ,  au  lieu  de 
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se  mettre  par-là  au  niveau  de  plusieurs  poètes  » 
voulut  8*ëlever  au-dessus  de  tou$  dans  un  autre 
genre  de  poésie.  En  effet,rabondance  des  images  ^ 
la  variété  des  récits ,  la  TÎvacité  des  descriptions , 
.et  quelques  traits  de  poésie  élégante  et  sérieuse 
qu*on  trouve  parmi  ses  Macaroniques ,  font  voir 
qu^il  était  né  avec  les  dispositions  poétiques  les 
plus  heureuses.  Les  obscénités  grossières  et  les 
licences  de  tout  genre  qu'il  y  répandit ,  et  qu'il 
voulut  effacer  dans  les  éditions  postérieures  > 
furent  Teffet  du  libertinage  auquel  il  s'était  aban*^ 
donné.  On  en  peut  dire  autant  de  son  Orlandi*^ 
no^  poëme  italien  en  octaves,  et  en  huit  chants^ 
qu'il  écrivit  dans  l'espace  de  trois  mois.  Il  lé 
fit  paraître  en  i5a6^  sous  le  nom  de  Limema 
Pitocco  da  Mwiteva.  Limemo  est  l'anagramme 
de  sçn  autre  nom  de  guerre  Merlino^  et  par 
le  nom  de  Pitocco^  qui  sigi^ifie  un  gueux,  ua 
pauvre,  un  mendiant,  il  voulut  désigner  l'étatr 
misérable  où  il  était  tombé.  H  rentra  dàn^  son 
ordre  cette  année  même;  et  devenu  plus  sage, 
sans  rien  perdre  de  son  originalité  ,  il  publia 
un  an  après  sous  le  titre  de  Chaos  del  tri  per 
uno ^  Vin  ouvrage  aussi  obscur  que  singulier, 
dans  lequel ,  partie  en  vers  et  partie  en  prose , 
tantôt  en  italien ,  tantôt  en  latin  et  quelque- 
fois dans  son  style  macaroniqqe,  il  raconte  les 
événements  de  sa  vie ,  ses  erreurs  et  sa.  con?^ 
version». 
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Alors  il  se  retira  dans  uq  monastère  dtt 
ton  ordre ,  $ar  le  promontoire  de  lllinerre  «  aa 
royaume  de  Naples  9  et  pour  réparer  le  mal  que 
pouvait  faire  la  lecture  des  poésies  de  sa  jeunesse  t 
il  composa  in  oUava  rima^  un  poëmede  la  vie  de 
J.-CL  ou  de  rHiimaoité  du  fils  de  Dieu  ,  poëme 
aussi  orthodoxe  que  les  autres  Tétaient  peu ,  mais 
qui  »  de  Taveu  de  Tiraboschi ,  n'eut  pas  un  aussi 
grand  nombre  de  lecteurs*  Pu  royaume  de  Tïa* 
pies  Folengo  passa  en  Sicile  (i)  :  il  y  dirigea 
d'abord  un  petit  monastère  >  aujourd'hui  aban- 
donné (2)9  et  se  fixa  ensuite  à  Palei'me  (3)» 
Don  Ferrante  de  Gonzague  y  était  alors  vice- 
roi;  Théophile,  composa  pour  lui  une  espèce 
d'action  dramatique  en  tercets,  ou  terza  rima, 
intitulée  la  Pihta  ou  la  Palermita^  titres  qui,  se* 
Ion  son  tour  d'esprit  ordinaire,  n'annoncent  point 
du  tout  le  sujet  9  car  ce  sujet  n*était  rien  moins 
que  la  création  du  monde,  la  chute  d'Adam,  la 
rédemption ,  etc.  Cette  pièce  s'est  conservée  ma^' 
nuscrite ,  mais  n'a  jamais  été  imprimée  ;  quelques 
autres  tragédies  chrétiennes  qu'il  fit  alors  ont  en* 
tièrement  péri ,  et  il  ne  parait  pas  que  ce  soit  une 
grande  perte.  L'auteur  avait  été  un  poète  bizarre 
et  même  tout-à-fait  baroque,  mais  enfin  un  poète; 

■  '  Il      I  ■  ■  I    ■  Il    I  ■ 

(0  Vers  Fan  i5i3.       x 

(3)  Ste.-Marie-âe-la-Gbamb]«» 

(5)  Dans  Fabbaje  de  St.-MarliD» 
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et  ce  n'était  plus  qu'un  moine.  Il  revint  de  Sicile 
en  Italie^  se  retira  dans  un  couvent  près  de  Pa- 
doue  (i) ,  y  passa  les  dernières  années  de  sa  vie^ 
çt  y  mourut  à  la  fin  de  1644  (2),  âgé  de  cinquante^ 
trois  ans. 

De  ses  trois  principaux  ouvrages  le  premier  est 
le  plus  célèbre ,  et  le  nom  de  Merlin  Coccajo  qu'il 
se  donna  dans  ce  qu'il  appela  ses  Macaroniques ^ 
est  plus  connu  que  celui  de  Teofilo  Folengo.  Ce 
genre  de  poésie  est,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
mélange  de  mots  latins ,  et  de  inots  italiens  qui  ont 
une  terminaison  latine.  On  prétend  que  ce  mé- 
lange lui  a  fait  donner  le  nom  qu'il  porte ,  parce 
qu'il  ressemble  à  un  plat  de  macaroni^  qui  sont  uu 
mélange  de  farine ,  de  beurre  et  de  fromage.  Un 
auteur  grave ,  Tomasini ,  assure  que  la  Macaro^ 
née  est  une  pièce  de  fort  bon  goût ,  remplie  d'agré- 
ments ,  qui  cacbe  des  pensées  et  des  maximes  fort 
sérieuses  sous  des  termes  facétieux ,  et  sous  des 
railleries  apparentes ,  qu'en  un  mot  elle  contient 
un  mélange  du  plaisant  et  de  l'utile  fait  avec  beau- 
coup d'art  (3).  Nous  verrons  ailleurs  (4)  ce  qu'il 
en  faut  croire.  Nous  ne  devons  pas  donner  ici  à 
celte  production  hétéroclite  le  temps  et  la  place 

que  réclame  XOrlandino. 

-  ■  '1  ■      .       - 

(i  )  iajAa  Croce  di  Campese. 

(2)  Le  9  dëcembre. 

(3)  Mémoires  de  NicéroUf  t.  VIII. 

.(4)  Lorsque  nous  traiterons  delà  poésie  latine. 
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l^e  Roland  furieux  'àyait  paru  depuis  plus  Se 
dix  ans  pour  la  première  fois  ;  depuis  près  de  cinq  ^ 
TArioste  Tavait  publié  tel  qull  derait  rester  désor- 
mais; le  paladin  Roland,  ses  hauts  faits,  son  amour 
et  sa  folie  occupaient  Tattention  publique.  On  par- 
lait peu  de  sa  naissance  îrrégulière,  des  amours 
de  son  père  Milon  et  de  sa  mère  Berthe,  de  îa  mi- 
sère qui  assaillit  son  enfance,  et  des  premières 
preuves  qu'il  donna ,  dans  ce  honteux  étal ,  dé  sa 
force  et  de  sa  valeur  ;  ce  sujet  parut  à  notre  moine 
fugitif  digne  des  caprices  et  du  libertinage  de  sa 
muse.Assez  d'autres  avaient  pris  pour  leur  héros 
Orlando;  il  prit  Orlandino  pour  le  siçn.  Sou  plan 
fut ,  à  ce  qu'il  parait ,  de  ne  s*en  faire  aucun ,  de 
ne  contraindre  en  rien  sa  verve ,  de  traduire  en 
burlesque  un  sujet  jusqu'à  ce  moment  héroïque, 
et  surtout  de  saisir  toutes  les  occasions  de  lancer 
des  traits  satiriques  contre  les  abus  de  la  vie  clé- 
ricale et  monacale ,  qu'il  avait  vus  de  près;. 

Pour  première  singularité,  tandis  que  tous  les 
autres  poètes  divisaient  leurs  poèmes  en  livres  ou 
en  chants ,  il  partagea  les  octaves  du  sien  en  cha- 
pitres (capitoli) ,  titre  réseinré  jusqu'alors  à  la  poé- 
sie en  tercets  ou  terza  rima.  11  ne  fit  que  huit 
chapitres  ;  et  son  poème  à  du  moins:  l'avantage 
d'être  le  plus  court  que  l'on  eût  encore  fait.  II  le 
dédie  à  Frédéric  de  Gonzague ,  premier  duc  de 
Mantoue,  frère  àe  àon  Ferrante  qui  fut  quel- 
ques années  après  son  Mécène  en  Sicile.  11  le  prie 
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foot  simplement  de  lui  donner  de  quoi  manger 
et  de  quoi  boire ,  s^il  veut  qu^il  fasse  de  beaux 
vers  (i).  Après  un  préambule  d'une  dixaine  d*oc- 
taves  où  il  déplore  ^  dans  son  style  grotesque  y  le 
peu  d'encouragement  que  Ton  donne  aux  muses,  il 
raconte  comment  il  a  tiré  le  sujet  de  son  livre  de 
la  Chronique  de  Turpin  ;  car  c*est  aussi  dans  cette 
source  qu'il  prétend  avoir  puisé.  Il  a  consulté  des 
sorcières  pour  savoir  ce  que  cette  Chronique  était 
devenue  ;  la  plus  vieille  lui  a  commandé  de  la  sui- 
vre; aussitôt  il  s'est  vu  enlevé  avec  elle  jusqu'au 
ciel  sur  un  mouton  :  elle  a  tourné  vers  le  nord  et 
est  descendue  en  Gothie  sur  le  bord  de  la  mer. 
Là^  elle  a  levé  de  sa  main  une  grosse  pierre  et  a 
découvert  un  grand  trou  où  elle  est  entrée  et  Ta 
fait  entrer  après  elle.  «Je  vis  ^  dit-il ,  dans  ce  tom- 
beau (  et  je  ne  vous  ments  pas) ,  plus  de  cent  cin- 
quante mille  volumes  que  les  Goths ,  ces  ennemis 
grossiers  et  bruyants,  tirèrent  autrefois,  à  travers 
tant  de  montagnes^  de  vallées  et  de  fleuves  >  hors 
de  ritalie,  qui  parait  destinée  à  succomber  tou- 
jours sous  de  semblables  canailles.  J'en  dirais 
bien  la  cause,  mais  je  crains  qu'il  ne  m'arrîve 

(i)        Magnanimo  Signpr,  se  in  te  le  steîle 
Spiran  cotante  grazie  largamente^ 
Piovan  piuttosto  in  me  caldefritelle 
Che  seco  i*  passa  ragionar  col  dénie  ; 
Dammi  bere  e  mangiar,  se  voi  pià  belle 
Le  rime  mie^  etc.  (  Gap.  I  ^  st.  i.) 
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malheur  (  i  )•  Là,  continue  '^  t-  il ,  sont  loutea  le^ 
Décades  de  Tite-Live ,  et  celles  de  S^Haste  qui 
•ont  beaucoup  meilleures;  là  sont  aussi ^  ea  TÎeux 
français,  les  quarante  Décades  deTurpia,  Jte  n*ea 
trouve  que  trois  qui  aient  été  traduites  dans  notre 
langue  par  quatre  différents  traducteurs.  J*ai  pris 
le  commencement  de  la  première  qui  ne  Ta  pas 
encore  été  ;  je  n^ai  pas  voulu  laisser  plus  long- 
temps dans  Toubli  Tenfance  de  Roland.  » 

Ces  quatre  prétendues  traductions  de  trois  Dé^ 
cades  de  Turpin  sont  le  Mog^nte ,  qu^il  attribue 
sans  aucun  fondement  à  PoHtien,  et  non  pas  à 
Louis Pulci ^son  véritable  auteur  ;  leMambriano 
de  TAveugle  de  ¥err eLre,VOrUmdo  innamorato 
du  Bojardo^  et  V Orlando furioso  de  TArioste: 
quant  aux  autres,  telles  que  Trébisonde,  VAn* 
cr^,  TËspagne  et  Beuves  d'Antone,  il  les  rejette 
comme  apocryphes ,  et  les  condamne  au  feu.  Ceux 
qui  se  rappelleront  ce  que  nous  avons  dit  de  ces 
misérables  romans  épiques ,  souscriront  volontiers 
à  cet  arrêt.  Il  commence  enfin  son  récit,  mais 
tion  encore  Taction  de  son  poème.  Il  faut  d^abord 
quUl  donne  un  état  de  la  cour  de  Cbarlemagne  » 
et  des  douze  paladins,  ou  pairs  de  France  qo^ 
étaient  toujours  prêts  à  combattre  pour  Châties 


(  1  )  Laquai  (  Italîa  )  par  cke  succomba 

A  simile  canagUa  scmprc  mai  ; 
la^  €ausa  ben  direi^  ma  tamo  guai.  (St»  i4«^> 
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et  pour  la  foi.  Cette  manière  de  la  servir  vaut 
mieax  ,  selon  le  poète  »  que  de  prêcher  un  peuple 
déjà  croyant  (i)«  Il  voudrait  bien  voir  nos  théo- 
logiens et  tous  nos  autres  braves  »  se  présenter  de- 
v^antle  Grand-Turc  et  imiter  les  anciens  pères, qui, 
s^ilssont  aujourd'hui  dans  le  ciel,  ne  Font  pas 
gagné  à  prix  dWgent,  mais  les  uns  par  la  prédi- 
cation ,  les  autres  par  Tépée ,  comme  ont  fait  Paul 
et  le  comte  Roland.  (2) 

Lorsque  Faction  commence ,  on  voit  Charle- 
magne,  nouvellement  déclaré  empereur,  passer 
son  temps  en  fêtes,  en  bals  et  en  tournois (3)« 
Barthe,  sa  sœur,  est  éprise  du  chevalier  Milon 
d*ÂngIante,  le  plus  brave  et  le  plus  aimable  des 
douze  premiers  preux  ;  il  Taime  aussi  secrètement; 
mais  il  ose  à  peine  s'avouer  sa  hardiesse  ;  ils  ne 
peuvent  ni  se  parler,  ni  même  se  voir.  Berthe, 
qui  a  tout  pouvoir  sur  l'empereur  son  frère ,  ob- 
tient de  lui  qu'il  donne  un  grand  tournoi ,  où  ell« 
espère  du  moins  voir  briller  la  valeur  du  cheva- 
lier qu'elle  aime.  Avant  le  véritable  tournoi  »  l'em- 


(  I  )        Che  oprasser  meglio  il  hranio  per  lafede 

Che  *l  predicar  a  unpopol  che  già  crede.{SL  3o.  ) 

(i)         Li  quali ,  se  oggi  in  cieh  sono  ianti 

Non  Vhan  giàracquistato  con  denari^ 
Ma  chi  col  predicar  c  y  e  chi  col  brando  y 
Siccomefece  Faoh ,  «7  conie  Orlando.  (  St.  5 1 .  ) 

(5)  St.  40. 
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pereur  s^amuse  à  en  voir  un  tout-à-fait  ridicule; 
Une  vieille ,  montée  sur  un  âne  éclopë  f  ouvre  la 
fête  en  sonnant  du  cor  (i)«  OgierleDanoissepre- 
sente  grotesquement  armé  »  sur  un  vieux  mulet 
maigre  ;  Morand  »  autre  chevalier ,  armé  de  même, 
monte  une  pauvre  cavalle  estropiée  des  quatre 
jambes  :  Rampai  vient  sur  un  petit  ànon  tout  jeune, 
et  qui  n*a  travaillé  que  vingt  ans  dans  un  couvent 
de  moines.  Aimon  et  Otton ,  frères  deMilon ,  sont 
chacun  sur  une  vache  ;  ils  ont  la  tête  ^rmée  de 
hautes  cornes»  et  sont  tout  barbouillés  de  noir. 
Benves  et  Régnier  montent  a  crût  deux  étalons  ef- 
flanqués et  galeux  j  Huon  de  Bordeaux  est  sur 
une  charrette  traînée  par  un  seul  bœuf  malade  ; 
le  ducNaimes  lui  sert  d'écuyer  et  conduit  le  char. 
Les  armes  sont  à  Ta  venant  des  montures.  Cest 
une  citrouille  pour  casque,  une  corneille  vivante 
pour  cimier  ;  des  fourches  et  des  broches  pour 
lances  ;  un  chaudron  ou  une  casseroUe  pour  bou- 
clier. Le  combat  répond  à  tout  cet  appareil.  II 
est  chaudement  décrit ,  et  plein  de  détails  vrai^ 
ment  risibles.  11  s^y  mêle  une  aventure  d^amour» 
non  pas  entre  des  chevaliers  et  des  dames ,  mais 
entre  les  montures  de  deux  combattants.  L*ànon 
de  Rampai  (laire  de  trop  près  la  cavalle  de  Mo- 
rand. Ce  qui  s*ensuit|  et  dont  le  poète  ne  dissi- 
mule aucune  circonstance  »  fait  éclater  de  rire 


(i)  Cap.  11;  st.  10. 
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les  dames  de  la  cour  qui  Toient  tout  en  fei* 
gnaat  de  ne  rien  regarder  (i).  Berthe  seule  ne  rit 
point.  Chagrine  de  n'avoir  pas  vuMilon,  choquée 
de  cette  farce  avilissante  pour  la  chevalerie ,  et 
surtout  de  cette  scène  indécente  de  Tàne,  elle 
quitte  la  place,  se  retire  dans  son  appartement  et 
se  met  au  liu 

Pendant  qu'elle  s'y  tourmente  au  lieu  de  dor- 
mir ,  le  tournoi  sérieux  s'ouvre  (2)  et  succède  au 
tournoi  bouffon,  ou  plutôt  c'est  une  bouffonnerie 
d'une  autre  espèce  qui  succède  à  la  première, 
car  il  est  impossible  à  l'auteur  de  rien  conter  sé- 
rieusement. Les  étrangers^  Espagnols  et  Sarrazîns 
sont  admis  à  ce  tournoi,  comme  les  Français.  Us 
remportent  les  premiers  avantages  (3).  Falsiroa 
et  Balugant  ont  renversé  tous  les  tenants  de  Char- 
lemagne.  Il  est  fort  en  colère,  et  n'ayant  point  vu 
Milon  dans  la  lice,  il  s*en  prend  à  lui,  et  lui  en- 
voie deux  messages ,  avec  ordre  de  s'armer  et  de 
venir  en  hâte  réparer  Fhonneur  de  ses  paladins. 
Milon  était  resté  chez  lui,  tout  occupé  de  son 
amour ,  essayant  d*y  résister^  et  ne  voulant  point 


(i)    Le  visa  non  vinarro  délie  dorme  y 

Che  cib ^fingendo  non  guardar^  vedeano,  (St.  4^.) 

Ce  trait  malin  est  digne  du  Berni}  k  reste  de  la  stance  u'est 
digne  que  de  l'Arëtin. 
(2)  Gap.  III  y  sL  lo. 
(5)  St.  37  et  suir. 
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...  «  • 

'  paraître  à  cette  fêté ,  de  peur  que  la  vue  de  Berlhc 
n^affaibltt  ses  résolutions.  L*ordre  réitéré  deTem- 
pereur  l'appelle  dans  la  carrière }  il  y  vole  ;  il  est 
vainqueur  9  et  proclamé  au  son  des  cors ,  des  fifres 
et  des  trompettes. 

Le  tournoi  est  suivi  dVn  festin  magnifique.  Led 
dames  y  sont  y  dit  le  poète,  en  face  de  leurs  clie« 
valiers,  et  jouent  de  l'orgue  avec  les  pédales  (i) , 
ce  qui  signifie  dans  son  style  fantasque  que  leurs 
pieds  se  touchent  souvent.  Berthe  et  Milon  sont 
'vis-À-vis  l*un  de  Tautre  :  ils  n'en  sont  pas  au  point 
d'oser  employer  ce  langage  ;  mais  les  regards  ne 
sont  pas  moins  éloquents,  et  ils  tiennent  sans  cesse 
les  yeux  fixés  l'un  sur  l'autre.  L'auteur  se  sert  ici 
d'une  expression  originale,  mais  bizarre,  énergique 
mais  de  bien  mauvais  goût  :  leurs  yeux ,  dit-il ,  sont 
une  éponge  de  sang  qui  suce  leurs  veines  (j^). 
Après  le  repas,  vient  un  concert;  ensuite  un  bal , 
ouvert  par  l'empereur  lui-même.  Les  deux  amants 
s'entendent  de  mieux  en  mieux.  La  confidente 
Frosine  voit  qu'il  est  temps  de  venir  à  leur  aide  ; 
après  avoir  dansé  avec  Milon ,  elle  lui  dit  de  la 
«uivre  ;  le  conduit  tout  droit  à  la  chambre  de  sa 
maîtresse  et  l'y  enferme.  Berthe  s'y  retire  à  la  ^n 
du  bal.  On  devine  assez  le  reste  ;  mais  sûrement 

(  1  )    E  suonan  §li  organetti  co*  pedalî.  (  Cap.  IV,  st.  1 5.) 

(a)    Spugna  di  sangue ,  che  lor  vene  iuggâ , 
Son  gli  OQchi  loro.  (  St.  1 6.  ) 
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on  ne  devine  pas  les  tournures  originales  »  quel- 
quefois passionnées ,  et  plus  souvent  licencieuses 
dont  le  poète  a  peint  cette  scène  d'ainour.  Le  jour 
parait  9  Miion  se  retire  à  son  appartement  «  se 
couche  et  s*eûdort.  Il  est  bon  de  savoir  que  nous 
voilà  parvenus  à  la  fin  du  quatrième  chapitre  » 
c'est-à-drre  à  la  moitié  du  poème  ;  et  nous  n'eu 
sommes  eucore  de  la  vie  de  Roland  qu-à^pre* 
mier  acte  qui  précède  de  neuf  mois  la  naissance. 

La  maison  de  Mayeoce  joue  ici  le  méme«rô1e 
que  dans  tous  les  romans  épiques  dont  Cbarle- 
magae  et  Roland  sont  les  héros»  C*est  toujours 
une  haine  cachée ,  et  souvent  même  une  guen*e  ou- 
verte, entre  elle  et  la  maison  de  Clairmont.  Après 
plusieurs  traits  particuliers  de  cette  haine ,  Tau- 
teur  fait  nattre  une  rixe  épouvantable ,  où  Miloa 
seul  tient  tête  à  tous  les  Mayençais  (i).  Il  en  tue 
un  grand  nombre.  L'empereur  s'efforce  inutile- 
ment de  mettre  le  holà.  Milon  poursuit  les  restes 
de  la  bande  jusque  sur  la  place  publique,  en  les 
tuant  toujours.  Charles  le  condamne  à  l'exil  et 
veut  qu'il  parte  sur-le-champ^  Milôn,  forcé  d*obeir, 
refuse  tous  ses  amis  dont  plusieurs  veulent  le  sui* 
vre,  sort  de  sa  maison  pendant  la  nuit,  passd 
auprès  du  palais  impérial ,  Toit  un  endroit  très 
élevé  par  où  il  peut  pénétrer  dans  l'intérieur ,  y 
monte  au  péril  de  sa  vie ,  parcourt  ce  palais  dont 

( i)  Cap.  V^  ft.  23  €t  suiv. 

T.  35 
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il  coDDait  tous  les  détours ,  arrive  jusqu*à  ra|ipar« 
lement  de  Bcrlhe  9  la  trouve  en  larmes 9  la  déter- 
mine aie  suivre 9  se  charge  de  ce  doux  fardeau, 
fait  avec  des  draps  déchirés  un  câble»  au  moyen 
duquel  sa  courageuse  amante  et  lui  s*échappent 
ensemble  du  palais  »  puis  de  la  ville  ;  et  les  voilà , 
dit  notre  poète,  qui  a  cependant  rendu  avec  char 
leur  et  vérité  cette  fuite  nocturne  et  périlleuse , 
les  voilà  devenus  oiseaux  des  bois  y  et  non  plus 
oiseaux  en  cage  (i)»  , 

Après  quelques  rencontres  9  les  unes  fâcheuses* 
les  autres  agréables  9  que  Théophile  raconte  avec 
une  originalité  soutenue  9  et  qu^il  entremêle  de 
digressions,  et  de  traits  satiriques  pleins  d^une 
vivacité  piquante,  Berthe  et  Milon  arrivent  à  un 
port  de  mer  où  ils  s'embarquent  pour  Tltalie  (2). 
Parmi  les  passagers  qui  se  trouvaient  sur  le  même 
vaisseau,  était  un  seigneur  calabrois,  nommé 
Raimond ,  qui  trouve  Berthe  fort  à  son  gré,  ne  la 
perd  pas  de  vue,  et  parait  toujours  occupé  d'elle. 
11  s'y  trouvait  aussi  un  magicien  très  savant,  par 
qui  Milon  se  fait  dire  sa  bonne  aventure*  Ce  ma- 
gicien, sans  le  connaître^  lui  prédit  la  naissance 
de  son  fils  Rolaud,  et  les  grands  exploits  par  les- 
quels ce  fils  se  rendra  célèbre ,  et  la  guerre  qoe 
les  Sarifazins  d'Afiîque  et  d'Espagne  déclareroot 


(1)    Diboscou€eMgii,fionpiidigablHa.(Su5^) 
(;i)C8p.VI. 
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^  la  France ,  et  le  besoin  que  Tempereur  aura  de 
tous  ses  braves ,  et  le  rappel  de  Milon ,  et  la  fa« 
Teur  de  son  fils,  et  la  naissance,  les  exploits,  la 
faveur  des  fijis  d'Aimon  j  et  les  graâdes  familles 

italiennes  qui  naîtront  de  chacun  d'eux En 

ce  moment  le  calabrois  Raimond,  l'œil  toujours 
fixé  sur  sa  proie ,  voit  Berthe  cpii  s'est  endormie , 
se  lève»  la  prend  dans  ses  bras,  saute  avec  elle 
dans  un  esquif,  coupe  le  câble,  et  tandis  que  Mi- 
lon ,  laissant  là  son  prophète ,  s^est  armé  pour 
courir  au  secours ,  qu'il  casse  bras  et  jambes  à 
tout  ce  qui  veut  s'opposeï*  à  son  passage,  le  vais- 
seau cingle  d'un  côté,  l'esquif  de  l'autre,  et  là 
malheureuse  Berthe  reste  en  pleine  mer  à  la 
merci  du  ravisseur  (i).  Il  veut  user  de  sa  vic- 
toire,  elle  le  laisse  venir  ^  feint  même  de  céder  ^ 
et  au  moment  où  il  s'y  attend  le  moins,  elle 
loi  plonge  un  couteau  dans  le  coeur;  elle  redou- 
ble;  il  tombe  mort;  die  le  jette  à  la  mer.  Restée 
seule  dans  cette  barque,  elle  adresse  à  Dieu  une 
prière  fervente,  mais  que  tout  le  monde  ne  croi- 
rait pas  propre  à  oblenil*  un  miracle,  <<  Je  sais, 
dit-elle  (2),  que  ma  vie  coupable  et  chargée  de 
crimes  ne  mérite  point  de  pitié,  mais  je  l'im- 
plore pour  cette  innocente  créature  que  je  porte 
dans  mon- sein.  C'est  à  toi  que  j  ai  recours,  et  non 


(i)St.35. 
(a)  St.  40. 

35.. 
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k  Pierre 9  ni  à  Aodré  (i)  ;  je  n^ai  pas  besoia  d^in* 
termédiaire  auprès  de  toi.  Je  sais  bien  que  la 
Ganaoéeane  ne  supplia  ni  Jacques  ni  Pierre; 
c^est  en  toi  seule  »  souveraine  bontéf  qu^eHe  mil  sa 
confiance*  J^espère  en  toi  comme  elle^  et  je  0*61- 
père  qu^an  toi.  «  «  ••  «  Je  ne  veux  point  tomber  dans 
la  même  erreur  que  cet  imbécille  vulgaire  f  rem* 
pU  de  superstition  et  de  folie  (2)  9  qui  fait  des 
vœux  à  un  Gotbard  ^  à  un  Rocb  ^  qui  fait  plus  de 
cas  d'eux  que  de  toi ,  parce  qu'un  moine  ^  sourenl 
adorateur  de  Moloch  9  a  Tadresse  de  tirer  de  groi 
profits  des  sacrifices  oflerts  à  ta  mère  reine  des 
cieuic*  Sous  une  écorce  de  piété,  ils  ùmt  d'abon- 
dantes moissons  d'argent,  et  ce  sont  les  autels 
de  Marie  qui  assouvissait  l'impie  avidité  des  pré- 
lats avares.  C'est  d'eux  encore  que  vient  la  loi  qui 
Die  force  de  déposer  chaque  année  dans  l'oreille 
d'autrui  l'aveu  de  mes  fautes ,  qui  fait  que  si  je 
suis  jeune  et  belle ,  le  frère  qui  m'écoute  se  toar 
mente,  etc.,  etc.  ^  Je  suis  forcé  de  mettre  en  et 

(1)    Atericcrro^non  a  PierOyO  Andréa, 
Che  VûUrui  mezzo  non  mi  fa  mestiero  / 
Ben  tengo  a  mente  che  la  Cananea 
Won  fuppUcb  ne  a  Giacomo  ni  a  Piero  y  e(c.(  $L^iA 

(9)    Ne  m§îeme  voglio  errar  col  volgo  scioeco 
Di  guperstizia  cotmo  e  di  mattezza; 
Che  fa  $uâ/  voU  ad  un  Goliardo  e  Eoeco , 
Spiàdi  tê  non $0 quai Bovo  apprezza,  etc. 

(St.  4^ctsaiv.) 


j 
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cœtera  ce  que  le  poêle  dît  très  claîremeDl  (i). 
«Mon  Dieu^  dit  en  finissant  la'pauvre  Berllie,  si 
tu  daignes  me  sauver  des  flots  inîtés  qui  m^ény  iron-^ 
sent»  jefais  vœu  de  ne  jamais  ajouter  foi  à  ceux  qui 
accordent  les  indulgences  pour  de  Pargent  (2).  » 
Berthe ,  reprend  Fqlengo  «  faisait  ees  prières 
pleines  d*hérésies,  parce  qu^ëlle  était  née  en  Alle- 
magne ,  et  qu'en  ce  temps-là  ]a  théologie  était  de ve 
nue  romaine  et  flaftiandè  (3)'.  Je  crois  qu'à  la  fia 
elle  se  trouvera  en  Turquie,  puisqu'êlte  vit  à  la: 
musulmane  (4).  Dieu  ne  voulut  point  prendre 
garde  à  ces  eri^eurs  d^mc  femme  allemande ,  et 
permil  que  la  nacelle  arrivât  avec  elle  au  rivage. 
Berthe  en  sortit  à  demi-morte,  chemina  par  les^ 
montagnes. et  les  vallées ,  passa  de  Lombardie  en 
Toscane,  et  s'arrêta  enfin  près  de  Sutri  dans  une 
espèce  de  caverne.  Elfe  y  arrive  accablée  de  dou- 
leurs, de  lassitude  et  de  faim  ;  un  pauvre  berger 
qu'elle  y  trouve  partage  avec  elle  sa  nourriture 
grossière.  C'est  là  que  peu  de  temps  après  elle  mefr 
au  monde  Roland.  L'accouchement  fut  horrible- 


■^■^ 


(v)  La  8l«nce  finit  par  ces  dcus.  vers  : 

E  qui  irovo  ben  spesso  un  conf essore. 
Essere  più  ruffiano  che  dottore^ 

(2)         Tifacdo  vsiio  nonpresiar  mai  fçde, 

A  cfU  indiilgenze  per  denar  concède.  (  St.  45.  ) 

(5)  Cest-à-dire  moitié  Tune  et  moitié' l'autre. 

(4}        Ma  dubito  ch*  al  fin  neUa  Turchia 

Sitroyerày  vwendo  alla  moresca^^Su  4<S.  ) 
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ineat  long  et  douloureux.  11  étail  jiisle,  selon  le 
poète,  que  dans  la  naissance  à^un  tel  enfant  tout 
fût  extraordinaire  (i).  11  n'épargne ,  pour  la  célé- 
brer» ni  les  exclamations,  ni  les  prodiges  »  ni  les 
apostrophes  aux  futurs  ennemis  du  héros,  qui 
doivent  déjà  trembler.  Chacun  a  voulu  expliquer 
pourquoi  Ion  avait  donné  à  Tenfant  ce  nom  célè- 
bre d*Orlandoi  lui,  il  prétend  que  ce  fut  parce 
qu'une  troupe  de  loups  sortis  *dç  la  forêt  courait 
autour  de  la  caverne  en  hurlant^  UHando  (2). 

Le  bon  berger  continue  de  prodiguer  les  soins 
tes  plus  attentifs  h  la  mère  et  à  Tenfaut.  Le  petit 
Roland  grandit;  il  devient  le  plus  déterminé  polis* 
son  de  son  âge  ^.  il  fait  à  coups  de  poing  ^  de  pierres 
ou  46  bâton,  l'apprentissage  de  la  gloire.  Les 
scènes  grotesques  que  fournissent  seiS  querelles 
avec  les  enfants  du  lieu,  son  effronterie  coura- 
geuse à  mendier  pour  nourrir  sa  mère,  et  à  pren- 
dre de  force  ce  qu'on  lui  refuse,  les  réprimande/, 
naïves  de  Berthe  quand  elle  le  voit  revenir  meur* 
tri  de  coups ,  mais  triomphant;  les  réponses  du 
petit  héros  qui  ne  veut  surtout  pas  souffrir  et  ne 
souffrira  jamais  qu'on  l'appelle,  comme  ils  le  font 
tous,  fils  de  ..r^.^  et  qui  ne  le  pardonnerait  pas 
même  à  son  père;  tous  ces  petits  détails, mêlés 
de  burlesque ,  de  naïf,  et  quelquefois  même  d'hé*' 

r 

(i)  Cap.  VII,  5t.  7^ 
(a)  St.  I  o. 
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roïque,  remplissent  ce  chapitre,  qui  est  le  sep* 
tième ,  le  seul  où  soit  réellement  traité  le  sojet 
annoncé  par  le  titre,  et  dans  lequel  Tauteur  se 
montre  peut-être  plus  que  dans  tous  tea  autres. 
Téritablement  poète^ 

La  dernière  querelle  que  se  fait  ttolond  esfc 
avec  un  gros  moine  ou  prieur  gourmand ,  ou  plu- 
tôt goinfre  et  ivrogne ,  à  qui  il  avait  dérobé  ua 
énorme  esturgeon ,  que  le  prieur  venait  d'acheter^ 
au  marché  (i).  On  les  mène  devant  le  gouver- 
neur. Celui-ci ,  avant  de  juger  la  cause,  commence 
par  faire  au  moine  un  sermon  sur  sa  gourman-- 
dise  ,jet  sur  les  vices  de  ses  semblables  ;  le  prieur,, 
dans  sa  réponse,  veut  faire  le  savant  ^ et  parle  dans 
ee  latin  macaronique  ou  excellait  Tàuteur  (2). 
C'est  une  scène  digne  de  Rabelais  ou  de  Molière.^ 
Le  gouverneur ,  pour  se  moquer  du  moine, le  ren- 
voie, en  lui  donnant  quatre  questions  à  résoudre,^ 
cl  le  menace,  s^l  n'y  répond  pas,  de  lui  ôter  son 
bénéfice  (3).  Le  gros  prieur  est  bien  embarrassé; 
Il  se  retire  dans  sa  bibliothèque,  qui  était  telle 
que  ni  Cosme,  ni  le  florentin  Laurent  de  Médicis 
B*en  firent  jamais  de  pareille  (4).  Célail-là  que 

(i>Cap.VHI,st.  i3k 

{%)  St.  53  et  suiv. 

(3)         OUra  di  db  ,  se  non  ta  indàf^inaUf-, 

Foi  non  sarete  pià  messer  h  ahate,  (  St.  ^i ..) 

« 

(4).        iVe  CosTuOy  ne  Loram)  Fiorentina^ 
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Tesprit  divin  gardait  tous  se$  livre»  detbéologte.  A 
di'Oite  et  à  gauche  sont  des  vins^des  liqueurs,  des 
pâtés  9  des  jambons  9  des  salami  de  toute  espèce*. 
Il  va  ^  jeter  à  genoux  devant  uo  autel  seeret  au 
fond  de  son  oratoire;  un  Bac.chus  gras  et  vermeil 
en  était  le  saint  principal  ;  et  il  n'avait  point  sur 
cet  autel  d'autre  objet  de  piété ^  d'autre  crucifix» 
pour  y  faire  ses  dévotions  (i).  Le  cujsiïiier  vient 
demander  à  monseigneur  s'il  veut  souper  (2).  IL 
\oit  son  trouble;  il  lui  présente  un  verre  de  bon 
vin ,  que  le  prieur  avale  après  avoir  fait  sa  prière 
àBacchus.  ILs'assied,  et  conte  àsoacuisinierBfar* 
colfe  ce  qui  cause  son  embarras.  Mai*calfe  trouve 
l,cs  questions  faciles  9  et  se  charge  d'y  répondre 
pour  lui.  Il  ressemblait  si  parfaitement  à  son  mai- 
gre qu'aux  babi(s  près.9.on.  les  aurait  pris  l'un  pour 
rautre«.  11  prend  un  habit  du  prie.ur,.  se  rend  au 
palais  9  et  donne  la  solution  des  quatre  questions 
proposées*  Le  sujet  de  la  deraière  était  de  savoir 
ce  que  le  gouverneur  avait  dans  la  pensée.  Vous  y 
avez  9  dit  Marcolfe»  la  persuasion  que  je  sais  le 
prieur  9  et  je  ne  suis  que  son  cuisinier.  Le  gou- 
verneur 9,  d'abord  confus  9  finit  par  domier  jiour 


De*  Medici  maifèce  lihreria^ 
Simile  a  é/uesta^  etc.  (  St  46.  ) 

(i)       Ne  aUrafîetade  ne  aUro  emeifisso 

Tien  sull*  allare  a  far  âiwxkm.  (  St.  4g.  ) 

(a)  St  5a  et  soit;. 
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sentence  que  désormais  Marcolfe  aura  le  prieuré 
et  qae  le  prieur  fera  la  cuî  sine  (  i  ) . 
•  Tout  cela ,  raconté  d'une  manière  originale  t 
forme  un  conte  assez  plaisant ,  qui  Test  surtout 
pour  les  pays  où  Ton  a  encore  sous  les  yeux  les 
originaux ,  toujours  ressemblants ,  de  ces  carica- 
tures monacales.  Mais  la  fin  du  huitième  chant 
approche  »  et  que  devient  Paction  du  poëme  ? 
L'action  !  le  poète  nous  en  a-t-il  promis  une  ? 
Quand  il  l'aurait  promise,  il  ne  s'en  inquiéterait 
pas  davantage.  Qu*a  t-il  fait  de  Milon,  depuis  qu'un 
brigand  calahrois  lui  a  enlevé  Berthe  et  l'a  laissé 
en  pleine  mer,  se  livrant  à  une  fureur  inutile  et 
se  désespérant  sur  son  vaisseau?  Il  nous  l'a  dit 
dans  plusieurs  endroits  de  son  poème,  mais  briè- 
vement ,  et  pour  ainsi  dire  à  la  dérobée ,  comme 
choses  que  raconte  Turpin  et  qu'il  n'a  pas  le 
tempa  de  répéter  après  lui . 

Le  vaisseau  sur  lequel  était  Milon  avait  péri 
dans  un  naufrage.  Milon  seul  s'était  sauvé  tout 
nu.  Jeté  sur  les  cotes  d'Italie ,  une  fée  l'a  trouvé 
dans  cet  état;  il  lui  a  plu;  et  suivant  l'usage  de 
mesdames  les  fées ,  elle  Ta  retenu  assez  long- 
temps auprès  d'elle.  Cependant  les  Sarrazins  sont 
descendus  en  Italie;  Didier,  roi  des  Lombards, 
$'est  joint  à  eux  pour  détruire  l'empire  de  Char* 
lemagne.  Ce  bruit  de  guerre  arrache  Milon  aux 
voluptés  et  au  repos.  Il  trouve  au  pied  des  Apen- 
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nios  un  grand  nombre  de  familles  italienned 
rwnîes  par  le  desseia  de  s'opposer  k  Didier  »  et 
d*appren(k*e  aux  ultramontaios  par  sou  exemple 
à  ne  se  plus  mêler  de  leurs  affaires.  11  ne  leur 
manquait  qu'un  chef^  Milon  se  met  à  leur  tête  ^ 
et  les  conduit  dans  les  plaines  de  Tlnsubrie ,  où 
ils  b&tissent  une  ville  qu'ils  appellent  de  son  nom 
Milon ,  mais  qui  par  corruption  s'est  appelée  de- 
puis Milan*.  C'est  avec  la  même  rapidité  que 
notre  facétieux  Merlin^  ayant  fini  son  conte  d» 
prieur  cuisinier 9  ou  du  cuisinier  prieur,  indique 
l'arrivée  de  Milon  près  de  Sutri,  la  rencontre 
qu'il  y  fait  de  sa  femme ,  le  bonheur  qa*il  éprouve 
en  la  retrouvant  avec  un  fiils  en  qui  tout  luuionce 
au  plus  baut  degré  rbéroïsme  chevaleresque^  U 
pourrait  bien  aussi  raconter  d'après  Turpin  le 
grand  voyage  de  Milon  au  Pont-Euxin;  et  com- 
ment il  y  trouva  son  frère  Aimon,  avec  le  petit 
Renaud  son  fils  ;  et  comment  le  petit  Renaud  et  le 
petit  Roland  firent  connaissance  en  se  battait  Tu» 
contre  l'autre ,  et  les  exploits  que  firent  ensemble 
les  deux  cousins  »  et  ceux  de  leurs  pères,  et  toutes 
les  aventures,  et  toutes  les  guerres  dans  lesquelles 
ils  eurent  une  si  grande  part.  Mais  il  laisse  ce'soia 
à  d'autres  ;  il  en  a  dit  assez ,  peut-être  trop.  11  fait 
ses  adieux  aux  lecteurs,  et  finit  par  ces  deux  vers 
dignes  du  reste  : 

Donde  ne  prego  Dio  che  mi  sovegna  ; 
Si  a  cjii  mal  mivuol,^  eancargU  vegna-^ 
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Que  voulez- vous  dire  à  u«  poêle  qui  vous  parle 
toujours  sur  ce  ton-là?  Ce  n*est  pas  pour  lui  que 
sont  les  convenances ,  et  les  règles  encore  moins. 
II  a  donné  un  libre  essor  à  son  caprice ,  il  a  su 
exprimer  en  slvle  vif  et  pittoresque  toutes  lés  fo- 
lies de  son  cerveau  ;  il  a  satisfait  son  humeur  sati- 
rique; il  a  ri  et  vous  a  fait  rire;  ne  lui  demandes^ 
rien  de  plus. 

Un  autre  poète  dont  le  génie  fut  aussi  original 
peut-être ,  mais  le  goût  moins  extravagant  et  la 
vie  mieux  réglée,  c'est  Grazzini^  surnommé  le 
Lasca;  entre  ses  nombreux  ouvrages,  on  trouve 
un  petit  poëme  burlesque,  qui  ayant  rapport  à 
des  circonstances  de  sa  vie,  m'oblige  d'en  placer 
ici  la  notice,  quoiqu'elle  pût  être  mieux  avec 
celles  des  poètes  comiques,  ou  des  satiriques» 
comme  la  notice  du  Berni. 

Anton  Francesco  Grazzini^  naquit  à  Florence 
en  i5ô3  (i),  d'une  famille  noble,  originaire  da 
village  de  Sta^a ,  dans  le  Val  d'Eisa ,  à  vingt- 
cinq  milles  de  Florence,  sur  le  chemin  de  Rome. 
Ses  ancêtres  y  étaient  connus  depuis  le  treizième 
siècle.  On  ignore  sous  quel  maître  Anton  Fran-- 
cesco  fit  ses  premières  études.  On  croit  qu'il  fut^ 
dans  sa  jeunesse,  placé  chez  un  apothicaire,  pro- 
fession ,  au  reste ,  qui  s'allie  très  bien  avec  l'étude 
de  quelques  sciences,  et  même  qui  l'exîge.Le  jeûna. 


■I"** 


(»)  Le2^  mar5^ 
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Grazzini  joignit  des  éludes  littéraires  etphiloso-^ 
phiquesà  celles  de  sa  profession.  Il  parait  qu^ilne 

.  la  suivit  pas  long-temps,  et  rien  ne  prouve  qu'il 
l'exerçât  encore  lorsque  sa  réputation  dans  les  letr 
très  commença.  Ce  fut  sans  doute  de  bonne  heure» 
car  elle  était  assez  bien  établie  à  Tàge  de  drj  ans 
pour  qu'il  put  être  un  des  fonda  leurs  de  l'acadé- 
mie de  Florence  (i).  Cette  société  prit  d'abord  le 
nom  d'académie  des  Humides ,  et  chacun  de  ses 
fondateurs  s'en  donna  un ,  selon  Tusage,  qui  avait 
rapport  à  l'humidité  ou  à  l'eau.  Grazzini  choisit 
celui  AeLasca,  ou  du  petit  poisson  qu'on  nomme 
eu  français  le  dard,  et  dans  quelques  provinces 
la  vaudoise.  Sa  devise  fut  une  Lasca ,  un  dard  s'é- 
levant  hors  de  l'eau ,  et  un  papillon  Tolant  aii- 
de$$us.  Il  voulut  désigner  par«là  le  earactèce  ca- 
pricieux et  bizarre  de  son  esprit.  Ce  poisson ,  en 
effet ,  s'élance  souvent  hors  de  l'eau  comme  pour 
prendre  des  papillons ,  qui  sont  l'emblème  des 
caprices  et  des  lubies  de  la  fantaisie  humaine.  Dès 
la  naissance  de  l'académie,  le  Z/O^c^  en  fut  nommé 
chancelier»  ce  qui  prouve  la  part  qu'il  avait  prise 
à  sa  création  et  la  considération  dont  il  y  jouis- 

*  sait.  Quand  cette  académie  reçut ,.  quelques  moi& 
a})rès, du  grand-duc,  le  titre  à^  Florentine{z)^\V 
en  fut  choisi  provéditeur,  et  cette  dignité  lui  fut 
conférée  dans  la  suite  jusqu'à  trois  fois. 


m^m 


(i)  r'.  novembre  i54o. 
(a)  Février  i54i. 
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Cependant  le  nombre  des  académiciens  s'ëtaat 
accru  considérablement,  les  nouveaux,  au  lieu  de 
conserver  pour  les  fondateurs  les  égards  qui  leur 
étaient  dus,  firent,  sans  les  consulter,  règlements 
sur  règlements,  multiplièrent  les  formes  et  les 
entraves^  pour  Tordre  des  lectures,  pour  la  cen- 
sure des  ouvrages  destinés  à  l'impression,  et  pour 
d'autres  €l)jet$  qui  devinrent  k  charge  aux  an- 
ciens. Le  Lasca^  plus  indépendant  qu'un  autre  > 
eut  plus  de  peine  à  s*y  conformer,  ou^lut<^t  il  le 
refusa  nettement, et  ayant  persisté  dans  son  refus 
comme  les  académiciens  dans  leur  exigence ,  il 
fut  exclus  (i)  enfin  de  l'académie  qu'il  avait  fon« 
dée.  Son  talent  lui  restait  tout  entier;  il  ne  le 
laissa  point  oisif  à  cette  époque;  des  comédies 
plaisantes ,  des  poésies  satiriques  où  l'acadjémie , 
comme  on  peut  croire,  n'était  pas  oubliée,  et  le 
petit  poème  de  la  Guerra  d^  Mostri^  se  succé* 
dèrent  rapidement.  11  recueillit  aossi  et  publia 
les  poésies  burlesques  du  ^er/z/ et  d'autres  poètes 
de  ce  genre.  Il  en  fît  autant  des  sonnets  du  But^ 
i^hiello^  et  des  chansons  si  connues  sous  le  titre 
de  Canti  Camascialeschi  ^  ou  chants  du  carna- 
val (2).  La  publication  de  ces  chants  lui  attira  de 
la  part  des  académiciens  de  Florence  de  nouvelles 


i** 


(i)  Vers  le  commencement  de  1 547< 
(2)  Voyez  ce  que  nous  en  ayons  dit  dans  c«tte  Histoire  littit 
raircy  t.  III,  p.  5o4  et  5o5. 
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chicanes ,  dans  lesquelles  il  serait  long  et  tout- 
à-fait  inutile  d'entrer. 

Il  aurait  dû  être  dégoûté  de  fonder  des  acadé- 
mies. Ce  fut  cependant  lui  qui  eut  la  première 
idée  de  celle  qui  prit,  quelque  temps  après  sa  créa- 
tion ^  le  titre  de //z  Crusca  (i);  Tobjct  du  Lascaei 
des  autres  fondateurs  fut  le  perfectionnement  et 
la  fixation  de  la  langue  toscane.  Tous  les  autres 
membres  de  cette  société  nouvelle  ayant  pris» 
comme  nous  Pavons  vu  ailleurs ,  des  surnoms  re^ 
latifs  à  la  farine  et  à  la  boulangerie,  Grazzini 
seul  ne  voulut  point  changer  son  premier  nom 
académique.  Il  continua  de  s^appeler  le  Lasca 
dans  cette  académie  comme  dans  Tautre  »  prêtent* 
dant  au  surplus  être  en  règle,  puisque  Ton  enfa« 
ritie  1|3S  dards  ou  les  vaudoises  pour  les  cuire. 

L'un  des  membres  de  l'académie  de  Florence 
qui  entretenait  avec  le  Lasca  les  liaisons  les  plus 
intimes ,  était  le  chevalier  Lionardo  Salviad^  le 
même  qui  fit  quelque  temps  après ,  sous  le  notn 
de  VInfarinaùo ,  des  critiques  si  violentes  de  la 
Jérusalem  du  Tasse.  Salviati^  a^ant  été  nommé 
consul  de  l'académie  florentine,  ménagea  entre 
son  ami  et  cette  académie  un  racommodement.Le 
Lasca  consentit  à  se  soumettre  en  apparence  aux 
formalités  de  la  censure.  Il  livra  au  censeur  quel* 

ques-unes  de  ses  églogues ,  et  cet  officier  les  ayant 

—  ■      -    ■■  -         ■  —  ■  -  -■  ■  ^  -^^ 

(i)  Vers  Tan  i55o. 
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«pprbayées ,  le  Lasca  reprit  sa  place  dans  Taca- 
demie ,  près  de  vingt  ans  après  qu^il  ei|  était 
sorti  (i). 

En  avançant  en  âge,  il  ne  se  refroidissait  point 
sur  ses  travaux ,  et  conservait  surtout  le  mémo 
ïèle  pour  tout  ce  qui  pouvait  perfectionner  la 
langue*  Dans  les  fréquentes  conférences  qu*il  te« 
nait  avec  ses  amis  et  ses'  confrères  les  Cruscantt 
ou  Crusconi^  il  réussit  à  faire  admettre  parmi  eux 
le  chevalier  Salviali  ;  et  reconnut  ainsi  le  bon  o^-* 
fice  qu*il  avait  précédemment  reçu  de  lui,  ou 
plutôt  il  rendit  à  Tacadémie  naissante  de  ia 
Crusca  »  en  y  faisant  entrer  un  homme  de  lettres 
qui  pouvait  contribuer  à  ses  travaux  et  à  sa  gloire  9 
le  même  service  que  Salviati  avait  rendu  à  l'aca- 
démie de  Florence ,  en  l'y  faisant  rétablir. 

Ije  Lasca  mourut  à  Florence  en  février  i583^ 
âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans  ^2},  et  fut  en- 
ten*é  à  St.-Pierre- le-Majeur  dans  la  sépulture  de 
ses  ancêtres.  Cétait  un  homme  d'une  complexioa 
forte ,  bien  fait  de  sa  personne ,  d'une  figure  un 
peu  sévère  9  ce  qui  venait  peut*étre  de  sa  tétô 
chauve  et  de  ssi  harbe  épaisse.  Son  esprit  était 
d^une  vivacité ,  d'une  gaîlé,  d'une  bizarrerie  ex- 
traordinaires ;  et  le  soin  qu'il  prit  de  le  cultiver 
5ans  cesse  par  l'étude  et  par  la  conversation  des 


(i)  Le 6 mai  i5(}6. 

(3)  Suixante-dix-neuf  ans  dix  mob  et  vÎDgt-sept  jourt • 
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premiers  llllérateurs  de  son  temps ,  lui  donna 
cette perfecliou  et  cette  élégance qiH  bfille  dans 
ses  écrits.  Malgré  les  traits  libres  qui  n*y  sont  pas 
rares ,  il  fut  homme  de  bonnes  mœurs,  et  même 
très  religieux.  Il  vécut  célibataire ,  et  Ton  ne 
nomme  point  de  femme  à  qui  il  ait  rendu 
des  soins  particuliers.  Cest  plus  de  trégularîté 
qu^on  n*en  exige  ordinairement  d'un  poêle,  et 
qu'on  n'en  attend  surtout  d'un  poète  licencieux* 

Plusieurs  de  ses  ouvrages  se  sont  perdus ,  entre 
autres  dix-neuf  Nouvelles  en  prose ,  des  églogues 
en  vers  et  quelques  autres  poésies.  On  a  de  lui 
▼ingt-une  Nouvelles^  six  comédies^  un  grand 
nombre  de  capitoU^  ou  chapitres  satiriques  (i)^ 
de  sonnets  et  de, poésies  diverses  qui  ont  été  re- 
cueiI]ie^  en  deux  volumes;  enfin  le  petit  poème 
satirique  et  burlesque  dont  voici  en  peu  de  mots 
l'occasion  et  lé  sujet* 

Un  Florentin  nommé  Betto  ou  Behedetlo  Ar- 
ri^i  avait  imagijué  de  faire  »  sous  le  titre  àd<la 
Gigantea  «  un  poème  burlesque  en  cent  vingtbuit 
octaves ,  sur  la  gueire  des  géants  contre  les  dieux« 
GirolamoAmelunghi^  qui  était  pisan ,  et  qu'une 
difformité  naturelle  faisait  nommer  il  Gobho 
da  Visa ,  le  Bossu  de  Pise  «  déroba  ce  poëme  à 
son  auteur ,  le  retoucha  et  le  publia  «  non  sous 
sou  propre  nom ,  mais  sous  celui  de  Forabosco  : 


i*«« 


(i  )  Je  parlerai  bientôt  de  tons  cei  différents  ouvrages. 
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c^estdu  moiûs  ce  dont  il  fut  publiquement  ac^- 
cusé.  Quoi  qu^il .  en  soit ,  ce  petit  poëme  est  une 
pure  extravagance.  Les  géants  jadis  vaincus  et 
foudroyés  par  Jupiter ,  s^avisent  enfin  de  Touloir 
prendre  leur  revanche.  Ils  s^arment,  et  la  descrip* 
tion  de  leur  armure  fait  une  partie  capUale  deê 
plaisanteries  de  Tauteur.  Les  uns  portent  une 
ancre  de  vaisseau ,  les  autres  un  os  de  baleine  ;  un 
aulre  tient  sur  son  épaule  Tépouvantable  faux  de 
la  Mort.  Osiris  9  armé  de  becs  de  griffons  >  porte 
le  IXil  et  r  Adige  glacés ,  pour  éteindre  Télément  du 
feu.  Cronagraffe  met ,  au  lieu  de  brassards ,  deux 
colonnes  de  porphyre  creusées  ;  celles  d'Hercule 
qu'il  a  arrachées  de  leur  base  lui  servent  de  bottes: 
il  a  vidé  le  mont  Gibel  ou  FEtna,  et  s'en  est  fait 
un  casque.  Gérastre  a  creusé  de  même  la  grande 
pyramide ,  Tune  des  sept  merveilles  du  monde  ;  il 
rajuste  et  TaiTânge  si  bien  qu'il  en  fait  une  sarba^^ 
cane  9  avec  laquelle  il  lance  au  ciel  des  montagnes^ 
au  lieu  de  balles;  et  il  porte  pour  provisions  de 
guerre  une  carnacière  de  fer  »  pleine  de  monta- 
gnes. Galigastre  a  mis  sur  un  éléphant  la  tour  de 
Nembrod;  il  Ta  remplie  de  masses  de  rocbers,  et 
de  débris  de  grottes ,  qu'il  doit  jeter  à  la  tête  des 
dieux.  Lestrigon  fait  un  grand  trou  dans  une 
montagne  d'aimant  ;  il  se  la  passe  sur  le  corps ,  et 
se  coiffe  avec  la  coupole  de  Florence. 

Je  laisse  beaucoup  d'autres  folies  aussi  gigan- 
tesques ,  et  n'en  citerai  plus  qu'une  qui  l'est  pliw 
T.  36 
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que  toutes  lés  outres.  Crlspérîon  s^tait  endormi 
dans^la  foret  des  Ardennes  ;  il  j  resta  soixante 
ans«  Il  lui  était  venu  sur  la  tête  un  bois  dans  le* 
quel  oa  voyait  courir  des  chevreuils;  des  cerfs, 
des  sangliers ,  des  ours  et  des  lions.  Il  se  réveilla 
enGnlorsquW  roi  y  chassait  avec  tous  ses  barons. 
Le; géant  étourdi  du  bruit  des  cbrs,'  se  leva,  se- 
coua là  tête 9  le  bois  tomba  par  terre,  et  tout  ce 
qui  était  dedans  en  mourut.  Les  armes  de  ce  géant 
ne  sont  autres  que  des  ongles  si  forts ,  et  qu^il 
avait  tant  laissé  croître,  qu'ils  lui  avaient  suffi  pour 
déraciner  Ossa  et  Pélion;  il  compte  s'en  servir 
pour  égràtîgner  les  dieux,  etc.  Le  combat  est  ra- 
conté commeles  armes  sont  décrites.  Les  géants 
sont  d'abord  vaincus,  mais  ils  ont  leur  tour.  Les 
dieux  fuient  de  toutes  parts;  Jupiter  fuit  plus 
vite  et  plus  loin  que  les  autres.  Les  déiesses  sont 
réservées  pour  les  plaisirs  des  vainqueurs  ;  il  ne 
reste  enfin  de  tous  les  dieux  que  celui  qui  préside 
aux  jardins^  et  qui  s'était  sauvé  au  milieu  d^élles. 
Le  Lasca  fut  un  de  ceux  qui  accusèrent  le  plus 
hautement  de  plagiat  Tautcur  de  ce  beau  poème; 
c'est  ce  qui  lui  en  fit  attribuer  un  autre  qui  parut 
peu  de  temps  après  ^  sous  le  titre  de  la  Nanea , 
ou  la  Guerre  des  Nains ^  parodie  ou  espèce  de 
coptre- partie  de  celle  des  Géan^»  L'auteur  se 
déguisa  sous  le  nom  de  YAmihta ,  comme  Ame* 
longhi  sous  celui  de  Foraboseo ,  et  s'excusa 
dans  sa  dédicace  de  traiter  un  sujet  aussi  frivole» 
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))ar  ï^memple  de  ce  ^otahoscù^  iqui  aurait  dû 
{)ourtant  être  plus  sage  que  lui,  puisqu'il  avait 
(leax  fois  son  Âge.  L'action  <]e  ce  poëme  corn* 
menée  où  celle  de  Tautre  fiait^  Les  Nains  venaient 
de  remporter ,  sous  les  ordres  de  leur  roi  Pigmée^ 
une  grande  victoire  sur  les  Grues ,  au  moment;  où 
les  Géants  venaient  de  vaincre  les  Dieux.  Jupiter^ 
abandonné  de  tous  les  habitants  de  TOIympe,  jette 
les  yeux  sur  la  terre  ^  et  voit  le  roi  Pigmée  qui  re? 
vient  en  triomphe  avec  ses^ soldats.  11  lui  envoie 
une  ambassade  9  pour  le  conjurer  de  venir  à  sofi 
secours.  Le  petit  roi  assemble  son  conseil.  On  y 
délibère  sbr  cette  proposition  inattendue.  Elle  est 
enfin  acceptée,  et  aussitôt  les  Nains  se  mettent  en 
marche*  Leurs  armes  sont  aussi  ridiculement 
petites  que  celles  des  Géants  sont  ridiculement 
grandes.  Le  capitaine ,  couvert  d^écailles  de  pois* 
son  collées  avec  de  la  cire,  fait  d^une  cosse  ou 
gousse  de  pois  le  heaume  de  son  casque  :  il  est  à 
cheval  sur  Une  grue ,  son  boucliet  est  Une  coquille 
et  sa  lance  un  joûc  mariu%  L'un  des^^ûerriers  de 
ga  troupe  s'est  battu  avec  une  guêpe ,  il  lui  a  ar- 
raché son  aiguillon  et  s^en  est  fait  un  poignard; 
l'antres  sont  couverts  de  peaux  de  giSenouiUes  » 
portent  pour  boucliers  des  œufs  de  grue,  vidés  et 
taillés  exprès ,  et  se  font  des  sarbacanes  avec  des 
plumes  d^oiseaux  encore  au  nid*  L^un  de  ces  héros 
1  tué  un  gros  bourdon  ;  et  son  corps  »  son  aiguillon 
^t  $€S  ailes  l'arment  de  pied  en  cap  ;  a^nsi  du  reste* 

36*. 
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Cette  armée  boufïbnae  ose  attaquer  les  Géants. 
Les  Dieux  reprennent  courage.  Il  se  fait  entre  les 
Dieux  9  les  Géants  et  les  Nains  une  mêlée  effroja* 
ble.  Le  roi  Pigméefait  des.  merveilles.  Cest  un 
«econd  Jupiter.  Enfin  le  éhamp  de  bataille  reste 
aux  l^ains  et  aux  Dieux.  Pigmée  et  Jupiter  sont 
reconduits  en  triomphe.  Les  géants  sont  précipi- 
tés dans  la  mer ,  où  ils  restent  désormais  noyés, 
«ans  pouvoir  se  relever  de  leur  chute.  L^iotentico 
de  se  moquer  de  la  Giganùea  est  bien  sensible 
dans  la  Nanea;  le  chanoine  Biscioni^  dans  sa 
vie  du  Lasca  (1)97  voit  aussi  celle  de  se  venger 
des  ennemis  qui  Tavaient  fait  exclure  de  Tacadé- 
mie  florentine  ;  et  c^est  une  de  ses  raisons  pour 
le  lui  attribuer ,  comme  il  le  fait ,  positivement. 
H  Ce  poëme^  dit- il,  contient  des  allusions  aux  cir* 
constances  du  Lasca.  Il  y  fait  voir  que  les  jeunes 
et  modernes  académiciens,  en  le  chassant  de  l'aca- 
démie dont  il  était  un  des  principaux  fondateurs ,  . 
étaient  comme  les  nains  qui  avaient  vaincu  les  i. 
géants.»  Il  est  possible  que  plusieurs  détails  con- 
tiennent en  effet  des  allusions  faciles  à  saisir  du 
temps  de  Tauteur ,  et  qui  nous  échappent  aujour^  . 
d'hui  ;  mais  j'avoue  qu'elles  n'ont  pas  été  sensibles 
pour  moi,  et  que  d'après  plusieurs  raisons ,  qu'il  ! 


(1)  Imprimée  en  tête  des  Rime àe ce  poète,  Florence,  1741 ,  « 
â  vol.  in-8^,  édition  donnée  par  Bisçiom  lui-même,  d  aoeoo^-  ' 
gnée  de  h»  notes. 
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serait  trop  long  de  déduire,  \e  douté,  malgré  Tau-* 
torité  de  Mq^iabecchi^  cité  par  Biscioni^  et 
celle  de  Biscioni  Im-même  (i),  que  le  poème  d« 
la Nanea 9ÀI eu leLasca pour  auteur (2). 

11  se  donna  au  contraire  franchement  pour  tel  ^ 
dans  le  demi-poëme  burlesque  intitulé  la  Guerra 
de  Mosiri ,  qui  fait  suite  aux  deux  précédents  (3)  : 
il  c(»nmencepar  attaquer  encore  l'auteur  de  la  Gi- 
ganùea.  Les  géants  qui  osèrent  déclarer  la  guerre 
aux  dieux  avaient  été  vaincus  et  foudroyés  }  c'est 
un  fait  connu  de  toute  la  terre;  «  mais^un  certain 
Bossu  de  Pise  est  allé  chercher  une  race  d'énor- 
mes et  ridicules  géants,  par  laquelle  il  a  fait  en- 
lever le  ciel  aux  dieux^  Ils  auraient  été  réduits  au 


(1)  Ub.  supr^ 

(•2)  PourquoUuij  qui  s-csl  nomme  dans  la  GuerrOr  de^  Mosiri ^ 
où  il  attaque  ouvertement  la  Gigantea  et  l'académie ,  aurait -il 
dissimule'  sou  nom  dans  la  Xanea  ?  Le  titre  de  ce  dernier  poëme 
porte  ces  quatre  lettre^  initiales  :  dxM,  S,  A.F.  On  n'a  jamais  pu. 
les  expliquer ,  ^iscîotiî  l'avoue.  11  est  probable  que  lès  deux  der- 
nièi*es  lettres  signifient  Academico  Fiorentino.  Peut-être,  si  Ton 
avait  sous  les  yeux  la  liste  de  ces  premiers  académiciens  /devine- 
rait-on facilement  le  reste  dé  Féuigme.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Lasca 
Il  avait  aucun  intérêt  a  déguiser  son  nom  dans  ce  poëme;  U  en  atti- 
rait eu  davantage  dans  celui  qu'il  fît  après,  et  il  ne  l'j  déguise  pas. 

(3)  Les  deux  premiers  avaient  paru,  l'iin  en  avril  i547, 
Faulre  en  mai  i548;  lè  troisième  parut  en  i584,  in-4**.  Tous 
trois  ont  été  réimprimés  :  La  GiganVea  e  la  Nanea  însième  con 
la  Guerra  de*  Mostri ,  Fircnze ,  1 6 1 2 ,  pelit  vol.  in- 1 8  fort  rare , 
ainsi  que  les  trt)is  poèmes  imprimés  séparément. 
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désespoir  si  le  peuple  nain  n^était  venu  Tàulre 
jour  les  défendre  et  les  délivrer  par  sa'  valeur.  Je 
ne  sais  si  Tauteur  a  bien  ou  mal  conté  la  chose  ; 
mais  ceux  qui  le  croiront  »  que  Dieu  le  leur  par« 
donne  !  Ce  mauvais  exemple  a  fait  naître  une 
autre  race  »  altière ,  méchante  et  hargneuse ,  qui 
veut  aussi  que  Ton  parle  d^elle.  On  u*a  jamais 
chante  ni  en  vers  ni  en  prose  une  telle  canaille  ; 
tnais  enfin  elle  le  veut,  il  faut  la  satifaire.  ^ 

S*it  y  a  des  bizarreries  et  des  monstruosités 
dans  la  description  des  géants  et  des  nains  »  on 
peut  croire  qu^il  y  en  a  encore  plus  dans  celle  des 
Monstres.  Ils  marchent  à  leur  tour  contre  les 
dieux.  Quoique  les  nains  victorieux  soient  là  pour 
les  défendre»  le  vieux  Saturne  qui  est  un  dieu 
d^expérience ,  conseille  à  Jupiter  de  ressusciter 
les  géants  9  de  faire  la  paix  avec  eux  et  dé  mar- 
cher tous  ensemble  contre  les  Monstres.  Ce  con- 
seil platt  à  tous  les  dieux.  Vous  entendrez  main- 
tenant, dit  le  poète,  comment  Jupiter  rendit  les 
géants  à  la  vie ,  comment  ils  unirent  leurs  ban- 
nières avec  celles  des  nains,  comoient  ces  mau< 
dits  Monstres  vainquirent  les  uns  et  les  autres , 
s^emparèreni  du  ciel  et  en  chassèrent  les  dieux , 
qui  furent  alors  réduits  à  errer  sur  la  terre  sous  des 
figures  d^animaux  ;  vous  saurez  par  quelle  route 
les  Monstres  arrivèrent  dans  les  cieux ,  comment 
ils  en  prirent  le  gouvernement ,  et  pourquoi  de- 
puis ce  moment  les  vents 9  les  eaux,  la  disette  se 
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sont  emparés  du  monde;  on.  ne  distingue  plus  le 
mois  de  mai  de  celui  de  décembre,  tout  enfin  pa- 
rait aller  à  rebours.  <<  Or,  on  pourrait  là  dessus 
dire  de  très  belles  choses ,  mais  la  prudence  me 
ferme  la  bouche*  Certaines  personnes,  pleines  de 
malice  et  de  haine ,  me  guettent ,  et  travestissent 
mes  vers  et  ma  prose  d*une  manière  plus  étrange 
que  Circé  ou  Méduse  ne  transformaient  les  gens 
dans  Tancien  temps.  Je  me  tais  donc  et  n^en  dirai, 
pas  dayantage»  »  Ici  Tallusion  eâlt  évidente  ;  et  si- 
ràateur  eut  fait  ce  second  chant  qu^il  annonce , 
elle  serait  devenue  plus  claire  encore  ^  mai^  c'est 
pour  cela  sans  doute  qu'il  ne  le  fit  pas. 

Ces  trois  petits .  poèmes  et  YOrlandino  furent 
donc  les  seuls  que  Ton  puisse  citer  dans  le  genre 
burlesque  au  seizième  siècle»  Dans  le  suivant  il 
y  en  eut  un  plus  grand  nombre ,  et  dans  ce  nombre 
il  y  en  eut  de  meilleurs  ;  mais  je  ne  sais  si ,  malgré 
Fexemple  des  Grecs ,  il  ne  serait  pas  à  désirer  qu'il 
y  en  eut  moins,  et  si  jamais  il  peut  y  avoir  beau- 
coup de  gloire  à  exceller  dans  un  genre  essentiel* 
lement  mauvais. 


V. 
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Itage  191  y  note  (i).  «—  J'ai  cite  dans  cette  note  le  premier  yer» 
seulement  de  deux  sonnets  du  Tasse,  l'un  sur  le  sein^l'autie.siu: 
la  main  de  la  duchesse  dTFrbin.  Les  sonnets  et  les  canzord  de  ce 
poète  étant  assez  rares  en  France ,  je  placerai  ici  ces  deux  sonnets, 
et  f  en  ferai  autant  de  plusieurs  autres  pièces  qui  peuvent  cdaircir 
ce  que  fai  dit  des  amours  du  Tasse» 

1. 

Za  mon  cV  tm^oUa  in  odorate  spogUe 
Spira  pià  dolce  odor  che  non  ricet^e^ 
JFaria  nuda  arrossir  Valgentemve 
Mentre  a  lei  di  bianchezza  ilpregio  togfie. 

Ma  starà  sempre  aseosa  ?  ele  nùe  vogliê 

Lungbe  non  fia  cK  appagM  un  guardo  brève? 
S^avara  sempre  y  a  me  sue  grazîe  or  deve, 
^  /{ 171(0  nodo  vital  perche  non  sciogjUe  ? 

SeUa  e  rigida  mon  y  se  cosi  parca 
Sei  di  vera  pietà ,  ch*  el  nome  sdegni 
Di  nùa  libératrice  a  si  gran  torto  ^ 

Prendi  fuficio  almen  d^avara  farca; 
^  Ma  questo  carme  un  bel  sepolcro  orsegni: 
Viva  lafede  y  ove  il  mio  corpo  è  morto* 

IL 

Non  son  si  vaghi  ifiori ,  onde  natura , 
iVc/  dolce  april  de*  begli  anni  sereno 
Sparge  un  bel  volto ,  corne  in  easto  senù 
£  b^l  quel  che  di  lugUo  ella  vMtwra^ 
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Maraviglîoso  grembo,  orto  e  coltura 
Vamor,  e  paradiso  mio  terreno. 
L*ardito  mio  pensier  chi  tiene  afreno 
Se  quello,  onde  sipasce  y  a  te  sol  Jura  7 

Qiitfi,  ch'i'passiveloci  ^Atalanta 
Fermaro ,  o  che  guardb  Vorribil  drago , 
Son  vili  al  mio  pensier ,  cliivi  sipasce. 

Aé  coglie  amor  da  peregrinapianta 
Di  heltà  pregio  si  gradito  e  vago. 
Sol  nel  tua  grembo  di  te  degno  ei  nasce. 

^3ge  199 ,  addition  à  la  note  (4).  —  Le  Manso  cite  comme  une 
des  pièces  de  vers  que  le  Tasse  fit  pour  cette  troisième  Lëonore , 
qui  était  selon  lui  une  des  femmes  de  la  première ,  le  sonnet  sui- 
Tant,  adressé  à  une  FilUy  qui  paraît  n'avoir  eu  rien  de  commim 
avec  aucune  des  Léonore  j  et  qui  n'avait  sans  doute  e'te  que  l'objet 
de  quelque  £intabie  de  jeunesse.  Ce  sonnet  est  même  d'un  ton  de 
pbilosophie  qui  ne  fut  jamais  celui  du  Tasse ,  et  qui  peut  laii'e 
douter  qu'il  soit  de  lui. 

Odi ,  F^Uif  che  iuona  :  odi ,  che'n  gela 
Il  vapor  di  lassû  converso  piove. 
Ma  che  curar  dobbiam^chefaccia  Giove  ? 
Godiam  noi  qui ,  s*€gli  è  turbato  in  cielo* 

Godiam  amando ,  e  un  dolce  ardente  zelo 
Queste  gioje  notlume  in  noi  rinnove  ; 
Tema  il  volgo  i  suoi  tuoni^  e  porti  aUrove 
Fortuna ,  o  caso  il  suofulmineo  telo. 

BenfoUe^  ed  a  se  stesso  empio  è  coluiy 

Che  spera ,  e  terne  ;  e  iriaspettdndo  il  maie, 
Gli  si  fa  incontro ,  e  sua  miseria  aff'retta. 

Fera  il  mondo ,  e  rovini  :  a  me  non  cale. 
Se  non  di  quel,  chepià  piaee ,  e  diletta^ 
Che  se  terra  sarb ,  terra  ancorfuî. 


Syo  NOTES  AJOUTÉES. 

Page  a5o ,  note  (a).  — «  Soooet  sur  une  belle  bouche ,  i  la  fin 
duquel  le  nom  de  Leonore  est  déguise ,  à  la  manière  de  Pé« 
trarquc  : 

Rose  y  c&#  tarte  învidiosa  ammird 
Cui  diè  natura  i  pregj  y  onor  le  spine , 
Rose,  y  di  jfrimtwera  infra  le  hrine , 
^  il  caldo  sol  çke  in  duebegU  occhi  gira  $ 

Purpurea  conca ,  in  cui  si  nuire  e  mira 
Candor  di  perle  eletle  epellegrine  y 
Ove  stiUan  rugiade  aime  e  divine  » 
Oy*è  chi  dolce  parla  e  dolce  spira  ; 

Amor  ape  novella  ,■  ah  quantofora 

Soave  il  mel  che  dalfiorito  voho  , 

Suggi  e  poi  suUe  làhbra  ilformi  e  stendi  î 

Ma  con  troppo  acut'  ago  il  guardi ,  àh  stoUo  i 
Seferir  brami,  scendi  al  petto,  scendi, 
EU  SI  degno  aor'tao  strahE  qiyora. 

Sonnet  où  il  avoue  lui-même,  dans  les  Esposizioni  d*aleme 
sue  rime  y  qu'il  joue  sur  le  nom  de -sa  dame,  en  disant  Z'^arof^ 
mia  cerco  : 

Quando  l'alba  si  le^a ,  e  si  rimira  ,    . 

'     JVello  specchio  dell'onde ,  allora  i*  sento 

Le  verdifronde  mormorare  al  venio  , 

E  cpsï  nel  mio  petto  il  cor  sospira, 

L'ÂURORA  mia  cerco  ;  e  s*eUa  gira 
Ver  nue  le  luci,  mi  pub  far  contente  ; 
E  veggio  i  nodiy  chefuggir  son  lento, 
Da  cui  Vauro  ora  perde  y  e  men  si  mira^ 

Ne  innanzi  nuouo  sol,  trafresche  hrine  y 
Dimostra  m  ciei  seren  chioma  siwiga 
La  helia  arnica  di  Titon  seioso 
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Corne  171  candidafronie  è  il  hionào  aine  ; 
Ma  non  pare  eîla  mai  scUfa^  ne  vaga  ; 
Per  ghvinetto  amante ,  e  vecchio  sposo. 

Page  ïi5i  y  note  (2).**-«  Dans  la  grande  canzone  adressée  à 
Le'onore  y  et  dont  le  premier  vers  est  cité  note  (  i  )  : 

Merùre  cK  a  venerar  muovon  le  genti 

Il  tua  bel  nome  in  miUe  carte  accolto  y  etc.  y 

la  quatrième  strophe  surtout  exprime,  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute  y  le  sentiment  dont  il  fut  pénétré  pour  elle  db  le  pre^ 
mier  instant. 

JE^  certo  il  primo  di  che  ^l  bel  sereno 

Délia  tuajronte  agli  occhi  miel  s'offerse^ 
E  vidi  armato  spaziar  vi  timoré  y 
Se  non  che  riverenza  allor  converse 
E  maroifiglia  infredda  sélce  il  seno , 
lyi perla  con  doppia  morte  il  core. 
Ma  parte  degli  strali  e  deW  ardoré 
Sentii  pur  anco  entro  'l  gelato  marmo  ; 
E  s'alcun  mai  per  troppo  ardire  ignudo  ^ 

Fien  di  quel  forte  scudo 
Onàt  io  dinanzi  a  te  mi  copra  ed  armo  , 
Sentira  *l  colpo  crudo 
.  Di  tue  saette ,  ed  arso  al  fatal  lume 
Giacerà  con f étante  entro*  l  tua  fume  {d)j 

Page  aSa ,  note  (i).*—  Dans  cette  autre  grande  canzone  : 
Amary  tu  vedi ,  e  non  n*hai  duolo  a  sdegno  y  etc.  y 
qu'il  pai'ait  ayoir  adressée  à  Léonore  au  moment  où  elle  était  de* 


(a)  Allusion  à  Phaéton  précipité  dans  l'Éritlan  ou  le  Pô ,  que  le  poète 
appelle  tonjleuue^n  parlant  a  Éléonore  d^Este ,  parce  queFerrsirei  0^ 
régnait  son  frère  Alphonse ,  est  situé  sur  le  Pô* 
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jautAée  eo  marine  par  an  prince ,  cène  dendère  stroptke  parût 
aussi  de  la  plus  grande  çUrttf  : 

iVè  la  mia  donna ,  perché  scaldi  il  petto 
■Dimiovoamore,iînodo  anticosprezzi, 
Che  di  vedermi  al  cor  già  non  Vincrebbe  : 
Od  esta ,  che  Vavvmse ,  essa  lo  spezzi  ; 
Ferocchè  ornai  disciorlo  { in  guisai  stretto) 
]fè  ta  man  stessa ,  che  l'ordio  ,  potrebbe, 
E  se  pur ,  corne  voile ,  occullo  crebbe 
H  sua  bel  nome  entra  i  rtitei  versi  accolto , 
Quasi  infertil  terreno ,  arbor  genlile  , 
Or  seguiro  mio  stUe ,     '  .       .    ' 
Senondisdegitaessercantato^ecoUo,    . 
Dalla  mia  penna  umile  : 
E  d'ApoUo  ogni  donc  a  méfia  ^arso , 
S'amor  délie  sue  grazie  in  mefu  scarso. 

Ibid. ,  note(3).  —  Sooaet  a  la  même  sar  le  même  sujet. 

Vergine  illustre ,  la  beltà ,  che  accende 
I  giovinelti  amanti ,  e  i  scTisi  invogUa, 
Colora  la  terrena ,  e  fraie  spoglia ,_ 
E  negli  occki  serem  arde ,  e  risplende. 

Mafoîle  è  chi  da  lei  gran  pregio  attende , 
Quai  face  ail'  Euro ,  al  vemo  aridafoglia, 
Ed  anzi  tempo  awien ,  che  la  rilogUa 
Natura ,  e  rade  volte  allrui  la  rende. 

Da  lei  tu  no,mada  îmmorlal  hellezza , 
L'aspetti,  e'n  vista  alteramenle  umile 
Ti  chiudi  ne'  tuot  cari  alli  soggiomi. 

E  s'inlerno  valor  d'alma  gentile 

Fer  leggiadr'  arle  ancorviepiàs'apprezza: 
Ohfclicc  lu  sposo  a  cui  i'adçrm  l 
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Ibid,f  BOte  (4).  —  A  la  méme^  après  quiniflë  ans  de  coustance* 

Perché  in  giwenil  volto  amor  mi  mostri 
TaloTy  donna  real  ^  rose  y  e  ligustri , 
Obblio  non  pone  in  me  de*  miei  irilustvi 
Ajfaani ,  o  de*  miei  spesi  indamo  inchiostri, 

E'I  cor,  cke  s^iwaghl  degli  onor  vostri 
Da  prima,  e  vostrofu  poscia  pià  tustri/ 
Riserha  ancora  in  se  forme  pià  ilîustri, 
Cke  perle ,  e  gemme ,  e  bei  coralli,  ed  ostri. 

Queste  egli  in  suono  di  sospir  si  chiaro 
Farébbe  udir ,  cke  d* amorosa  face 
Accenderebbe  ipiù  gelaii  cori. 

.  Ma,  oltre  suo  costume  è  fatto  at^ro 
De*  vostri  pregj ,  suoi  dolci  tesori , 
Che  in  se  medesmo  gU  vagheggia ,  e  tace. 

Page  a35,  note  (i  ).  — -  Sonnet  fait  dans  les  premiers  temps  de 
sa  passion  pour  Ldonofe.  11  pourrait  craindre  le  sort  d*Icare  et  de 
Phaâon;  mais  il  se  rassure  en  songeant  à  la  puissance  de  Tamour, 

Se  dllcaro  leggesU ,  e  di  Fetonte  y 

Ben  soi  ,  corne  Vwi  cadde  in  questofiume , 
Quando  portar  dall*  Oriente  il  lume 
Voile  y  e  di  rai  delsol  cinger  là  fronte; 

E  ïàUro  in  mar,  che  troppo  ardite ,  e  pronte 
A  volo  alzb  le  sue  cerate  piume; 
E  cosi  va  y  chi  di  tentar  présume 
Strade  nel  ciel,  perfama  appena  conte. 

Ma  chi  dee  paveniare  in  alta  impresa^ 

S*awieny  ch'amor  taffide  ?  e  che  non  puotc 
Amor,  che  con  catena  il cielo  unisce  ? 

Egli  già  trae  dalle  célesti  roU 
Di  terrenm  beUà  Diana  aecesa  j 
«  E  d'Ida  il  belfançiuUù  al  ciel  rapisee. 
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Page  33a  ^  note*  Considerazioni  al  Tasso  di  Galileo  Cd^ 
Ulei,  etc««^  La  préface  ie cette  première  (édition  (des  Considéra^ 
tUms  de  Galilée  sur  le  Tasse  )  contient  fbistoriqiie  asa ez  curieux 
de  cet  écrit.  Cest  une  chose  siïigulifere,  que  ia  meilleure  critique  qui 
ail  été  ùÂte  de  la  Jérusalem  délwrée  nous  ait  été  conservée  par 
l'admirateur  le  plus  enthousiaste  du  Tasse ,  Tauteur  mâme  de  sa  Vie  ^ 
le  bon  abbé  SerassL  L'édition  se  fit  après  sa  mort^  suc.  une  copie 
qu'il  avait  tirée  de  l'original  même.  Il  avaii  écrit  sur  sa  'copie  la 
note  suivante  :  a  J'ai  eu  le  bonheur  de  la  trouver  (cette  critique  \^ 
dans  une  des  bibliothèques  publiques  de  Rome ,  en  parcourant  un 
volume  de  Mélanges.  Voyant  que  c'était  l'ouvrage  de  Galilée ,  que 
j'avais  tant  désiré  d'avoir,  je  le  copiai  secrètement ,  sans  rien  dire  k 
qui  que*  ce  fût  de  ma  découverte,  parce  que  cet  {opuscule  n'étant 
point  marqué  dans  la  table,  personne  jusqu'à  présent,  excepté  moi, 
ne  sait  s'il  y  est,  ni  où  il  est,  et  qu'ainsi  il  ne  pourra  être  publié,  m 
ce  n'est  par  moi ,  quand  j'aurai  eu  le  loisir  de  répondre  comme  je 
le  dois  aux  accusations  sophistiques  et  dusses  d'un  censeur,  qut 
dans  d'autres  matières  s'est  acquis  tant  de  célébrité,  n  Mais,  |li€ 
l'auteur  de  la  préface ,  il  ne  s'occupa  point  de  ce  travail ,  qui  aurait 
pu  donner  beaucoup  d'exercice  à  son  esprit;  et  je  crois  qu'il chan^ 
gea  d^avis ,  ayant  peut-^tre  découvert  que  la  plupart  des  accusa* 
tions  n'étaient  ni  aussi  sophistiques ,  ni  aussi  fausses  qu'il  le  dit ,  et 
«'étant  à  la  fin  aperçu  que  le  censeur  qu'il  lui  fallait  combattre  n'é« 
lait  pas  moins  profond  dans  ces  matières  que  dans  les  autres.  Il 
aurait  assurément  eu  tout  le  temps  de  répondre  à  Galilée ,  car  il  y 
avait  àéyi  plusieurs  années  qu'il  avait  trouvé  le  manuscrit,  et  il 
avait  plus  de  loisir  qu'il  ne  lui  en  eût  fallu. 

FMani ,  dans  sa  lettre  écrite  au  grand-duc  de  Toscane  Léo« 
pold,  en  iG54,  insérée  par  Sahini,  dans  sa  Vie  de  Galilée  # 
Fasd  consolari ,  p.  Sg? ,  nous  dit  que  ce  grand  homme , 
doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse  et  passionné  pour  la  poésie^ 
savait  par  cœur,  entre  autres  auteurs  latins,  une  grande  partie  do 
^^irgile ,  d'Ovide ,  d'Horace  et  de  Sénèque ,  et  entre  autres  auteurs 

aliéna ,  presque  tout  Pétrarque ,  toutes  les  Rime  du  Benûy  et  fe 


1 
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f€Û  At  cKosc  près,  to^t  le  poëmc  de  TArioste,  qui  fut  toujours  soii 
«uteiir  faTori ,  et  Celui  de  tons  les  poètes  qu'il  louait  le  plus,  a  II 
arait  fait,  coatinue  TiViViru,  des  observations  p^irticulières  et  des 
parailcles  entre  ce  poète  et  le  Tasse ,  sur  un  grand  nombre  d'en- 
droits. Un  de  ses  amis  lui  demanda  plusieurs  fois  ce  travail  avec 
beaucoup  d'instances ,. pendant  qu'il  était  à  Pise  ;  je  crois  que  c'é- 
tait Jacques  MazzonL  II  le  lui  donna  enfin ,  et  ne  put  jamais  le  ra- 
se  plaignait  quelquefois,  avec  chagrin,  de  cette  perte,  et 
avouait  lui-même  qu'il  avait  fjit  ce  travail  avec  complaisance  et  ave© 
plaisir.  »  On  ne  savait  plus,  depuis  ce  temps-là,  ce  qu'éait  devenu 
cet  écrit  ^  lorsqu'il  fut  découvert  par  hasard  dans  un  recueil  de  Mé- 
langes. Mais ,  par  une  suite  de  la  fatalité  qui  y  semblait  attachée^ 
il  fallut  que  celui  qui  l'y  trouva  n'approuvât  point  les  opinions  de 
Galilée,  qu'il  eût  dessein  de  défendre  le  Tasse,  et  que  n'exécu- 
tant pas  ce  dessein,  il  privât  le  public  de  ce  morceau  précieux. 
Après  la  mort  de  celui  qui  l'avait  copié,  il  fut  encore  longtemps 
sans  tomber  dans  des  mains  qui  pussent  en  faire  un  bon  usage. 
Enfin,  les  manuscrits  de  l'abbé  Serassi  parvinrent  dans  celles  du 
duc  de  Ceri  ;  ^i  c'est  à  ce  seigneur  très  zélé  pour  le  bien  des  lettres 
qu'on  en  doit  la  publication.    • 

Mais  au  .moment  ou  l'homme  de  lettres  h  qui  il  en  avait  confié 
le  soin  tirait,  pour  l'impression ,  une  nouvelle  copie  du  manuscrit , 
il  s'aperçut  qu'il  y  manquait  quatre  feuillets^,  qu'il  soupçonne  avoir 
cté  arrachés  par  quelque  zélé  Tassiste.  Ce  sont  précisément  ceux 
où  Galilée ,  après  avoir  démontré  combien  l'amour  de  Tancrède 
pour  Clorinde  est  mal  inventé  et  maladroitement  lié  à  l'action^ 
continuait  à  faire  voir  le  peu  de  jugement  que  le  Tasse  avait  mis  à 
ourdir  les  autres  aventures  de  son  poëme.  On  trouve  en  effet  cette 
£lcheusc lacune,  p.  56  de  l'édition  in-ia.  Pour  suppléer  en  partie 
à  ce  défaut ,  l'éditeur  s'étant  rappelé  une  lettre  sur  le  même  sujet, 
écrite  par  GJsililée  k  Francesco  RinuCçini ,  et  qui  était  de'jà  impri- 
mée ailleurs,  l'a  mise  k  là  fin  des  Considérations,  pour  que  l'on 
pût  avoir ,  au  moins  en  abrégé ,  une  idée  de  ce  que  l'auteur  avait  dit 
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avec  plus  dVtendue  dans  les  quatre  feuillets  dëcbîrës.  Cependant 
cette  lettre ,  p.  229  du  volume ,  ne  traite  point  du  tout  le  même 
sujet.  Galilée  se  borne  à  faire  entre  l'Arioste  et  le  Tasse  un  paral- 
lèle dans  lequel  il  donne  tout  l'avantage  au  premier.  Mais  ce  que 
celte  lettre ,  qui  n'est  pas  longue ,  a  de  remarquable ,  c'est  qu'elle 
est  datée  du  19  mai  i64o.  L'auteur  n'avait  que  vingt-six  ans  quand 
il  fit  ses  Considérations  f  mais  il  en  avait  soixante-dix  quand  il 
écrivit  cette  lettre  ;  et  l'on  y  voit  qu'il  n'avait  point  changé  de  sen- 
timent. Le  grand  Galilée  était  absolument  du  mém^  avis  dont 
avait  été  le  jeune  professeur  de  Pise. 

Page  5o5 ,  addition  à  la  note  sur  l'atTét  du  parlement  de  Paris, 
relatif  à  la  Jérusalem  conquise  du  Tasse.—  Mon  confrère,  M.  Ber- 
nardi ,  a  lu  depuis  peu  à  notre  classe  un  Mémoire  contenant  des 
éclaircissements  sur  cet  arrêt  et  sur  le  poëme  du  Tasse  qui  en  fut 
Tobjet.  Il  m'a  permis  de  mettre  ici,  d'après  son  Mémoire  >  le  teite 
de  l'arrêt ,  qui  ne  se  trouve  que  dans  des  recueils  que  je  n'avais 
pas  sous  la  main. 

Extrait  des  registres  du  parlement  de  Paris,  du  i*'.  septembre 

i5i)5. 

«  Sur  ce  que  le  procureur-général  du  roi  a  remontré  que  depuis 
peu  de  jours ,  en  la  présente  année ,  a  été  imprimé  en  cette  ville 
de  Paris,  un  livre  en  vers  italien,  intitulé  la  Gierusalemme  del{i) 
Torffuato  l'asso  y  sur  une  copie  nouvellement  venue  de  Borne,  et 
envoyée  par  l'auteur  (2),  auquel  ont  été  ajoutés  au  vingtième  Grre, 
fol.  270 ,  première  page ,  quelques  vers ,  au  nombre  de  dix-neuf, 


(i)  Lisez  :  di. 

(3)  LUmprimeur  ne  dit  pas  tout- à-fait  cela  ^  3  dit  dans  son  Avittaa 
lecteur  $ ,  qu^il  imprime  ce  poëme  but  une  nouvelle  copie ,  du  toat 
changée  et  revue  par  Fautheur ,  envoyée  de  Rome.  Cétait  sans  doute 
un  exemplaire  de  la  Jérusalem  conquise^  qu^il  ne  regardait  que  conn* 
une  édition  corrij^ée  de  la  première  JéruéaUr^, 
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depuis  le  i4^  (0  viirs^  pour  h  première  stance,  commençant 
par  ces  mots^  Sisto^  jusques  au  cinquième  de  la  troisième  stance^ 
commençant  par  ces  mots ,  Chiama  onde ,  qui  ne  sont  aux 
premières  éditions  de  i582  (2),  contenant  propos  contraires  à 
Yautoritë  du  roi  et  bien  du  royaume ,  mais  à  avantage  des  enne* 
mis  de  cette  couronne ,  et  particulièrement  des  paroles  difEima- 
toires  contre  le  défunt  roi  Henri  III  et  contre  le  roi  régnant,  pour 
la  proposition  des  fulminations  feites  à  Rome  pendant  les  derniers 
troubles ,  et  pour  persuader  qu'il  est  en  la  puissance  du  pape  de 
donner  le  royaume  au  roi  et  le  roi  au  royaume ,  qui  sont  termes 
pre'judiciâblfs  àFétat^  desquels  vers  il  a  fait  lecture;  requérant 
iceux  être  rayés  et  biffés  dudit  livre  y  pour  être  ladite  page  corrigea 
suivant  les  exemplaires  des  premières  éditions  ,  avec  défense  au 
libraire  qui  les  a  fait  imprimer  de  les  vendre  et  débiter  ;  et  que  y  à 
cet  efièt,  les  exemplaires  de  ladite  nouvelle  édition  fussent  saisis;  et 
enjoint  à  tous  ceux  qui  se  trouveront  en  avoir  acbeté,  de  les  rap- 
porter pour  être  pareillement  réformés  à  ladite  page ,  et  défenses  à 
eax  faites  de  les  retenir ,  et  ce  sur  les  peines  qui  y  appartiennent  ^ 
suivant  les  arrêts  ci-devant  donnés. 

»  La  matière  mise  en  délibération ,  arrêt  dudit  jour  du  parle- 
ment conforme  au  réquisitoire.  11 


(i)  Cela  est  ainsi  dans  la  copie  que  je  transcris  ;  mais  c^est  le  4*^*  '^«r^ 
^u'il  doit  y  avoir. 

{1)  Erreur  du  procureur-gënëral ,  qui  confond  la  Jérusalem  corujfuisù 
avec  la  Jérusalem  délivrée^  comme  le  libraire  Pavait  probablement  fait 
lui-même. 
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FAUTES  A  CORRIGER 

Dans  ces  deux  volumes. 

TQJAE  IV. 

Pagt  99 1  ligve  6 ,  ee  bien  pluê  que  mille  poètes  f  lues  :  «t  plm  qvt 

mille  autret  poètes. 

63 ,  ligne  6  :  vices^rois;  lisez:  vice-roif. 

7 1 ,  ligne  a5  :  Uurjit  donner  ;  lisez  :  leur  firent  doiuier. 
i3o ,  note  (a) ,  ligne  i ,  et  qui  donna;  effacez  qui. 
173,  ligne  i^yde  Poitienflxufz  :  dePonthieu* 
18O ,  ligne  9 ,  même  faute  et  même  oorrectioo* 
943  )  ligne  20 ,  est  averti;  \\»t%  :  est  instruit. 
95o ,  ligne  5 ,  l'irratoible  ;  lisez  :  Tirascible* 
376,  ligne  a3 ,  que  le  fonds,..,  de  ses  fables;  Usez  :  cpie  le  fond,  eie. 

49*  )  *  ^^fS^^  4  >  *'*''  l'épine  nnive  ;  lisez  :  naSve. 

555,  ligne  19  ,'  qu'un  yfntifior;  ajoutez  :  oxiAntifer: 

Ihid, ,  note  3,  Antifior  ;  ajoutez  :  {d* autres  édidons  portent  jinSffbr,) 

TOME  V. 

34  )  ligne  1 1 ,  attacM  de  forts  liens  ;  lisey  :  atuichét  avao  de  forts 

liens. 
84 }  ligne  1 1 ,  qu'U  ignoraU  encore  ;  lisez  :  qu^Higoortit  compU- 

tement. 
l34  >  ligne  6 ,  apria  :  la  voir  partir  ^  ajoutes  une  rirgule. 
1 36 ,  ligne  1 3 ,  en  humeetan  t  tréne  ;  lisez  :  en  humectant  le  tr6n4» 
l49)  ligne  19  )  qui  ait  du  rapport;  lisez  :  qui  ait  aucun  rapport. 
/i53,  au  haut  de  la  page ,  Crap.  X.IV ,  lisez  :  XIII. 
i83,  ligne  i5)  le  présent  d'un  roi;  lisez  :  lespréiMiita  d'un  voi* 
90  X ,  ligne  dernière  du  texte ,  BaUiste;  lisez  :  Baptiste» 
961  y  ligne  aiS ,  il  faut  auoir  ;  lisez  :  il  faut  saroîr. 
973,  ligne  6 ,  on  n'en  peut  trower^  un  ;  mettez  la  virgule  «près  mt^ 
a85 ,  ligne  dernière ,  eurr  ;  liiez  i  leurs. 

S38 ,  ligne  98 ,  après  injustement ,  mettez  un  point  d^interrogatioïk. 
95 1  y  lignes  97  et  98 ,  ne  peut  être  bien  représentée  que  par  une  oc* 
tion  I  lisez  :  ne  peut  être  aussi  bien  représentée  par  une  ectioB. 
860 }  lignes  19  et  90,  du  pouvoir  de  ses  yeux.  Maintenant^  eto. 

lisez  :  du  pouvoir  dé  sesyeuz;  maintenant,  etc. 
44?  )  ^^fS^^  91  f  redoutaiiles;\\Èe%  :  formidables. 
49^  f  dernière  ligne  du  texte ,  eorirge;  lisez  t  corrige. 
8«Qi  Iigiiei5«t6|  ^«fe^r^if  ii6/9«r<fiM  jlÎKS  :  ileftpr«s^pieperd». 
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